Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


«fflip 


VOYAGES 


msiLULtiDS®  it  ffîiisaDii3S 


ORIGINAUX 


POUR    SERVIE   A   1.' HISTOIRE   DE   LÀ   DÀXKTVERTE 


DE  L'AMÉRIQUE 


l/rC.Y4 


r.rr  uAci^ii*,  I,  piiti  hv  i.'uuitty. 


VOYAGES, 


ORIGINAUX 


POm    SERVIR    A    L  HISTOIRE    l)K    LA    DECOl'VLRTE 


DE  L'AMÉRIQUE, 


PUBLIÉS    POUR    LA   PRKIIIÈRK   FOIS    EN    FRA^HÇAIS , 


* 


SUR  ZiB8 


RAPPORT 
DZFFÉBSmXS  CLU^SKS 

DE     LA    NOUVELLE-ESPAGNK, 

« 

PAR  AIX)N/.0  DE  ZURITA. 


lit  CDIT. 


* 


IPsïti;^; 


AATHVS   BSRTHAVB,    ZiIBRAïaS-ÉBITSVm 

LIBRAIRE   DE   LA   SOCIETE  DE   GEOGRAPHIE   DE    PARIS, 
RDE     HAUTEFEUILLE,    V^  ^3. 


M.   DCCC   XL. 


^o3.  ^.     //tT. 


#  0  \\ 


y 


.% 


RAPPORT 


ton 


LES  DIFFÉRENTES  aASSES  DE  €HEFS 

DE  LA  NOUVELLE-ESPAGNE, 

SUR  LES  LOIS,  LES  MOEURS  DBS  HABITANTS,  SUE  LIS  DfWiTS  ÉTABLIS 
AVAirr  ET  DEPUIS  LA  CONQUÊTE,  ETC.,  ETC. 


PAU  ALOVZO  BS  zvmiTA, 

EX-AUDITEUR  À    L'àUDIBNCI    ROTàLB    DB    MEXICO. 


(inàDiT.  ) 


DON  J.-M.   DE  PARGA  Y  PUGA 


.  ^&/H  ^H{Mr    p'fj/ifr/f/eujr: 


d«    l'Éditeur. 


AVERTISSEMENT 


DE  L'EDITEUR. 


Le  manuscrit  du  liceucié  AloDzo  de  Zurita  est 
resté  inconnu  à  presque  tous  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  du  Mexique.  Ni  Antonio  de  Léon  Pinelo , 
ni  Barcia  son  continuateur  ,  qui  ont  catalogué  un  si 
grand  nombre  d'ouvrages  inédits ,  n'en  font  mention. 
Alonzo  de  Yetancourt ,  dans  la  préface  de  son  Teatro 
Mexicano  y  n'en  parle  que  vaguement,  et  dit  que 
l'original  appartenait  au  célèbre  antiquaire  D.  Carlos 
de  Siguenza  y  Gongora.  Boturini  en  possédait  un 
exemplaire  qu'il  cite  p.  21  de  son  catalogue.  Dans  une 
note ,  il  dit  l'avoir  copié  au  mois  de  novembre  1738  , 
sur  Toriginal  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
du  collège  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  de  Mexico , 
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case  48,   n"*  19.   Ce  manuscrit,   composé  de  124 
feuillets ,  avait  en  tète  une  apostille  ainsi  conçue  : 

«  Cet  ouvrage  est  parvenu  entre  mes  mains  en 

))  1683. 

M  Le  licencié  Pensada.  » 

La  copie  de  Boturini  passa  après  sa  mort  dans  les 
mains  de  D.  Juan  Bautista  Muôoz  et  de  M.  Uguina  ; 
elle  fut  ensuite  acquise  par  moi  avec  tous  les  manu- 
scrits que  possédait  ce  dernier. 

Je  n'ai  pu  trouver  sur  D.  Alonzo  de  Zurita  d  au- 
tres renseignements  que  ceux  qu'il  nous  fournit  lui- 
même  ,  c'est-à-dire  qu'il  passa  dix-neuf  ans  en  Amé- 
rique où  il  fut  successivement  membre  des  audiences 
de  la  Nouvelle-Grenade ,  du  Guatemala  et  du  Mexi- 
que. Il  se  retira  ensuite  en  Espagne  où  il  mourut 
probablement.  Il  est  vraisemblable  qu'il  était  en 
Amérique  entre  les  années  1540  et  1560,  et  que  ce 
fut  vers  cette  dernière  époque  qu'il  composa  son 
ouvrage.  Boturini,  outre  un  traité  sur  les  impôts, 
lui  attribue  un  recueil  de  faits  relatifs  à  la  Nouvelle- 
Espagne. 


DÉDICACE 


A  SA  MAJESTÉ  CATHOLIQUE. 


Varius  Geminus,  s'adressant  un  jour  à  Jules-César 
pour  lui  parler  d'affaires  importantes,  commença 
son  discours  en  ces  termes  :  <(  César,  ceux  qui  osent 
l'adresser  la  parole  ignorent  ta  puissance ,  et  ceux 
qui  n  osent  parler  devant  toi  ne  connaissent  pas  ta 
bonté.  ))  C'est  avec  plus  de  raison,  prince  très-puissant , 
roi  trës-cbrétien  mon  maître ,  que  Ton  pourrait  s'ex- 
primer ainsi  devant  vous ,  puisque  vous  avez  mérité 
à  de  bien  plus  justes  titres  que  César  d'être  placé 
à  la  tète  d'un  état  dont  la  sécurité  est  plus  grande 
que  celle  de  Tempire  romain  à  Tépoque  où  parlait 
Varius  Geminus.  En  effet ,  le  Dieu  tout-puissant 
ne  vous  a-t-il  pas  fait  roi  et  souverain  des  royau- 
mes et  des  étals  les  plus  importants  de  TËurope  , 
d'une  partie  de  TAfrique ,  de  l'Asie ,  cl  n'êtes- vous 


XVI  ADRESSE,    ETC. 

port  ;  sur  la  conduite  à  tenir  dans  la  perception  des 
dîmes  en  se  conforÉaant  aux  préceptes  qui  règlent  la 
matière,  sans  introduire  aucune  mesure  nouvelle. 
Persuadé  que  Sa  Majesté ,  iqiitanb  le  Roi  du  ciel , 
agréera  ce  petit  travail  avec  bonté ,  considérant 
plutôt  Vintention  que  j'ai  en  le  lui  offrant  que  le  tra- 
vail en  soi ,  je  supplie  en  son  nom  vos  Seigneuries 
illustrissimes  de  le  recevoir  et  de  donner  ordre  de 
l'examiner  afin  qu'il  soit  digne  de  paraître  devant  Sa 
Majesté ,  car  il  est  nécessaire  qu'elles  donnent  pour 
ainsi  dire  à  cet  ouvrage  Texistence  et  une  certaine 
autorité.  II  est  digne  de  personnes  aussi  illustres 
que  vous  y  mes  Seigneurs,  d'accueillir  avec  une 
bienveillance  égale  ceux  qui  peuvent  peu  et  ceux 
qui  peuvent  beaucoup ,  aân  que  les  uns  se  considè- 
rent comme  payés  dé  leurs  peines  et  que  les  autres 
soient  encouragés  à  se  rendre  plus  utiles.  Si  vous  dai- 
gtiez  m'accorder  une  faveur  aussi  signalée,  vous  me 
donnerez  le  courage  de  terminer  d'autres  travaux 
que  j'ai  commencés  ou  seulement  ébauchés. 

Dieu  veuille  accorder  aux  illustres  personnes  de 
vos  Seigneuries  la  haute  fortune  qu'elles  méritent 
et  ainrës  une  longue  vie  vous  faire  jouir  de  la  ré- 
compense et  de  la  gloire  élernelles. 
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SUR  LES  LOIS,  LES  MOEURS,  LES  IMW^TS  PAYÉS  PAR  LES  INDIENS 
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Causes  qai  ont  engagé  l'auteur  k  écrire  ce  rapport ,  et  qui  l'oi^t 

empêché  de  le  faire  plus  tôt. 


Sire  , 

Au  mois  de  décembre  de  l'année  1553  on 
envoya  de  Valladolid  une  ordonnance  royale 
qui  prescrivait  aux  audiences  des  Indes  de  ré- 
pondre à  certaines  questions  douteuses  sur  les- 
quelles Votre  Majesté  désirait  être  éclairée  (i). 
Elles  portaient  sur  les  anciens  souverains,  les 
impôts  que  payaient  les  naturels  du  Mexique 

(  I  )  Cette  pièce  est  insérée  dans  le  recueil  des  ordonnances  dii 
docteur  Vasco  de  Pnga ,  f*  1 40. 

11.  I 
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pendant  leur  i<iolàtrie  ,  et  sur  ceux  qu*ils 
payent  depuis  la  conquête  qui  les  a  soumis 
à  la  couronne  iwale  de  Castille.  Les  enquêtes 
faites  à  ce  sujet  devaient  être  adressées  à  Votre 
Majesté  avec  les  avis  des  magistrats. 

Lorsque  cette  ordonnance  arriva  à  l'audience 
des  Confins  (  i  )y  où  j'avais  résidé  en  qualitéd'au- 
diteur,  je  partais  pour  Mexico,  où  Votre  Ma- 
jesté m'avait  ordonné  d'aller  occuper  le  même 
poste  près  l'audience  de  cette  ville.  A  mon  ar^ 
rivée,  on  avait  déjà  envoyé  les  enquêtes  à 
Votre  Majesté  avec  les  avis  des  conseillers. 
L'audience  des  Confins  ne  fit  son  travail  qu'a- 
près mon  départ.  Persuadé  que  j'étais  obligé 
d'exposer  ma  pensée  sur  les  matières  en  ques- 
tion, puisque  j'étais  au  service  de  Votre  Ma- 


(i)  C'est  aiusi  qu'on  nommait  l'audieuce  de  Guatemala.  Éri- 
gée par  une  ordonnance  du  35  novembre  1 54  s ,  elle  devait  siéger 
dans  la  ville  de  Valladolid  de  Gomayagua.  On  la  transféra  en- 
suite à  Gracias  à  Dios,  où  elle  tint  sa  première  séance  le  1 5  oc- 
tobre i548.  L*année  suivante  elle  passa  k  Guatemala ,  puis 
à  Panama,  en  i5G5.  Après  trois  ans  de  séjour  dans  cette  ville, 
on  la  rétablit  à  («uilemala,  où  elle  a  toujours  siégé  depuis. 

{Noie  de  V éditeur,) 
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jesté  au  moment  où  l'ordonnance  avait  paru, 
pendant  qu'on  faisait  les  enquêtes  et  qu'on 
les  expédiait  9  et  que  mon  absence  des  deux 
audiences,  quand  on  traitait  cette  affaire, 
n'était  pas  une  excuse  pour  moi ,  J'ai  voulu 
faire  savoir  ce  que  j'avais  appris  avec  certi- 
tude durant  une  résidence  de  dix-rneuf  ans 
dans  ce  pays.  Lies  deux  premières  années,  j'ai 
servi  Votre  Majesté  à  Saint-Domingue  en  qua- 
lité d'auditeur,  les  trois  suivantes  à  la  Nou«- 
velle-Grenade,  à  Sainte-Marthe,  à  Garthagéne 
et  à  Cabo-dc-la-Vcla ,  où ,  d'après  les  ordres 
de  Votre  Majesté,  j'ai  été  installer  le  gouver- 
neur de  ces  provinces.  De  retour  à  Sainfr-Do* 
mingue,  où  j'avais  été  remplir  mon  emploi, 
je  reçus  des  lettres  de  Votre  Majesté  par  les- 
quelles elle  me  fit  la  grâce  de  m'ordonner  de 
La  servir  en  qualité  d'auditeur  près  l'audience 
des  Confins,  où  je  résidai  trois  ans.  Je  visitai 
presque  toute  la  province  de  Guatemala  ; 
les  travaux  nombreux  dont  j'ai  été  constam- 
ment occupé  m'ont  empêclié  d\v  faire  ce  que 
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je  désirais  tant.  Aujourd'hui,  me  tix>uvant 
sans  emploi ,  de  retour  en  Espagne  avec  l'au- 
torisation de  Votre  Majesté ,  et  chez  moi  où  me 
retient  ma  mauvaise  santé,  je  veux  encore  la 
servir  avec  tout  le  zèle  que  je  n'ai  cessé  d'ap- 
porter à  ses  affaires.  Je  vais  donc  extraire 
ce  que  pendant  de  longues  années  j'ai  rassem- 
blé dans  mes  mémoires  et  dans  mes  notes, 
et  le  rédiger  en  forme  de  réponse  à  chaque 
paragraphe  de  l'ordonnance  royale. 

Dans  mes  voyages  je  me  suis  constamment 
attaché  à  m'instruire  des  usages  et  des  cou- 
tumes des  naturels ,  et  mon  intention  avant 
toujours  été  de  répondre  à  cette  ordonnance , 
pendant  mon  séjour  à  Mexico  je  me  suis  in- 
formé fort  en  détail  de  ce  que  le  pays  offre  de 
remarquable ,  me  conformant  aux  ordres  de 
Votre  Majesté,  qui  prescrivent  de  consulter 
les  religieux,  savants  et  anciens  dans  le  pays, 
parce  qu'ayant  fréquenté  pendant  de  longues 
années  les  naturels,  ils  sont  mieux  instruits 
que  personne  de  leurs  différentes  coutumes. 
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Un  grand  nombre  de  leurs  enquêtes  ont  été 
faites  en  ma  présence  :  j'ai  pris  aussi  des  infor^ 
mations  auprès  des  vieux  chefs  indiens  qui 
offraient  des  garanties  de  véracité ,  encore  qu'il 
soit  certain  que  dans  tout  ce  qui  a  rapport  au 
gouvernement  et  aux  mœurs  des  naturels  on 
ne  puisse  établir  une  règle  générale  sur  leur 
dire  :  en  eflTet,  chaque  province  présente  de 
grandes  différences  en  tout  j  et  il  y  a  même 
entre  les  villages  une  variété  de  langages  si 
marquée  y  que  dans  certains  on  en  parle  jus- 
qu'à trois.  A  peine  les  habitants  commu- 
niquent-ils entre  eux ,  et  c'est  tout  au  plus 
s'ils  se  connaissent.  On  m'a  dit  qu'il  en 
était  ainsi  dans  toutes  les  Indes  ;  j'ai  parcouru 
un  grand  nombre  de  provinces,  et  je  puis  affir- 
mer que  j'y  ai  vérifié  l'exactitude  de  cette 
remarque.  Si  donc  l'expérience  faisait  décou- 
vrir des  faits  contraires  à  ceux  que  j'avance, 
il  faudrait  attribuer  cette  variation  à  la  diver- 
sité d'usages  qui  existe  dans  chaque  province, 
comme  je  viens  de  le  dire ,  plutôt  qu'à  la  né- 
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gligence  que  j'aurais  apportée  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité.  Cette  contradiction 
sur  les  coutumes  des  Indiens  n'est  pas  sur- 
prenante. La  plupart  du  temps  on  doit  l'attri- 
buer à  la  rareté  des  interprètes.  A  cette  cause 
il  faut  en  joindre  plusieurs  autres;  les  naturels 
de  la  Nouvelle-Espagne  n'ayant  pas  eu  con- 
naissance de  l'écriture ,  tout  ce  qui  a  trait  à  leur 
histoire  ancienne  était  conservé  par  le  moyen 
de  peintures ,  qui  presque  toutes  sont  per^ 
dues  aujourd'hui  :  outre  cela  la  mémoire  s'ef- 
iace,  et  la  plupart  des  vieillards  qui  pouvaient 
conserver  le  souvenir  des  anciens  usages  dis- 
paraissent tous  les  jours  ;  aussi  les  relations 
varient-elles  sur  quelque  sujet  que  ce  soit.  Le 
peu  d'intérêt  que  l'on  a  pris  et  que  l'on  prend 
à  s'instruire'  de  leurs  mœurs  est  encore  une 
des  causes  auxquelles  on  doit  faire  attention. 
Je  puis  garantir  l'exactitude  des  faits  que 
l'avance  plus  loin,  m'étant  aidé  de  trois  reli- 
gieux franciscains,  sans  compter  ceux  des 
auti^s  ordres  établis  depuis  fort  longtemps 
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dans  le  pays  y  ou  qui  y  sont  arrivés  peu  après 
la  <^nquéte.  Un  d'eux  faisait  partie  des  douze 
premiers  qui  ont  passé  au  Mexique  :  tous 
ont  donné  des  preuves  d'une  grande  dévo- 
tion ;  ils  ont  eu  des  rapports  continuels 
avec  les  naturels ,  propagé  la  foi  dans  toute 
la  Nouvelle-Espagne,  dans  les 'provinces  d^ 
Mechoacan,  de  Xalisco  ou  de  la  Nouvelle- 
Galice  ,  et  de  Panuco.  Ils  n'ont  cessé  de 
s'instruire  avec  le  plus  grand  soin  des  usa- 
ges f  des  mœurs  et  des  coutumes  de  ces 
peuples ,  et  ils  y  ont  réussi  mieux  qu^on  ne 
pourrait  le  faire  à  présent,  les  vieillards  avec 
qui  ils  ont  communiqué  étant  morts  depuis. 
Il  existait  encore  à  cette  époque  des  peintures 
entières  et  bien  conservées;  aidés  par  ces  vieux 
Indiens,  qui  connaissaient  parfaitement  cette 
manière  d'émre,  et  qui  avaient  été  témoins 
des  faits  ou  les  avaient  entendu  raconter  à 
leurs  ancêtres,  ils  en  ont  retii^éde  nombreuses 
lumières.  Je  vais  essayer  de  rédiger  dans  le 
meilleur  ordre  possible  fout  ce  qui  a  rapport 
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à  l'ordonnance  royale  y  soit  que  la  connais-^ 
sance  m'en  soit  parvenue  par  ces  personnes , 
soit  que  j'en  aie  pris  note  en  m'informant  au- 
près des  vieillards  indiens  par  l'intermédiaire 
d'anciens  religieux  très-versés  dans  la  langue 
du  pays  et  qui  appartenaient  aux  trois  ordres 
qui  y  sont  établis. 

Sans  traiter  de  chaque  province  en  particu- 
lier, je  parlerai  des  faits  importants  qui  ont 
un  rapport  général  avec  la  Nouvelle-Espagne, 
et  de  ce  qui  est  communément  en  usage  dans 
la  plus  grande  partie  de  cette  contrée.  L'or- 
donnance adressée  à  l'audience  des  Confins 
étant  bien  plus  étendue  que  celle  envoyée  à 
Mexico,  j'extrairai  les  paragraphes  de  la 
première,  et  j'ajouterai  la  réponse  à  chaque 
question,  sans  néanmoins  suivre  l'ordre  de 
ces  paragraphes,  en  commençant  par  le  neu- 
vième ,  conçu  en  ces  termes  : 

t>ARAGRAPHE    IX. 

«  De  plus ,   vous  vous   informerez  quels 
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M  étaient  les  caciques  dont  la  souveraineté  se 
n  transmettait  par  succession  ,  et  ceux  qui 
»  étaient  élus  par  leurs  sujets.  Vous  ferez  con- 
»  naître  leur  puissance^  leur  Juridiction  an- 
»  ciennes ,  celles  qu'ils  exercent  aujourd'hui , 
»  et  quel  est  l'avantage  que  les  sujets  retirent 
»  de  ce  système  de  gouvernement^  soit  pour 
»  l'administration ,  soit  pour  la  police.  » 


RÉPONSE- 


Ce  paragraphe  contient  quatre  questions  ; 
pour  plus  de  clarté  je  répondrai  à  chacune  en 
particulier. 


PREMIERE    QUESTION. 


11  y  a  trois  classes  de  chefs. 

En  général ,  dans  les  provinces  où  l'on  a 
tonservé  les  chefs  supérieurs,  les  Indiens  les 
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ont  toujours  divisés  en  trois  classes  ;  cepen- 
dant^ dans  quelques  pays^  comme  àTlaxcak  et 
à  Tepeaca^  il  y  en  avait  quatre.  Chacun  de  ces 
chefs  exerçait  une  puissance  indépendante  y 
dans  une  juridiction  connue;  Au-dessous  d'eux 
il  y  en  avait  d'autres  moins  puissants  qu'on 
appelait  communément  Caciques^  terme  de 
Tile  Espagnole. 


Le  même  usage  existe  dans  le  Utiatlan  (i). 

Pendant  une  tournée  que  je  fis  dans  le  Utia- 
tlan, province  importante  et  voisine  du  Gua- 
temala où  j'étais  auditeur,  j'y  remarquai  le 
même  usage,  ainsi  que  dans  la  vallée  de  Matlat- 
zincoet  deYztlapec,  prés  de  Mexico,  où  j'avais 
été  remplir  une  mission  de  Votre  Majesté; 
j'entrerai  plus  loin  dans  des  détails  à  ce  sujet. 

(i)  A  moins  que  les  noms  propres  de  lieux  ou  de  personnes 
ne  soient  défigurés  de  façon  à  ne  plus  les  reconnaître,  je  n'en- 
treprendrai pas  d'en  réUblir  Torthograplie,  ce  qui  nécessiterait 
une  connaissance  approfondie  des  nombreux  dialectes  parlés 
à  la  Mofirelle-Espagne.  ^Noie  tU  VtdUtur,) 
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Goayemement  de  la  province  de  Mexico.  —  Fartage  des 
conquêtes  entre  les  trois  cheft  supérieurs. 

La  province  de  Mexico  était  soumise  à  trois 
principaux  chefs  :  celui  de  Mexico,  celui  de 
Tezcuco  et  celui  de  TIacopan ,  que  Ton 
nomme  aujourd'hui  Tacuba.  Tous  les  chefs 
inférieurs  relevaient  de  ces  souverains  et  leur 
obéissaient.  Les  trois  chefs  supérieurs  for- 
maient une  confédération  et  se  partageaient 
les  provinces  dont  ils  s'emparaient. 

Suprématie  du  souverain  de  Mexico  quant  à  la  guerre. 

Le  souverain  de  Mexico  avait  au-dessous 
de  lui  ceux  de  Tezcuco  et  de  Tacuba  pour  les 
affaires  qui  avaient  rapport  à  la  guerre;  quant 
à  toutes  les  autres,  leurs  puissances  étaient 
égales,  de  sorte  que  Fun  d'eux  ne  se  mêlait 
jamais  du  gouvernement  des  autres. 

Ces  souverains  possédaient  des  Tilles  en  commun. 

Quelques-unes  des  villes  conquises  étaient 
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tributaires  de  ces  trois  chefs  à  la  fois.  Dans 
certaines  y  les  tributs  étaient  répartis  en  por- 
tions égales,  et  dans  d'autres  on  en  faisait  cinq 
parts  :  le  souverain  de  Mexico  et  celui  de 
Tezcuco  en  prélevaient  chacun  deux ,  celui  de 
Tacuba  une  seule. 


Ordre  de  succesiion  le  plus  général. 

L'ordre  de  succession  variait  suivant  les 
provinces  ;  les  mêmes  usages,  à  peu  de  diffé- 
rence près ,  étaient  reçus  à  Mexico,  à  Tezcuco 
et  à  Tacuba. 


Droit  du  sang. 

Le  droit  de  succession  le  plus  ordinaire  était 
celui  du  sang  en  ligne  directe  de  père  en  fils  ; 
mais  tous  les  fils  n'héritaient  point,  il  n'y  avait 
que  le  fils  aine  de  l'épouse  principale  que  le 
souverain  avait  choisie  dans  cette  intention. 
Elle  Jouissait  d'une  plus  grande  considération 
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que  les  autres ,  et  les  sujets  la  respectaient 
davantage.  Lorsque  le  souverain  prenait  une 
de  ses  femmes  dans  la  famille  de  Mexico ,  elle 
occupait  le  premier  rang,  et  son  fils  succédait, 
s'il  était  capable.  Cet  usage  prévalait  à  Tez- 
cuco  y  à  Tacuba  et  dans  les  provinces  qui  dé- 
pendaient de  ces  états. 


Si  le  fils  aîné  était  incapable,  le  père  en  désignait  un  autre. 

Le  fils  aine  qui  n'avait  pas  les  qualités  né- 
cessaires pour  gouverner  était  écarté ,  et  le 
père  en  désignait  un  autre  qui  fiit  capable, 
choisissant  toujours  parmi  ceux  de  la  femme 
principale,  qui  étaient  préférés  en  tout. 


A  défaut  de  fils,  les  petits-fils  étaient  appelés  à  la  succession. 

Si  le  souverain  n'avait  que  des  filles,  il 
désignait  un  de  ses  petits-fils,  donnant  la  pré- 
férence au  plus  habile.  Néanmoins  les  fils  des 
fils  étaient  const^immcnt  préférés  à  ceux  des 
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filles  y  et  l'on  choisissait  toujours  tes  descen- 
dants de  la  principale  épouse ,  pourvu  qu'ils 
ftissent  capables.  Le  souverain  qui  «l'avait  pas 
d'enfant  mâle  ou  de  petits^nfants  qui  pussent 
gouverner  y  ne  désignait  pas  soit  successeur; 
il  laissait  ce  soin  aux  principaux  chefs  du  pay  s, 
qui  avaient  le  droit  d'en  élire  un  suivant  la 
forme  rapportée  plus  loin. 

Les  souTerains  avaient  plus  d'égards  aux  capacités  de  leurs 
successeiirs  qu'aux  droits  du  sang. 

Ainsi  f  ils  préféraient  laisser  après  eux 
un  successeur  qui  fût  capable  de  bien  gou- 
verner ,  plutôt  que  d'abandonner  cett(S^ charge 
à  leurs  fils»  à  leurs  petits^fils  ou  à  leurs  lieu- 
tenants j  comme  fit  Alexandre  le  Grand.  Les 
mêmes  règles  de  succession  étaient  observées  à 
l'égard  des  vassaux  et  des  terres  que  les  chefs 
avaient  en  patrimoine»  et  que  l'on  nomme 
encore  aujourd'hui  maguejres  (i)  ;  ils  les  par- 


(i)  (l'est-à-dire  ici  des  champs  plantés  de  magaei.  (V.  p.  87.) 

{Noie  de  V éditeur.) 
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tageaient  oortiine  ils  Fentendaient  entre  leurs 
fils  ou  leurs  héritiers,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin  (i). 


Les  collatéranz  étaient  appelés  k  la  succeMÎon  à  défaut  des 

héritiers  directs. 


Lorsque  le  souverain  ne  laissait  ni  fils  ni 
petit-fils,  ou  lorsqu'ils  étaient  incapables ,  on 
élisait  le  plus  habile  de  ses  parents.  A  défaut  de 
parents  on  choisissait  enti^  les  autres  chefs , 
mais  jamais  parmi  les  macehuales  ^  qui  sont 
les  gens  du  commun. 


Comment  l'élection  des  chefs  était  confirmée. 

Si  le  souverain  de  Mexico  mourait  sans  hé- 
ritier, les  principaux  chefs  lui  choisissaient 
un  successeur  dont  l'élection  était  confirmée 

(i)  Voyez,  p.  133  dn  Recueil  de  pièces  relatives  à  la  Conquête 
du  Mexique ,  celle  intitulée  :  De  Fordre  de  succession  observé 
par  les  Indiens  relativement  à  leurs  terres  et  à  leurs  territoires 
communaux.  —  SiMàKCis. 

[Note  ilrl éditeur.^ 
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par  les  chefs  supérieurs  de  Tezcuco  et  Tacuba. 
Lforsque  ces  derniers  ne  laissaient  pas  d'héri- 
tiers, les  personnes  les  plus  distinguées  de 
l'état  élisaient  un  chef,  qui  recevait  son  inves- 
titure du  souverain  de  Mexico. 

Ce  prince  s'informait  si  l'élection  avait  été 
faite  dans  les  formes ,  et  dans  le  cas  contraire 
on  la  recommençait. 


OlMenrations  des  mêmes  règles  à  l'égard  de  la  succession  des 

chefs  dépendants. 

On  suivait  les  mêmes  règles  pour  les  succesr- 
sions  des  chefs  soumis  aux  provinces  de  Mexi- 
co ,  de  Tezcuco  et  de  Tacuba.  Chaque  souve- 
rain confirmait  l'élection  de  ses  vassa  ux ,  car, 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit ,  leur  juridiction  était 
indépendante  pour  les  alOTaires  civiles  et  cri- 
minelles. Les  chefs  qui  étaient  immédiatement 
au-dessous  des  souverains  confirmaient  l'é- 
lection de  leurs  inférieurs.  Ces  usages,  à  peu 
de  différence  près ,  étaient  observés  dans  toute 
la  Nouvelle-Espagne. 


DE   LA   NOUVELLE'ESPAGNE.  17 


Mêmes  usages  dans  le  Mechoacan. 

Dans  le  royaume  de  Mechoacan,  on  suivait 
à  peu  prés  les  mêmes  usages.  Pendant  sa  vie, 
le  souverain  choisissait  un  successeur  par* 
mi  ses  fils  ou  ses  petit&-fils.  Aussitôt  désigné, 
le  chef  futur  prenait  part  au  gouvernement 
du  consentement  du  souverain;  cet  usage 
n'avait  lieu  que  dans  ce  royaume. 

Si  le  souverain  arrivait  à  ses  derniers  mo- 
ments sans  avoir  choisi  un  successeur,  on 
venait  le  prier  de  le  faire;  mais  il  était  plus 
fréquent  de  voir  les  chefs  en  santé  se  nom- 
mer un  héritier  qui,  après  les  fêtes  et  les 
cérémonies  d'usage,  était  considéré  comme 
successeur  légitime. 


Dans  quelques  états  les  frères  succëdaient  de  préférence 

aux  fils. 


Dans  quelques  provinces,  comme  par  exem- 
ple à  Mexico,  les  frères  étaient  admisà  la  suc- 
11.  2 
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cession^  quoiqu'il  y  eût  des  fils,  et  ils  gou- 
vernaient successivement.  Les  naturels  don- 
naient pour  raison  de  cette  règle  que  les  frères 
étant  fils  d'un  même  père^  ils  avaient  les 
mêmes  droits.  Quand  tous  étaient  morts ,  la 
succession  revenait  au  fils  du  frère  aine  de 
l'ancien  souverain.  C'est  ainsi  qu'à  Mexico , 
Montezuma  succéda  à  deux  de  ses  frères  qui 
l'avaient  précédé  sur  le  trône.  A   Tecpan- 
Guatemala  y    ville   très  -  importante   et   peu 
éloignée  de  la  ville  actuelle  de  Guatemala , 
j'ai  connu  un  chef  qui  avait  succédé  à  son 
frère.  J'ai  même  connu  le  fils  de  son  prédé- 
cesseur :  il  touchait  les  revenus  de  certains 
champs  de  maguei  qui  avaient  fait  partie  du 
patrimoine  de  son  père;  néanmoins  on  disait 
que  ces  dispositions  avaient  été  prises  par 
l'ancien  chef,  parce  que  son  fils  était  aveugle. 


L'héritier  trop  aride  da  pouvoir  était  décha  de  âes  droits. 


Si  le  fils,  héritier  présomptif,  ou  toute  autre 
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perstonne  ayant  droit  à  la  succession  ^  se  mon- 
trait trop  avide  de  l'autorité,  s'il  cherchait  à 
éclipser  les  autreà  par  ses  vêtements  ou  s'il  se 
mêlait  trop  tôt  du  gouvernement,  bien  que  le 
seigneur  l'eut  choisi,  qu'il  fût  l'ainé  ou  même 
le  plus  capable  des  héritiers ,  il  était  déclaré 
déchu  de  ses  droits ,  le  peuple  ne  l'acceptait 
pas ,  et  le  souverain  qui  devait  confirmer  son 
élection  s'v  refusait.  La  cérémonie  de  l'inves- 
titure  n'avait  lieu  qu'après  la  mort  du  souve- 
rain. Plusieurs  jours  étaient  employés  à  dé- 
cider quel  serait  le  plus  capable  des  fils,  des 
petits-fils,  ou  de  toute  autre  personne  ayant 
droit  à  la  succession.  Le  nouveau  chef  était 
élu  dans  la  forme  que  nous  avons  indiquée , 
et  recevait  l'investiture  du  suzerain. 


On  donnait  U  préférence  au  plus  brave. 

Comme  les  guerres  étaient  très-fréquentes 
chez  ces  peuples,  lorsqu'il  s'agissait  delà  suc- 
cession ou  de  l'élection  d'un  chef,  on  prenait 
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en  grande  considération  la  bravoure  et  l'ha- 
bileté. Le  chef  qui  n'avait  fait  aucune  action 
d'éclat  ou  qui  ne  s'était  pas  signalé  à  la  guerre 
ne  portait  sur  ses  habits  ni  bijoux  ni  marque 
de  distinction. 

Ainsi,  dans  certaines  contrées,  la  succession 
la  plus  ordinaire  avaitlieu  de  frère  à  frère,  en- 
suite venaient  les  fils  suivant  leur  rang.  Telles 
sont  en  général  les  dispositions  qui  relaient 
les  successions  et  les  élections;  je  n'ai  rien 
avancé  sans  m'en  être  assuré ,  et  tout  ce  que 
j'ai  dit  m'a  été  confirmé  par  frère  Francisco 
de  Las  Navas  (i),  dans  une  relation  qu'il  m'a 
remise. 

Cërëmonîet  qui  avaient  lieu  lonqu  un  chef  succédait  ou  qu'il 

était  élu. 

Je  crois  qu'il  suffit  de  dire  comment  le  chef 
était  conduit  au  temple.  Une  multitude  nom- 
breuse l'accompagnait  en  silence;  deux  chefs 

(i)  Frère  Franciico  de  Las  Naras ,  de  Tordre  de  Saint-Fran- 
çoif ,  passa  à  la  NouTelle-Espagne  en  i538  ,  et  fut  le  premier 
missionnaire  qui  pénétra  dans  la  vallée  de  Tlamachalco,  ha- 
bitée par  la  nation  Popoloca.  Il  baptisa  plus  de  i  s,ooo  Indiens, 
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le  prenaient  dans  leurs  bras  et  le  portaient 
au  sommet  d'un  escalier  fort  élevé.  Là,  ce- 
lui qui  avait  la  garde  du  temple  le  revêtait 
des  insignes  de  la  royauté,  te  complimentait 
en  peu  de  mots,  et  lui  mettait  deux  manteaux 
de  coton,  l'un  bleu  et  l'autre  noir,  sur  lesquels 
étaient  représentés  un  grand  nombre  de  têtes 
et  d'os  de  morts ,  pour  lui  rappeler  qu'il  de- 
vait mourir  comme  les  autres  hommes.  Quand 
les  cérémonies  étaient  terminées,  ce  prêtre 
lui  adressait  une  allocution  dans  ces  termes  : 

Discours  du  grand-pré tre. 

«  Seigneur,  considérez  l'honneur  que  vous 
ont  fait  vos  vassaux,  et  puisque  vous  êtes  re- 
connu souverain ,  vous  devez  prendre  le  plus 
grand  soin  d'eux,  les  regarder  comme  vos  en- 
fants, faire  en  sorte  qu'ils  ne  soufircnt  pas  et 
que  les  petits  ne  soient  pas  maltraités  par  les 

poisëdaît  parfaitement  la  langue  mexicaine,  et  mourut  gar- 
dien du  courent  de  Tlatelolco,  le  29  juillet  1578.  P^etancourl^ 
Teatro  mexicano,  Mexico  ,  1698  ,  f**,  dans  le  Menologio  frarir 
citcanCf  an  19  juillet.  (TVbfe  de  Véditeur.) 


22  RAPPORT   SUR    LES   CHEFS 

grands.  —  Vous  voyez,  ici  les  chefs  de  votre 
pays  et  de  tous  vos  vassaux ,  vous  en  êtes  le 
père  et  la  mère ,  et  comme  tel  vous  devez  les 
prot^er  et  les  défendre  contre  l'oppression , 
car  tes  yeux  de  tous  sont  tournés  sur  voua. 

—  C'est  à  vous  de  commander  et  de  gouverner. 

—  Vous  devez  traiter  avec  le  plus  grand  soin 
les  afiaires  qui  ont  rapport  à  la  guerre ,  sur^ 
veiller  et  punir  les  coupables ,  les  chefs  comme 
les  autres  ;  enfin ,  corriger  et  châtier  tes  re- 
belles. —  Que  le  service  de  Dieu  et  de  son 
temple  soit  l'objet  de  vos  plus  grands  soins. 
Faites  en  sorte  que  rien  ne  manque  pour 
les  sacrifices  ;  c'est  par  ces  moyens  que  vous 
réussirez  dans  toutes  vos  entreprises  et  que 
Dieu  vous  protégera.  » 


Hommage  des  cheff .  —  Épreuves  auxquelles  le  sourerain 

était  soumis. 


Ce  discours  terminé,  le  souverain  approu- 
vait tout  ce  que  le  prêtre  lui  avait  dit,  le 
remerciait    de    ses    conseils   et    descendait 
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dans  la  cour,  où  tous  les  autres  chefs  l'at- 
tendaient pour  lui  rendre  hommage.  Après 
l'avoir  salué  ^  ils  lui  offraient  des  byoux  et  de 
riches  manteaux  ^  puis  ils  l'accompagnaient 
dans  des  appartements  construits  dans  la 
même  cour.  Le  nouveau  souverain  y  restait 
quatre  jours ,  pendant  lesquels  il  jeûnait ,  se 
rendait  au  temple  à  des  heures  fixées ,  et  of- 
frait des  actions  de  grâces  aux  idoles.  Ce 
terme  étant  expiré ,  tous  les  chefs  venaient  le 
prendre  et  le  conduisaient  en  grande  pompe  à 
son  palais,  où  commençaient  les  réjouissances, 
les  fêtes  et  les  festins;  après  quoi  il  comman- 
dait en  souverain.  Ces  princes  étaient  si 
redoutés,  qu'à  peine  osait-on  lever  les  yeux 
sur  eux  et  les  regarder  au  visage,  excepté 
lorsqu'ils  se  délassaient  en  particulier  avec 
quelques  chefs  ou  leurs  favoris^ 


Les  mêmes  usages  étaient  observés  à  TIaxcaU  et  dans  d'autres 

villes. 


A  TIaxcala,  à  Huetzocinco  et  à  Chololaii, 
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rhéritier  présomptif  était  préalablement  dé- 
coré du  titre  de  Tecuitli  (i) ,  le  plus  hono- 
rable chez  eux.  Après  plusieurs  cérémonies 
religieuses ,  les  gens  du  peuple  l'insul- 
taient par  des  paroles  injurieuses  et  Tac- 
câblaient  de  coups  pour  éprouver  sa  patience. 
Telle  était  leur  résignation  ^  qu'ils  ne  profé- 
raient pas  une  parole ,  et  ne  détournaient  pas 
même  la  tête  pour  voir  ceux  qui  les  insul- 
taient ou  les  maltraitaient. 


Les  Indiens  sont  trés-patienti. 

Ces  gens  sont  d'un  naturel  fort  endu- 
rant ;  rien  ne  les  trouble ,  rien  ne  les  irrite. 
D'une  soumission  extrême,  ils  souffrent  pa- 
tiemment les  corrections.  Si  on  les  gronde  ou 
si  on  leur  reproche  quelque  négligence ,  ils 
se  mettent  au  travail  avec  la  plus  grande 

(i)  Sur  les  Tecuitlis  on  Tecles,  voj-ez  la  page  233  du  recueil 

de  pièces  relatives  à  la  conquête  du  Mexique  qui  fait  partie 

de  cette  collection. 

(Note  de  V éditeur,) 
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obéissance  et  sans  répondre  autre  chose  que 
peque  (quoi?).  Plus  ils  sont  élevés  en  dignité, 
plus  ils  sont  soumis;  quelquefois  seulement 
ils  se  contentent  de  dire  :  Quas-^u?  ne  te  mets 
pas  en  colère  et  réfléchis  à  ce  que  tu  me  de- 
mandes.  Je  ne  parle  ici  que  des  Indiens  qui 
sont  encore  dans  leur  simplicité  naturelle , 
car  ceux  qui  ont  été  dans  resclavage,  qui 
viveixt  ou  qui  ont  des  rapports  avec  les  Espa- 
gnols, sont  très-obstinés.  Au  reste,  il  est 
facile  de  voir  par  la  conduite  des  naturels 
avec  leurs  nouveaux  maîtres  combien  ils 
sont  doux  et  soumis. 


Epreuves  chez  les  habitanU  de  Tlaxcala. 

Après  les  cérémonies  dont  je  viens  de  pail- 
ler, on  conduisait  le  nouveau  dignitaire  dan^ 
une  partie  du  temple,  où  il  restait  quelque- 
fois un  ou  deux  ans  à  faire  pénitence.  11 
s'asseyait  à  terre  pendant  le  jour;  le  soir  seu- 
lement on  lui  donnait  une  natte  pour  se  cou- 
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cher.  La  nuit,  il  allait  au  temple  à  des  heures 
fixées  pour  brûler  de  Tencens ,  et  les  quatre 
premiers  jours  il  ne  dormait  que  quelques 
heures  dans  la  journée.  Prés  de  lui  étaient 
des  gardes  qui,  lorsqu'il  s'assoupissait,  lui 
piquaient  les  jambes  et  les  bras  avec  des 
épines  de  metl  ou  maguei ,  qui  sont  comiAe 
deé  poinçons,  et  lui  disaient  :  EveiUe-toiy  tu  ne 
dois  pas  dormir  j  mais  veiller  et  prendre  soin  de 
tes  i^assaux.  Tu  ri  entres  pas  en  charge  pour 
avoir  du  repos.  Le  sommeil  doit  fuir  de  tes 
yeux  qui  doivent  rester  ouverts  et  veiller  sur 
le  peuple. 


Préparatifs  de  la  fête. 

Lorsque  ce  temps  d'épreuve  était  fini,  ses 
parents  et  ses  domestiques  se  procuraient 
tous  les  objets  nécessaires  pour  la  fête  qui 
devait  avoir  lieu.  Ils  faisaient  une  liste  des 
chefs ,  des  principaux  amis ,  parents  et 
alliés  qu'ils  voulaient  inviter,  et  fixaient  le 
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nombre  des  gens  du  peuple  qui  devaient  y 
assister.  Ce  que  (jiacun  apportait  était  déposé 
dans  de  vastes  salles^  et  dès  que  tout  était 
prêt,  on  arrêtait  le  jour  de  la  cérémonie,  en 
comptant  avec  le  plus  grand  soin ,  à  partir 
de  la  naissance  du  nouveau  souverain ,  pour 
qu'elle  ne  tombât  pas  un  Jour  pair,  qu'ils  re- 
gardaient comme  malheureux.  Aussitôt  que 
le  jour  était  fixé,  on  envoyait  les  invitations 
aux  chefs  du  voisinage,  aux  amis  et  aux  pa« 
rents.  Un  messager  allait  les  chercher,  les  pré- 
cédait dans  leur  marche,  et  les  conduisait  dans 
un  logement  où  on  leur  fournissait  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin. 


Le  chef  qui  ne  pouvait  venir  te  faisait  reprëtenter. 

S'il  arrivait  qu'un  chef  fut  malade  ou  qu'il 
ne  put  venir,  il  envoyait  à  sa  place  un  de 
ses  principaux  sujets  que  plusieurs  person- 
nages de  distinction  accompagnaient  comme 
si    c'eût   été    leur  maître  lui-même.  A  son 
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arrivée,  on  l'installait  dans  son  Ic^ement, 
chacun  en  ayant  un  qui  lui  était  destiné 
suivant  son  rang.  On  déposait  devant  son 
siège  des  vivres  et  des  présents ,  et  l'on  rem- 
plissait à  son  égard  toutes  les  cérémonies 
et  tous  les  actes  de  respect  que  l'on  aurait 
remplis  à  l'yard  du  souverain  qu'il  repré- 
sentait. 


Le  tacceMear  venait  au  temple  receroir  le  Utre  de  sooTerain. 

—  Présents  offerts  aux  assistants. 


Le  Jour  de  la  fête,  de  bon  matin,  tous  les 
personnages  de  distinction  conduisaient  au 
temple  le  nouveau  chef,  suivi  d'un  concours 
innombrable  de  peuple  qui  se  livrait  à  des 
danses,  des  chants  et  des  réjouissances. 
Aussitôt  arrivé ,  on  lui  conférait  le  titre  de 
chef,  on  remplissait  plusieurs  cérémonies, 
puis  on  distribuait  des  vivres  et  des  pré- 
sents à  tous  les  invités.  Ces  solennités  occa- 
sionnaient   de    grandes    dépenses ,   car    les 
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assistants  étaient  fort  nombreux;  c'étaient  les 
parents^  les  alliés  et  les  domestiques  du  nou- 
veau dignitaire.  L'on  faisait  aussi  des  aumônes 
considérables  aux  pauvres. 


Les  œarres  de  piété  des  iDdieas  n'étaient  pas  méritoires. 


Bien  que  les  Indiens  ne  connussent  pas 
le  vrai  Dieu,  pour  mériter  ces  dignités,  ils 
se  soumettaient  à  des  pénitences,  à  des  Jeunes 
et  à  des  épreuves  de  patience.  Ils  faisaient 
des  prières  à  leurs  idoles,  des  aumônes  et 
d'autres  œuvres  pies,  mais  qui  n'avaient  au- 
cun mérite,  car  il  leur  manquait  la  foi,  et 
comme  dit  Lactance  en  parlant  des  Gentils, 
liv.'VI,  chap.  IX  :  Bien  qu'ils  eussent  quel- 
ques idées  des  œuvres  de  miséricorde  y  et  quils 
s  en  acquittas  sent  y  ces  actes  étaient  semblables 
à  un  corps  sans  tête  ;  car  ils  manquaient  de  la 
connaissance  du  vrai  DieUy  qui  est  la  tête ,  le 
principal  objet  de  nos  connaissances ,  et  sans 
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qui  toutes  les  v^ertus  sont  comme  des  membres 


mammes. 


Anecdote  sur  le  chef  de  Sogomoso. 

J'ai  entendu  dire  dans  le  nouveau  royaume 
de  Grenade  qu'à  Sogomoso ,  l'héritier  pré- 
somptif,  avant  de  succéder,  faisait  pénitence 
pendant  sept  ans,  enfermé  dans  un  temple , 
sans  voir  le  soleil,  ni  la  lumière,  ni  personne 
autre  que  ceux  qui  le  servaient,  afin  d'éprouver 
sa  patience.  Un  de  ces  chefs  fit  plus  de  trente 
lieues  pour  me  voir,  suivi  d'un  cortège  nom- 
breux. En  passant  dans  chaque  ville,  la  pre- 
mière chose  qu'il  faisait,  c'était  de  s'informer 
s'il  y  avait  des  Indiens  ou  des  Espagnols 
dans  le  besoin,  et  il  leur  faisait  distribuer  des 
présents,  des  vivres  et  du  bois,  car  ce  pays 
est  très-froid.  Cependant,  par  la  n^ligence 
de  ceux  qui  auraient  dû  l'instruire,  ni  lui  ni 
ses  sujets  n'étaient  chrétiens.  Durant  mon 
séjour  dans  ce  pays,   il  est  arrivé  quelques 
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religieux  qui  se  sont  occupés  à  propager  la 
foi. 

Goutame  de  Ghia. 

Un  autre  chef,  je  crois  que  c'est  celui  de 
Chia,  avait  d'abord  gouverné  un  état  moins 
important,  comme  pour  faire  ses  preuves  et 
pour  que  l'on  pût  voir  s'il  était  capable  d'ad- 
ministrer un  gouvernement  plus  considérable. 
On  m'avait  dit  à  Cabo-de-la-Vela  que  les  ha- 
bitants de  cette  côte,  qui  ne  sont  pas  chrétiens, 
avaient  aussi  des  jours  de  jeûne  qu'ils  nom- 
maient Coyma  ,  et  qu'ils  les  observaient  in- 
violablement  :  je  m'y  trouvai  à  cette  époque, 
et  j'ai  pu  reconnaître  que  c'était  vrai.  Pendant 
ma  visite  dans  le  Guatemala,  un  religieux  sa- 
vant  et  vertueux,  aujourd'hui  évêque,  m'a  dit 
que  les  naturels  qu'il  était  chargé  d'instruire 
jeûnaient  avant  leur  conversion ,  et  qu'ils  se 
levaient  plusieurs  fois  dans  la  nuit  pour  réciter 
des  prières.  Les  vieillards  et  les  plus  religieux, 
dans  la  crainte  de  se  laisser  surprendre  par  le 
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sommeil ,  dormaient  les  jambes  croisées  ;  et 
dés  que  la  fatigue  les  réveillait^  ils  se  levaient 
pour  prier.  Je  néglige  plusieurs  autres  faits 
que  je  pourrais  raconter  à  ce  sujet,  pour  reve- 
nir à  l'objet  en  question. 

Lorsqu'un  chef  inférieur  ou  un  personnage 
de  distinction  venait  visiter  le  souverain  ou 
lui  faire  des  compliments  de  condoléance  à 
l'occasion  d'un  malheur,  il  prononçait  un  dis- 
cours, sans  art,  il  est  vrai,  mais  plein  de 
sages  avis,  et  qui  fait  encore  un  meilleur  efiTet 
dans  l'original  que  dans  une  traduction.  Le 
religieux  qui  l'a  rendu  en  espagnol  affirme 
qu'il  n'y  a  rien  changé  ;  le  voici  : 


Discoon  des  chefs  inférieurs  à  leur  sourerain. 


«  Seigneur,  soyez  heureux  tout  le  temps  de 
votre  vie.  Main  gauche  de  Dieu  dans  ce 
royaume,  vous  êtes  son  lieutenant,  vous  com- 
mandez pour  lui  et  vous  le  remplacez  ;  vous 
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devez  donc  porter  le  plus  grand  soin  à  vous 
bien  conduire.  —  Soyez  œil ,  oreilles ,  pieds , 
mains  pour  voir,  entendre ,  exécuter  ce  qui 
convient  à  tous. — Que  les  paroles  qui  sortent 
de  votre  bouche  soient  celles  que  Dieu  a  fait 
entrer  dans  votre  cœur,  afin  que  vous  disiez 
à  vos  sujets  ce  qu'ils  ont  à  faire. — Le  ciel  et 
la  terre  sont  devant  vous  comme  un  miroir, 
comme  des  tableaux  dans  lesquels  vous  pou- 
vez voir  ce  qui  est  périssable  et  ce  qui  ne 
l'est  pas.  —  Souvenez-vous  de  vos  ancêtres 
et  imitez  les  bons.  —  Dieu  vous  a  accordé  des 
pieds ,  des  mains  et  des  ailes  pour  que  vos  su- 
jets viennent  y  chercher  un  refuge.  —  Le  Sei- 
gneur, en  vous  donnant  le  moyen  de  gouverner 
votre  état ,  vous  a  donné  aussi  le  pouvoir  de 
punir  les  méchants  et  d'aider  les  faibles.  — 
Dieu  secourt,  conserve  et  aime  les  bons;  il 
remplit  les   méchants  de  terreur,    et  l'in- 
nocent de  contentement.  —  Les  chagrins  ne 
vous  manqueront  pas;  mais  observez  qu'il 

n'y  a  rien  sans   peine.   Vous  n'aurez  pas, 
11.  3 
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il  est  vrai^  le  souci  de  vous  procurer  une  de* 
meure  tranquille  et  de  quoi  subsister^  mais 
vous  ne  manquerez  pas  d'autres  inquiétudes. 
-«-Observez  avec  soin  le  passé  pour  vous  mettre 
en  garde  contre  l'avenir.  —  Vous  êtes  menacé 
de  bien  des  chagrins,  si  l'on  considère  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir;  c'est  ce  qui  vous  empè* 
chera  de  goûter  du  plaisir  en  mangeant,  en 
buvant  et  même  dans  le  sommeil.  —  Votre 
cœur  sera  tourmenté  en  cherchant  à  conserver 
vos  états  et  à  les  agrandir  ;  néanmoins  prenez 
courage ,  ne  vous  abandonnez  pas,  car  vous 
êtes  chef,  père  et  mère  de  tous ,  et  personne 
n'est  au-dessus  de  vous.  — Vous  êtes  un  grand 
arbre,  le  refuge  et  l'abri  de  tous.  — Les  chefs 
que  vous  avez  sous  vos  ordres  et  qui  sont  vos 
pieds  et  vos  mains,  viendront  chercher  votre 
ombre  pour  y  goûter  la  fraîcheur  de  la  con- 
solation. —  Vous  avez  la  main  pleine  pour  les 
consoler  et  des  lois  pour  punir  les  méchants. 
Vous  avez  les  facultés  nécessaires  pour  per^ 
fectionner  et  amender  tous  vos  sujets,  et  pour 
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faire  en  sorte  que  le  peuple ,  de  jour  eu  jour» 
augmente  ses  forces  par  ses  bonnes  mœurs. 
—  Réglez  la  conduite  de  chacun ,  honorez  les 
hommes  suivant  leur  mérite ,  et  augmentez 
leur  récompense  à  mesure  que  leur  mérite 
augmente.  -—  Soyez  l'exemple  de  tous  vos 
sujets  y  et  vous  laisserez  dans  ce  monde  mor-* 
tel  une  réputation  durable  comme  dans  un 
tableau.  —  Honorez  les  vieillards ,  prenez 
leurs  conseils  ;  c'est  ainsi  que  vous  aurez  la 
certitude  d'ordonner  des  choses  justes  et  d'é- 
viter ce  qui  ne  Test  pas.  —  Dieu  vous  a  fait 
une  grande  faveur  en  vous  mettant  à  sa  place; 
honorez-le,  servez-le,  prenez  courage,  ne 
doutez  pas  ;  ce  puissant  maître  qui  vous  a  im- 
posé une  charge  aussi  pesante,  vous  aidera 
et  vous  donnera  la  couronne  de  l'honneur,  si 
vous  ne  vous  laissez  pas  vaincre  par  le  mé- 
chant. —  Dans  la  situation  où  Dieu  vous  a 
placé,  vous  pouvez  mériter  beaucoup  en  ne 
faisant  pas  de  mal.  —  Les  morts  ne  voient  pas 
vos  fautes,  ils  ne  viendront  pas  vous  conseil- 
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ler^  |ar  ils  ne  le  peuvent  pas.  —  Ne  faites  rien 
qui  puisse  être  d'un  mauvais  exemple  aux 
vivants.  —  Vos  ancêtres  n'ont  point  été 
exempts  de  peines^  ils  en  ont  eu  beaucoup  en 
gouvernant  leurs  états;  ils  n'ont  pas  dormi 
tranquilles  y  ils  ont  cherché  à  étendre  leur 
puissance  et  à  laisser  d'eux  un  souvenir  ho- 
norable. L'ordre  qu'ils  ont  établi  n'a  pas  été 
l'œuvre  d'un  jour.  Ils  ont  eu  à  cœur  de  con- 
soler le  pauvre,  l'af&igé,  le  faible,  et  les  vieil- 
lards avec  raison ,  car  ils  ont  trouvé  en  eux  de 
bons  conseillers.  Tous  les  malheureux  étaient 
Tobjet  de  leurs  soins  empressés.  Enfin,  ils 
vous  ont  laissé  des  honneurs  et  une  charge  à 
remplir;  aflPermissez  donc  votre  cœur,  ne 
vous  laissez  pas  abattre,  soyez  ce  que  vous 
devez  être,  et  ne  faites  jamais  de  lâchetés.— Je 
ne  vous  fatiguerai  pas  davantage.  » 


Réponse  da  souverain. 


«  Mon  ami,  vous  êtes  le  très-bien  venu ,  ce 
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que  vous  m'avez  dit  m'a  fait  plaisir,  et  Vous 
avez  rendu  service  à  Dieu.  Que  ne  puis-je  mé- 
riter une  seule  de  ces  bonnes  paroles,  un  seuF 
de  ces  avis  si  précieux,  sortis  de  vos  entrailles! 
Oh  !  certes,  ils  sontbien  dignes  d'être  estimés  et 
de  se  graver  dans  mon  cœur.  Je  dois  bien  tenir 
compte  de  votre  peine  et  de  l'affection  qui 
vous  a  inspiré  ces  avis  et  ces  consolations.  Si 
j'étais  tel  que  je  devrais  être ,  toutes  mes  en- 
trailles se  rempliraient  de  vos  discours.  Qui 
pourrait  me  donner  de  tels  avis?  Oh!  oui 
certainement,  mon  ami,  vous  avez  rempli 
votre  devoir  devant  Dieu,  et  je  vous  en  remer- 
cie! Reposez-vous,  reposez-vous,  mon  ami.  » 
Les  dames  qui  allaient  rendre  visite  aux 
épouses  des  souverains  prononçaient  aussi  un 
discours  conçu  en  ces  termes  : 


Discours  des  dames  à  la  souveraine. 

((  Madame,  soyez  heureuse  autant  que  Dieu 
le  permettra  et  qu'il  vous  maintiendra  sur  ce 
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trdne  que  vous  occupez  en  son  nom.  Servez-le« 
reconnaissez  les  grâces  que  vous  avez  reçues 
de  sa  main  y  veillez  à  son  service ,  qu'il  soit 
l'c^jet  de  vos  pensées  et  de  vos  soupirs.  Pre- 
nez courage 9  confiez-vous  en  Dieu.  Qui  mieux 
que  lui  peut  remplir  la  chaîne  qu'il  vous  a 
imposée? — Que  deviendraient  vos  sujets  et  les 
pauvres  sans  vous?  Tous  prient  Dieu  pour 
vous,  afin  que  vous  les  abritiez  sous  vos 
grandes  ailes ^  comme  les  oiseaux  abritent  leurs 
petits.  Us  s'iidresseront  à  vous  pour  que  vous 
les  secouriez  et  que  vous  les  consoliez  ;  faites 
attention,  madame,  n'en  oubliez  aucun  puis- 
que vous  êtes  l'abri ,  le  refuge  et  la  conso* 
lation  de  tous.  —  Regardez  vos  sujets  avec 
douceur  et  bonté ,  ne  les  découragez  pas,  ne 
leur  dites  rien  de  désagréable;  au  contraire, 
élevez-les  tout  doucement  comme  des  enfants, 
et  ne  les  étoufiez  pas  dans  l'oubli  avec  le 
bras  de  la  négligence.  —  Ne  soyez  ni  crain- 
tive ni  avare;  mais  libérale  et  miséricor- 
dieuse. Ouvrez  les  ailes  de  la  piété,  afin  que 
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VOS  enfants^  qui  sont  vos  sujets^  viennent  s'y 
réchauffer  et  qu'ils  y  trouvent  de  la  consola- 
tion. Par  ce  moyen  ils  se  multiplieront,  votre 
puissance  augmentera ,  et  vous  ne  serez  que 
mieux  obéie,  car  vous  êtes  la  souveraine  et  la 
mère  de  tous.  Voilà  comme  vous  mériterez 
d'être  chérie  et  servie  avec  zèle.  —  Ne  soyez 
pas  avare  de  douces  paroles  ni  de  consola^ 
tions,  et  vos  sujets  feront  de  bon  cœur  ce  que 
vous  leur  ordonnerez.  —  Quand  ils  seront 
affligés,  ils  viendront  vers  leur  souveraine  et 
leur  mère  pour  exposer  leurs  chagrins,  et 
lorsque  Dieu  voudra  vous  retirer  de  ce  monde, 
tous  pleureront  en  se  rappelant  l'amour  que 
vous  leur  avez  montré  et  les  bienfaits  qu'ils 
ont  reçus  de  vous.  —  Chaque  Jour  vous  vous 
approchez  de  la  mort,  madame,  réfléchissez 
bien  à  tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  Si  vous  suivez 
mes  avis,  vous  laisserez  après  vous  un  bon 
souvenir  et  un  bon  exemple  qui  se  propageront 
même  dans  les  contrées  les  plus  éloignées 
de  vos  états,  et  vous  habiterez  dans  le  cœur  de 
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tous.  Si  VOUS  ne  vous  montrez  pas  reconnais- 
sante envers  Dieu  des  bienfaits  qu'il  vous  a 
conférés  en  vous  comblant  d'honneurs  et  de 
puissance ,  ce  sera  votre  faute,  madame,  votre 
ruine,  et  vous  en  aurez  la  honte  :  si,  au  con- 
traire , .  vous  lui  témoignez  votre  reconnais- 
sance, il  vous  en  récompensera.  Je  ne  veux 
pas  vous  ennuyer  davantage.  » 


Réponse  de  la  souveratoe. 

w  Ma  sœur,  je  vous  remercie  beaucoup  de 
vos  bons  avis,  que,  grâce  à  Dieu,  j'ai  reçus  avec 
grand  plaisir.  Vous  venez  de  rendre  service 
au  Seigneur  et  à  son  peuple,  et  moi  j'ai  ac- 
cepté vos  bons  conseils.  —  Que  suis-je?  que 
suis-je  pour  avoir  une  bonne  opinion  de  moi? 
Une  pauvre  femme ,  un  vase  sujet  à  la  cor- 
ruption. —  Je  n'oublierai  de  ma  vie  ni  votre 
affection ,  ni  vos  discours,  ni  les  larmes  avec 
lesquelles  vous  m'avez  encouragée.  Je  vou- 
drais être  digne  de  la  peine  que  vous  avez 


s. 
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prise,  et  suivre  vos  conseils  de  mère  ;  je  vous 
en  suis  bien  reconnaissante. — Reposez-vous, 
ma  sœur,  et  soyez  heureuse.  » 

Quiconque  a  eu  des  rapports  avec  ce  peuple 
ne  s'étonnera  pas  de  ces  sages  discours. 

Lorsque  je  visitai  le  pays  de  Guatemala,  en 
traversant  des  forêts  et  des  montagnes  par  des 
chemins  escarpés  et  difficiles,  chaque  jour 
des  envoyés  venaient  me  voir  et  me  deman- 
daient de  la  part  de  leurs  chefs  éloignés  quand 
j'irais  les  visiter  ;  car  ceux  qui  n'étaient  pas 
loin  venaient  eux-mêmes.  Tous  me  tenaient 
les  meilleurs  propos,  ils  me  remerciaient  dés 
fatigues  que  j'endurais  pour  eux  dans  un  pays 
si  sauvage.  J'en  ressentais  en  vérité  un  vif 
contentement,  qui  m'aidait  à  supporter 
les  fatigues  extraordinaires  que  j'éprouvais  à 
remplir  l'objet  de  ma  visite,  qui  était  de  voir 
par  moi-même  et  de  recueillir  des  informa- 
tions. Ces  gens  disaient,  soit  qu'ils  vinssent 
eux-mêmes  ou  qu'ils  m'envoyassent  leurs 
femmes  et  leurs  fils,  qu'ils  étaient  tous  recon- 
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naissants  :  ils  me  faisaient  remettre  des  pré-* 
sents  y  et  les  plus  voisins  amenaient  avec  eux 
leurs  enfants  même  en  bas  âge. 


On  a  injustement  accasë  les  Indiens  de  manquer  de  raison. 

C'est  à  tort  qu'on  les  a  accusés  de  manquer 
d'intelligence  et  d'être  ingrats  ;  s'ils  donnent 
quelques  sujets  de  le  croire ,  c'est  lorsqu'ils 
sont  troublés  par  la  peur,  résultat  des  horribles 
cruautés  que  l'on  a  exercées  contre  eux  et 
que  l'on  exerce  encore.,  ce  qui  empêche  de 
croire  aux  bonnes  qualités  que  l'on  nous  a 
rapportées  d'eux.  Il  n'y  a  pas  d'Indien ,  quel- 
que grossier  qu'il  soit,  qui ,  sans  avoir  vu 
des  Espagnols,  ni  eu  des  rapports  avec  eux, 
ne  leur  donne  tout  ce  qu'ils  demandent  et 
ne  leur  rende  toute  espèce  «le  service.  Us 
sont  doués  de  beaucoup  d'intelligence,  s'ac- 
quittent parfaitement  des  messages  dont  on  les 
chai^,  exposent  fori  bien  leurs  patentions 
sans  se  troubler,  soit  devant  le  vice-ix>i,  soit 
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devant  l'audience ,  comme  s'ils  eussent  été 
élevés  par  des  gens  très-capables  et  qu'ils  se 
fussent  occupés  toute  leur  vie  de  ce  genre 
d'affaires.  Je  pourrais  encore  citer  d'autres 
exemples,  si  c'était  nécessaire.  Je  supplie  Votre 
Majesté  de  me  pardonner  ces  détails ,  je  n'ai 
d'autre  intention  que  celle  de  lui  être  utile, 
et  de  lui  faire  savoir  combien  ont  tort  les 
personnes  qui  disent  du  mal  des  naturels,  et 
j'ai  craint  que  l'occasion  ne  se  représentât 
plus  de  lui  exposer  toute  ma  pensée. 


Titres  des  souverains. 

Les  souverains  se  nommaient  et  se  nomment 
encore  TlatoqueSy  mot  qui  vient  du  verbe  ^/a- 
toa ,  qui  veut  dire  parler,  parce  que,  comme 
chefs  et  véritables  seigneurs,  ils  étaient  inves- 
tis de  la  juridiction  civile  et  criminelle,  ainsi 
que  du  gouvernement  suprême  de  toutes  les 
provinces  et  villes  dont  ils  étaient  maîtres. 
Ils   avaient  sous   eux    deux    autres    espèces 
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de  chefs  ^  comme  on  l'expliquera  plus  loin. 


Les  jeunes  gens  ne  gouyernaient  pas. 

A  la  mort  du  souverain ,  s'il  laissait  un  fils 
ou  un  petit-fils  en  bas  âge ,  ou  si  celui  à  qui 
revenait  la  succession  était  trop  jeune ,  on 
remettait  le  gouvernement  entre  les  mains 
du  vieillard  de  la  famille  qui  paraissait  le  plus 
habile^  et  cela  dans  Tordre  qui  a  été  indiqué, 
c'est-à-dire  au  parent  le  plus  proche,  ou  à  son 
défaut  à  celui  qui  venait  ensuite  s'il  était  ca- 
pable. Lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  parents,  un 
autre  chef  était  choisi  et  le  souverain  su- 
prême le  confirmait.  Celui  de  Mexico  nommait 
ceux  de  Tezcuco  ou  de  Tacuba,  et  ceux  de 
Tezcuco  ou  de  Tacuba  confirmaient  l'élection 
du  tuteur  du  souverain  de  Mexico.  Ces  vieil- 
lards étaient  comme  les  curateurs  du  nouveau 
souverain.  On  ne  leur  retirait  pas  ces  charges 
pendant  leur  vie;  mais  aussitôt  qu'ils  mou- 
raient, le  successeur  était  investi  de  l'auto- 
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rite.  Cette  règle  s'observait  tant  à  Tégard 
du  souverain  suprême  que  des  chefs  infé- 
rieurs, qui,  dans  leurs  provinces,  gouver- 
naient sans  contrôle.  D'autres  disent  qu'en 
eflFet  si  le  curateur  ou  tuteur  était  un  parent, 
il  conservait  la  puissance  toute  sa  vie,  bien 
que  le  nouveau  souverain  atteignit  l'âge  de 
gouverner,  et  qu'il  administrait  tout  sui- 
vant sa  volonté;  mais  que  s'il  n'était  pas  pa- 
rent du  nouveau  seigneur,  celui-ci,  parvenu  à 
l'âge  de  régner,  le  dépouillait  de  son  carac- 
tère et  de  l'autorité.  J'en  ai  été  témoin  dans 
une  ville  capitale  près  de  Guatemala.  L'âge 
voulu  pour  gouverner  était  trente  ans  et 
plus. 

Les  Indiens  n  étaient  pas  barbares  comme  on  le  dit. 

On  voit  par  ce  qui  précède,  et  par  les  céré- 
monies qui  avaient  lieu,  que  tout  ce  qui  se 
pratiquait,  quant  à  la  succession  et  à  l'élection 
des  chefs,  était  conforme  aux  droits  naturel , 
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divin,  civil  et  canon,  quoique  ces  r^les  leur 
fussent  inconnues.  On  pourrait  ajouter  ici 
d'autres  exemples  pour  faire  voir  que  ces  peu-^ 
pies  ne  sont  pas  aussi  privés  de  raison  que 
quelques  personnes  Font  prétendu;  mais,  en 
traitant  des  impôts,  on  ne  manquera  pas  d'oc- 
casions de  le  remarquer. 

Seconde  classe  de  chefs.  —  lueurs  titres. 

La  seconde  classe  de  chefs  se  nomme  Tec 
Tecutzcin  ou  Teutley.  Il  y  en  a  un  grand 
nombre  d'espèces  qui  tirent  leurs  noms  de  leurs 
dignités  et  de  leurs  grades  ;  mais  comme  ils  sont 
très-nombreux,  et  qu'il  n'est  pas  important 
de  les  détailler,  on  s'en  abstiendra.  Les  Teu- 
tley étaient  ce  que  sont  on  Espagne  les  com- 
mandeurs des  ordres  militaires;  leurs  rentes  cl 
privilèges  étaient  plus  ou  moins  considérables. 

Sur  W  noms  propres. 

Il  est  à  propos  de  faire  ici  une  remarque  re- 
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lative  aux  noms.  Ceux  de  dignités,  d'emplois, 
de  villes,  de  montagnes  ou  de  forêts  étaient 
tirés  de  la  qualité  des  personnes,  de  la  fertilité 
ou  de  la  stérilité  du  territoire  :  c'est  ainsi 
que  le  Mechoacan  portait  ce  nom  à  cause  du 
grand  nombre  de  poissons  qu'on  y  péchait; 
T^uantepec  voulait  dire  les  montagnes  des 
serpents  ;  il  en  est  de  même  des  autres  noms 
propres. 

Seigneurs  à  vie. 

Les  chefs  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  se 
nommaient  Tec  Tecutzcin ,  ouTeutleyau  plu- 
riel, n'exerçaient  le  commandement  qu'à  vie, 
parce  que  les  souverains  suprêmes  ne  les  éle- 
vaient à  ces  dignités  qu'en  récompense  des 
exploits  qu'ils  avaient  faits  à  la  guerre,  et  des 
services  rendus  à  l'état  ou  au  prince.  Ces  di- 
gnités leur  étaient  accordées  comme  lorsque 
Votre  Majesté  donne  une  commanderie  à  vie. 
Il  y  avait  parmi  eux  des  supérieurs  et  des  in- 
férieurs. 
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Nomf  des  maisons  des  chefs. 

Les  maisons  de  ces  chefs  se  nommaient 
Tcccalli,  ce  qui  veut  dire  palais  ou  maison  des 
Tecutli  ou  seigneurs  :  CalU  signifie  maison.  Le 
Tecutli ,  ou  chef,  commandait  la  peuplade 
établie  autour  du  Teccalli.  Elles  étaient  plus 
ou  moins  nombreuses. 


Privilèges  des  chefs. 

Voici  les  avantages  que  ces  chefs  retiraient 
de  leurs  dignités  :  les  naturels  les  servaient 
chez  eux,  leur  fournissaient  du  bois,  de  Teau, 
chacun  à  proportion  de  la  prestation  qui 
lui  était  imposée;  cultivaient  les  terres,  et 
pour  cela  on  les  exemptait  du  service  du 
souverain  suprême  et  de  travailler  dans  ses 
domaines.  Ils  étaient  tenus  seulement  du  ser- 
vice militaire,  pour  lequel  aucune  espèce 
d'excuse  n'était  admise.  Outre  ces  avantages. 
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le  souverain  suprême  payait  une  solde  à  ces 
chefs,  et  leur  faisait  délivrer  des  rations.  Ceux- 
ci  se  tenaient  continuellement  dans  son  palais 
pour  former  sa  cour. 


Office  des  chefs  de  la  seconde  classe. 

Ces  chefs  étaient  chargés  de  faire  cultiver 
les  terres  tant  pour  eux  que  pour  les  particu- 
liers; ils  avaient  au-dessous  d'eux  des  offi- 
ciers qu'ils  commandaient.  Ils  devaient  aussi 
prendre  soin  des  naturels  qui  leur  étaient 
confiés  y  faire  les  démarches  nécessaires,  por- 
ter la  parole  en  leur  faveur,  les  défendre,  les 
secourir;  de  sorte  qu'ils  travaillaient  à  la 
fois  au  hion  public  et  au  bien  du  souverain. 


(^es  charges  n  étaient  pas  héréditaires. 

Lorsqu'un  de  ces  chefs  mourait,  le  prince 

accordait  sa  charge  à  celui  qui  s'en  était  rendu 

digne  par  ses  services,  car  les  fils  du  défunt 
11.  4 
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n'en  héritaient  pas  s'ils  n'eu  étaient  pas  in- 
vestis; néanmoins  y  le  souverain  tenait  tou- 
jours compte  de  leur  qualité  d'héritiers,  s*ils 
en  étaient  dignes;  autrement  il  donnait  la 
charge  à  un  Pille  (i)  :  c'est  ainsi  que  Ton 
nomme  les  nobles. 


Troisième  classe  de  chefs. 


Les  chefs  de  la  troisième  classe  se  nomment 
encore  CalpuUcc  au  singulier,  et  Cfiinancallec 
au  pluriel,  c'est-à-dire  chefs  de  race  ou  de 
famille  fort  ancienne,  du  mot  Calpulli  ou  Chi" 
nancalli ,  qui estle  même,  et  signifie  un  quar- 
tier (barrio)  habité  par  une  famille  connue 
ou  d'une  origine  ancienne ,  qui  depuis  très- 
longtemps  possède  un  territoire  dont  les  déli- 


(l)Moliiia,  dans  son  Dictionnaire  mexicain^  écrit  pilii,  qu'il 
traduit  |Mir  cavallero^  noble  persona^  et  chinancalli  par  eercado 
fie  teto ,  enceinte  fermée  par  une  haie.  Nous  a^ons  cru  devoir 
rendre  par  quartier  le  mot  barrio ,  qui ,  dans  certains  cas ,  ré- 
pond aussi  aux  expressions  françaises  village  «  arrondissement, 
trihn,  etc.  {Noie  de  Védiieur,) 
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mitations  sont  connues  et  tous  les  membres 
de  la  même  lignée. 


Ces  terres  appartenaient  à  tous  les  membres  du  calpulli. 

Les  calpulliSy  fatnilles  ou  quartiers ,  sont 

très-communs  dans  chaque  province.  Dans 

les  terres  que  l'on  donnait  à  vie  aux  chefs  de 

la  seconde  classe  ;  il  y  avait  aussi  des  calpul- 

Us.  Ces  terres  sont  la  propriété  de  la  masse  du 
peuple  depuis  que  les  Indiens  sont  arrivés  dans 

ce  pays.  Chaque  famille  ou  tribu  reçut  une 
certaine  portion  de  terrain  pour  en  jouir  à 
perpétuité.  Elles  portent  aussi  le  nom  de  cal- 
pulli ,  et  la  propriété  en  a  été  respectée  jus- 
qu'à présent.  Elles  n'appartiennent  pas  en 
particulier  à  chaque  habitant  du  village,  mais 
au  calpulli  qui  le  possède  en  commun.  Celui 
qui  les  a  reçues  du  souverain  n'a  pas  droit  de 
les  aliéner;  il  ne  peut  qu'en  jouir  pendant  sa 
vie,  sans  les  laisser  à  ses  enfants  ou  à  ses  hé- 
ritiers. 
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Origine  de«  cal  pull  is. 

Les  caipullis  sont  plus  ou  moins  grands  y 
plus  ou  moins  importants,  suivant  le  partage 
que  les  anciens  conquérants  ou  colons  ont 
fait  du  territoire;  ils  appartiennent  à  leurs 
descendants.  Lorsqu'une  famille  s'éteint  par 
la  mort  de  tous  ses  membres,  les  terres 
qu'elle  possédait  reviennent  à  la  communauté 
du  caipulli,  et  le  chef  les  distinbue  à  ceux  du 
(juartier  qui  en  ont  le  plus  grand  besoin,  sui- 
vant la  coutume  qui  sera  rapportée  plus  loin. 
Ainsi ,  jamais  on  n'a  pu  les  donner  à  des  per- 
sonnes étrangères  au  calpulli,  de  même  que 
chez  les  Israélites  il  n'était  pas  permis  de  faire 
passer  les  terres  d'une  tribu  dans  une  autre. 
Ce  fait  et  d'autres  encore  ont  fait  penser  à  cer- 
taines personnes  que  les  naturels  de  ce  pays 
descendaient  du  peuple  juif.  Un  grand  nombre 
de  leurs  cérémonies ,  de  leurs  usages  et  de 
leurs  coutumes  ressemblent  à  ceux  des  Is- 
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raélites.  On  dit  même  que  la  langue  du 
Mechoacan,  qui  était  un  royaume  impor^ 
tant  y  contient  un  nombre  considérable  de 
mots  hébreux,  et  que  presque  tous  les  au- 
tres se  prononcent  d'une  manière  analogue  à 
la  langue  hébraïque.  Les  personnes  qui  ont 
été  dans  les  provinces  du  Pérou  et  dans  les 
autres  parties  des  Indes  affirment  qu'on  y 
fait  la  même  remarque,  et  que  les  cérémonies 
et  les  rites  sont  semblables  à  ceux  des  Juifs. 
Enfin,  ce  que  Ton  appelle  caipulli  à  la  Nou- 
velle-Espagne répond  à  ce  que  chez  les  Israé- 
lites on  nommait  tribu. 


Ces  terres  s'aflermaient  à  des  habitants  d'un  autre  caipulli. 

On  pouvait,  en  cas  de  besoin  public  dur 
caipulli ,  louer  ces  terres  à  des  habitants  d'un 
autre  caipulli;  mais  c'était  la  seule  circon- 
stance. Dans  aucun  cas  il  n'était  permis,  et  c'est 
encore  défendu  aux  membres  d'un  caipulli  ,^ 
de  travailler  aux  terres  d'un  autre  caipulli, 
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afin  d'éviter  que  les  habitants  ne  se  mêlent 
et  qu'ils  ne  changent  de  fiimille. 


RaisoiM  qoi  engageaient  les  Indiens  k  prendre  ces  lerret 

à  ferme. 


Ils  avaient  plusieurs  raisons  pour  prendre 
ces  terres  à  ferme  plutôt  que  de  les  joindre  à 
leur  calpulli  :  d'abord  on  les  leur  cédait  ayant 
déjà  été  cultivées ,  moyennant  une  rente  mo- 
dique ou  une  partie  des  fruits ,  suivant  les 
convenons;  secondement  il  pouvait  arriver 
qu'ellesi  fussent  meilleures  que  celles  qu'ils 
possédaient  déjà  ou  qu^on  leur  aurait  distri- 
buées dans  leur  calpulli  ;  ou  bien  on  ne  pouvait 
pas  leur  en  donner,  ou  enfin  il  leur  était  facile 
de  cultiver  les  unes  et  les  autres. 


Oelai  qui  qmtUil  «ou  calpsUi  perdait  «e&  terre» 

Sî»  par  basait,   le  membi-e  d  un  calpulli 
le  quittait  pour  aller  demeurer  dans  un  autre. 


#. 
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on  lui  retirait  les  terres  qui  lui  avaient  été 
assignées  y  en  vertu  d'une  coutume  qui  re^- 
monte  à  une  époque  fort  reculée,  et  qui  ja- 
mais n'a  été  violée.  Ces  terres  revenaient  en 
commun  au  calpulli,  et  le  chef  les  partageait 
entre  les  habitants  qui  n'en  avaient  pas. 


Sarveillance  des  terres  du  calpulli. 

Lorsque  dans  un  calpulli  il  y  a  des  terrains 
incultes  et  propres  à  la  culture,  on  fait  la  plus 
grande  attention  à  ce  que  les  membres  d'un 
autre  calpulli  ne  s'y  installent  pas ,  ce  qui 
occasionne  des  querelles  très-sérieuses  entre 
les  Indiens. 


Le  vieillard  le  plus  âgé  ou  le  chef  du  calpulli  donne  des  terres 

à  celui  qui  n'en  a  pas. 


L'habitant  qui  n'a  pas  de  terre  en  demande 
au  chef  de  la  tribu,  qui,  sur  l'avis  des  autres 
vieillards,  lui  en  distribue  en  raison  de  ses 
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besoins ,  de  sa  qualité  et  de  ses  forces.  Ces 
terres  passent  à  ses  héritiers^  suivant  la  régie 
qui  a  été  rapportée  ;  mais  le  chef  ne  fait  rien 
sans  consulter  les  autres  vieillards  du  calpulli. 


On  laÎMait  les  terres  à  celni  qui  les  calti>ait. 

Personne  ne  pouvait  s'établir  dans  les  terres 
qu'un  habitant  du  calpulli  cultivait,  et  le  chef 
n'avait  pas  le  droit  de  les  lui  ôter  pour  les 
donner  à  d'autres.  Si  elles  étaient  mauvaises , 
le  posseifeur  pouvait  les  abandonner  ou  en 
chercher  de  meilleures  qu'il  demandait  à  son 
chef,  qui  les  lui  accordait  si  elles  étaient  va- 
cantes ,  en  observant  les  régies  rapportées. 


Celui  qui  négligeait  ses  terres  était  sommé  de  les  cultiver. 

Le  propriétaire  qui  ne  cultivait  pas  pendant 
deux  années ,  par  sa  faute  ou  par  négligence , 
sans  juste  cause,  comme,  par  exemple,  s'il 
était  mineur,  orphelin,  trop  âgé,  malade  ou 
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incapable  de  travailler  ^  était  averti  de  les  cul- 
tiver; et  s'il  ne  le  faisait  pas,  l'année  d'ensuite 
on  les  donnait  à  un  autre. 


En  donnant  ces  terres  à  des  Espagnols,  on  a  commis 

des  injustices. 


Ces  terres  appartenant  en  commun  aux  cal- 
pulliSy  on  a  commis  des  injustices  en  les  don- 
nant à  des  Espagnols,  ce  qui  se  fait  encore 
aujourd'hui.  Ceux-ci,  voyant  des  terres  in- 
cultes, les  demandent  aux  personnes  qui  gou- 
vernent. Les  officiers  chargés  de  les  visiter 
servent  mal  les  intérêts  des  Indiens,  et 
s'il  arrive  qu'un  chrétien  honnête  ait  cette 
commission,  celui  qui  a  demandé  les  terres 
intrigue  pour  que  l'on  en  choisisse  un 
autre  qui  le  favorise  et  qui  fasse  annuler 
la  première  décision,  ce  qui  arrive  surtout  si 
quelque  personne  d'autorité  s'est  mêlée  de 
l'affaire,  comme  cela  ne  manque  jamais;  d'où 
il  résulte  que  l'on  conclut  constamment  que 
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Ton  peut  adjuger  les  terres  à  celui  qui  les  de- 
mande,  sans  faire  tort  à  qui  que  ce  soit»  at- 
tendu qu'elles  sont  incultes,  et  cela  bien  qu'il 
y  ait  des  Indiens  qui  les  possèdent,  qu'elles 
aient  été  déjà  cultivées,  et  malgré  l'opposi- 
tion de  la  part  des  membres  du  caipulli. 
Si  les  chefs  disent  qu'ils  les  gardent  pour 
ceux  qui  doivent  se  marier,  ou  pour  les  ha- 
bitants qui  n*ont  pas  de  terre,  ces  objections 
ne  sont  pas  prises  en  considération,  et  Ton 
prétend  qu'ils  les  font  par  méchanceté.  On  voit 
par  un  passage  d'une  lettra  que  Votre  Majesté 
fit  écrira  à  Taudience  de  Mexico ,  au  mois  de 
septembre  1 556,  que  plusieurs  personnes  ont 
exposé  leurs  droits  à  Votre  Majesté  ;  en  effet , 
il  n  y  a  pas  de  ferme,  pas  de  teiTe  qui  aient 
été  données  aux  Espagnols  sans  faii^  le  plus 
grand  tort  aux  Imliens*  en  les  dépouillant  de 
leur  propriété,  en  les  chassant  de  leur  pavs, 
en  les  forçant  d^étre  sans  cesse  occupés  à  la 
garde  de  leurs  champs  ensemencés:  encore, 
malgi'e    leurs  soins,    les  lix^upeaux  détrui- 
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sent- ils  leurs   récoltes.   Quelquefois    même, 
bien  que  des  terres  aient  un  propriétaire, 
et  qu'elles  soient  ensemencées,  on  s'en  em- 
pare et  on  les  aiyuge  à  des  Espagnols  sous 
prétexte  que  les  Indiens  ne  les  ont  cultivées 
que  par  malice,  pour   empêcher  qu'on  ne 
les    leur   donne.    Ceci    est  cause  que   dans . 
certains  pays  les  Espagnols  ont  tant  étendu 
leui'S  cultures,  qu'il  ne  reste  pas  de  terrain 
labourable  pour  les  natui^ls.  Dans  d'autres, 
les  fermes  et  les  troupeaux  de  gros  bétail  se 
sont  tellement  multipliés  qu'il  en  résulte  de 
graves  inconvénients.  Les  bêtes  à  cornes  qui 
pâturent  sans  être  gardées  ravagent  le  peu 
de  cultures  qui    sont  restées  aux   Indiens, 
malgré  la  garde  qu'ils  font  jour  et  nuit  pour 
les   conserver  :  aussi   sont- ils    dans  la   mi- 
sère et  meurent-ils  de    faim   toute   lainiée. 
J'exposerai  plus  loin  les  autres  vexations  qui 
les  empêchent  de  se  livrer  à  l'agriculture,  et 
de  profiter  de   leurs   récoltes,   toutes  faibles 
qu'elles  soient. 
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On  n'a  pas  compris  que  ces  teri^s  sont  la 
propriété  commune  des  caipullis;  il  est  résulté 
de  là  que,  surtout  dans  ceux  qui  sont  près 
des  Espagnols  et  dont  le  sol  est  fertile,  il  nV 
a  plus  de  terrain  que  l'on  puisse  mettre  en 
culture,  ce  qui  occasionne  de  grands  excès  et 
de  grands  désordres,  outre  que  les  troupeaux 
des  encomenderos  (1),  qui  sont  toujours  sur 
les  territoires  des  Indiens,  y  occasionnent 
des  dégâts  considérables. 

Oii  chefs  des  calpullis. 

Lies  calpullis  ont  toujours  un  chef  pris  né- 
cessairement dans  la  tribu  ;  ce  doit  être  un 
des  principaux  habitants,  un  sujet  habile  qui 
puisse  les  secourir  et  les  défendre.  L'élection 
se  fait  entre  eux.  Ils  y  sont  fort  attachés. 


(i)  Celte  exprenion  n'a  pas  de  correspondant  en  français; 
dans  l'origine  «  les  tmcomendera  étaient  des  conquérants  à  qui 
le  roi  avait  accordé  des  terres  et  des  Indiens.  L*enconiendei o 
était  chargé  de  veiller  à  la  conversion  des  Indiens,  qai,  de  leur 
cdté,  lui  devaient  drsi  redevances  et  des  prestations  person- 
nelles. (<Vo/«r  de  r éditeur.^ 
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comme  les  habitants  de  la  Biscaye  et  des 
montagnes  à  celui  qu'on  appelle  pariente 
major.  La  charge  de  ces  chefs  n'est  pas  hé- 
réditaire :  quand  il  en  meurt  un^  ils  élisent 
à  sa  place  le  vieillard  le  plus  respecté,  le  plus 
sage,  et  le  plus  habile  pour  un  pareil  emploi. 
Si  le  défunt  a  laissé  un  fils  qui  soit  capable, 
le  choix  tombe  sur  lui ,  et  constamment  on 
préfère  un  parent  de  l'ancien  chef. 


Occupations  du  chef. 

Ce  chef  est  chargé  du  soin  des  terres  du  cal- 
pulli  et  d'en  défendre  la  possession;  il  con- 
serve des  peintures  qui  représentent  les  pro- 
priétés ,  le  nom  des  possesseurs ,  la  situation , 
les  limites  des  terres,  le  nombre  d'hommes 
qui  les  cultivent,  la  fortune  des  particuliers, 
la  désignation  de  celles  qui  sont  vacantes,  de 
celles  qui  appartiennent  à  des  Espagnols,  la 
date  de  la  donation,  à  qui  et  par  qui  elles 
ont   été    données.    Il    renouvelle    constam- 
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ment  cc8  peintures^  suivant  les  mutations 
qui  arrivent^et  ils  y  sont  fort  habiles.  Comme 
nous  Tavons  dit,  ce  chef  est  chaîné  de  distri- 
buer des  terres  à  ceux  qui  n'en  possèdent  pas 
ou  qui  en  ont  trop  peu  en  proportion  de  leur 
famille.  Il  a  soin  de  défendre  les  membres 
du  caipulli,  de  parler  pour  eux  devant  la 
justice  et  les  gouverneurs.  Dans  ces  circon- 
stances, les  habitants  du  caiputii  se  réunis- 
sent pour  traiter  les  intérêts  communs,  et 
régler  la  répartition  des  impôts,  ou  ce  qui  a 
rapport  aux  fêtés,  qui  occasionnent  au  chef 
des  dépenses  considérables  ;  car  lors  des  as- 
semblées annuelles,  qui  sont  très-nom- 
breuses, il  distribue  gratuitement  des  vivres 
et  des  boissons,  mesure  nécessaire  pour  con- 
tenter les  Indiens  et  les  tenir  tranquilles.  En 
répondant  au  quatrième  paragi^aphe,  je  dirai 
quels  sont  les  revenus  des  chefs  et  comment 
ils  pourvoieiit  aux  dépenses  de  la  commu- 
nauté. 
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l.a  conservation  des  calpullis  est  très-importante. 

Le  bon  ordre  qui  règne  dans  les  calpullis 
est  une  forte  raison  pour  les  prot^er  devant 
la  justice  et  pour  ejnpêcher  qu'ils  ne  se  con- 
fondent comme  ils  le  sont  déjà  presque  tous; 
car  si  on  les  divise,  jamais  on  ne  pourra  réta- 
blir Tordre  qu'on  remarquait  dans  le  prin- 
cipe.  L'ignorance  où  Ton  était  de  ces  institu- 
tions, et  le  peu  de  cas  que  l'on  en  a  fait,  sont 
cause  que  l'on  a  accordé  à  beaucoup  d'Indiens 
des  terres  de  leurs  calpullis  qu'ils  avaient 
reçues  seulement  pour  les  cultiver,  et  sur  la 
simple  aSvSertion  qu'ils  les  ont  possédées  et 
cultivées  eux  et  leurs  ancêtres.  En  agissant 
ainsi,  ils  ne  font  que  suivre  les  conseils  des 
Espagnols,  des  métis  et  des  mulâtres,  qui  les 
engagent  dans  des  procès,  et  qui  vivent  de  ces 
contestations,  commeje l'expliquerai  plus  loin. 
C'est  en  vain  que  les  chefs  contredisent  ces  pré- 
tentions et  assurent  que  ces  terres  appartien- 
nent au  calpulli,  on  ne  les  écoute  pas,  les  vrais 
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propriétaires  en  sont  dépouillés,  et  ceux  à  qui 
on  les  adjuge  n'en  profitent  pas,  car  ils  les  ven* 
dent  ou  les  aliènent  au  détriment  du  calpulH. 

Quatrième  classe  de  chefs. 

La  quatrième  classe  de  chefs  ou  caciques 
se  compose  de  ceux  qui ,  n'ayant  ni  seigneu- 
ries ni  autorité,  sont  seulement  nobles  de 
race  :  on  les  nomme  Pipiltzin ,  dénomination 
générale,  qui  signifie  personnage  de  distinc- 
tion ,  comme  nous  disons  en  espagnol  cabal- 
lero  (gentilhomme).  Tous  les  fils  de  souve- 
rains se  nomment  Tlatopipiltzin ,  ce  qui  veut 
dire  fils  de  souverains;  ceux  qui  portent  le 
titre  de  pipiltzin  ne  sont  que  leurs  petits-fîls 
ou  arrière-petits-fîls.  Après  ces  nobles,  il  y 
en  a  d'autres  que  Ton  nomme  tecquïvac  (i), 
autrement  dit   hidalgos   (  gentilshommes  )  ; 

^^i)Ou  trouve  dans  le  f^vcuhuhtire  de  Molina  :  tecuyva^  titre 
de  dignité,  et  non  Ucquivac.  Soit  ignorance  de  Vauleur  de  ce 
rapport ,  soit  inattention  du  copiste ,  la  plupart  des  mots  mexi- 
cains sont  orthographiés  d'une  manière  fautiTc. 

{Note  dr  Vctiiteur.) 
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ce  sont  les  fils  de  ceux  qui  avaient  les 
charges  dont  on  vient  de  parler.  Tous  ces 
chefs  et  leurs  descendants  étaient  exempts 
d'impôts  parce  qu'ils  étaient  nobles  ou  guer- 
riers. Us  se  tenaient  constamment  dans  le 
palais  du  souverain  suprême ,  réunis  '  en 
nombre  fixe  pour  transmettre  ses  ordres, 
d'un  côté  ou  d'un  autre,  se  relevaient  à 
tour  de  rôle,  et  remplissaient  différents  em- 
plois ou  administraient  la  Justice.  Outre 
l'exemption  des  impôts  ,  ils  jouissaient  d'un 
gi^and  nombre  de  privilèges ,  étaient  nourris 
et  logés  aux  frais  du  souverain  ;  mais  aujour- 
d'hui ils  sont  tout  à  fait  déchus,  soumis  aux 
charges  publiques,  dans  la  pauvreté  la  plus 
absolue  et  la  plus  profonde  misère. 


RÉPONSE  A  LA  SECONDE  QUESl  ION  DU  PARAGRAPHE  IX 


Les  chefit  gouvernaieiit ,  et  exerçaient  la  juridiction  civile 

et  criminelle. 


A  l'égard  de  la  seconde  partie  de  ce  |>ara- 
11.  3 
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graphe^  où  il  est  question  du  pouvoir  et  de  la 
juridiction  que  ces  caciques  ou  seigneurs  exer- 
çaient dans  le  temps  de  leur  idolâtrie ,  il  ré- 
sulte des  informations  que  les  '  souverains 
avaient  la  juridiction  civile  et  criminelle,  et 
gouvernaient  tout  le  pays.  Au-dessous  d'eux 
étaient  des  officiers  et  des  magistrats  chargés 
de  rendre  la  justice  ou  de  la  faire  exécuter.  La 
réponse  à  la  troisième  et  à  la  quatrième  partie 
de  ce  paragraphe  donnera  de  plus  grands  dé- 
tails à  ce  sujet. 


RÉPONSE  A  LA  TROISIÈME  QUESTION. 


Pour  répondre  à  la  troisième  partie  du  pa- 
ragraphe IX,  où  l'on  demande  quelle  espèce 
d'autorité  les  chefs  exercent  aujourd'hui ,  il 
est  nécessaire  d'exposer  leur  manière  de  gou- 
verner pendant  les  premières  années  qui  ont 
suivi  la  conquête.  Lorsque  les  rois  de  Mexico , 
de  Tezcuco  et  de  Tacuba  faisaient  la    con- 
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quête  d'une  province  »  ils  étaient  dans  l'usage 
de  maintenir  tous  les  chefs  naturels,  su- 
prêmes ou  inférieurs,  dans  leur  autorité. 
Le  peuple  conservait  constamment  ses  pro- 
priétés, enfin  on  respectait  les  usages,  les 
coutumes  et  la  forme  du  gouvernement 
établi. 


Terraint  désignés  à  la  ciiliurc  par  le  conquérant. 


Ces  souverains  désignaient  des  territoires 
proportionnés  à  leurs  conquêtes;  les  vaincus 
les  cultivaient  en  commun  et  y  faisaient  des 
semailles  appropriées  au  sol.  Cette  espèce  de 
tribut  ou  d'hommage-lige  se  payait  à  des  in- 
tendants  ou  officiers  préposés  par  les  souve- 
rains de  Mexico,  de  Tezcuco  ou  de  Tacuba, 
suivant  que  les  vaincus  étaient  devenus  vas- 
saux de  l'un  ou  de  l'autre  prince.  De  plus,  ils 
étaient  soumis  au  service  militait^,  obligation 
imposée  indistinctement  à  toutes  les  provin- 
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ces  conquises.  Les  chefs,  restant  seigneurs 
comme  avant  la  guerre,  conservaient  la  juri- 
diction civile  et  criminelle  dans  toute  l'éten- 
due de  leurs  domaines. 


Coutume  rame  dans  les  états  indépendants. 

Dans  les  provinces  indépendantes,  telles 
que  le  Méchoacan,  le  Mextitlan,  Tlaxcala, 
Tepeaca ,  Chollolan,  Huetxocingo,  Opolt- 
zinco,  Acapulco,  Acatepec,  et  autres  ,  les 
chefs  ne  reconnaissaient  pas  de  suzerains. 


Manière  générale  de  contribuer. 

En  général,  les  sujets  apportaient  à  leurs 
chefs  les  contributions  en  nature,  quelques 
classes  les  acquittaient  par  leur  propre  travail. 
Ces  impôts  étaient  légers ,  mais  comme  la  po- 
pulation était  nombreuse ,  ils  finissaient  par 
produire  un  résultat  considérable. 
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Forme  de  gouTemement  respectée  à  Tépoque  de  la  conquête. 

Ce  système  de  gouvernement  subsista  en- 
<jore  quelques  années  après  la  conquête.  Mon- 
tezuma  seul  perdit  son  royaume,  qui  fut  réuni 
à  la  couronne  de  Castille.  Plusieurs  de  ses 
villes  furent  données  à  des  Espagnols.  Dans 
la  plupart  des  autres  états ,  dépendant  ou  non 
de  son  empire»  dans  les  royaumes  de  Tezcuco 
et  de  Tacuba,  le  pouvoir  resta  entre  les  mains 
des  chefs,  et  bien  que  Votre  Majesté  ou 
les  ciicomenderos  en  eussent  le  domaine  di- 
rect ,  ces  princes  conservèrent  le  domaine 
utile;  néanmoins,  on  diminua  leurs  rentes 
et  le  nombre  de  leurs  vassaux. 


G>ininent  s*est  introdait  l'usage  de  s'adresser  aux  chefs 

pour  les  impôts. 


Suivant  l'usage  établi  avant  la  conquête, 
les  contribuables  continuèrent  de  payer  en 
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nature,  et  à  leurs  chefs,  les  impôts  dus  à  Votre 
Majesté  ou  aux  encomenderos.  Des  officiers, 
institués  à  cet  effet,  les  percevaient  de  la  main 
même  des  chefs  indiens,  de  sorte  que  ceux-ci 
ne  perdaient  rien  de  leur  ancienne  autorité  et 
de  la  considération  qui  leur  était  due.  Les 
sujets  leur  obéissaient  aveuglément  et  les  ser- 
vaient, comme  auparavant,  tant  en  payant 
les  impôts  qu'en  faisant  les  corvées.  De  là 
vient  qu'encore  aujourd'hui  c'est  aux  chefs 
que  l'on  s'adresse  pour  les  impôts,  ce  qui  leur 
occasionne  des  vexations,  car,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  loin,  ils  sont  déchus  de  leur 
puissance,  et  les  sujets  ne  leur  obéissent  plus. 


(élises  de  la  déconsidération  des  chefs. 

Dans  le  principe ,  on  n'avait  pas  revêtu  les 
chefs  indiens  des  charges  d'alcalde,  de  gou- 
verneur ni  d'alguazil  ;  en  le  faisant  depuis,  on 
les  a  tout  à  fait  dépouillés  de  leur  autorité.  Le 
pouvoir  qu'ont  les  encomenderos  de  les  dé- 
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poser  sous  leur  bon  plaisir,  a  beaucoup  con- 
tribué à  diminuer  la  considération  dont  ils 
jouissaient.  Quand  ils  n'en  sont  pas  satisfaits 
pour  la  perception  des  impôts  ou  pour  les 
prestations  personnelles ,  ils  les  remplacent 
par  un  macehuale  qui  se  soumet  entière* 
ment  à  leurs  volontés.  II  en  est  de  même  des 
calpiques ,  Indiens  placés  dans  les  villages  par 
les  commandeurs  pour  exiger  chaque  jour  les 
prestations,  percevoir  les  rentes  et  envoyer 
les  hommes  aux  mines.  Ces  officiers  vexent 
les  naturels  de  tout  leur  pouvoir  afin  de  com- 
plaire à  leurs  maîtres ,  et  chaque  fois  qu'un 
chef  leur  déplaît,  ils  le  déposent  et  le  rem- 
placent par  un  autre. 


Résultat  de  la  création  des  charge». 

Il  est  résulté  de  l'abus  de  l'institution  des 
charges  d'alcalde,  régidor,  alguazil  etprocu- 
l'eur  fiscal  qui  existent  aujouixl'hui ,  qu'un 
grand  nombre  de  personnes  dilapident  la  for- 
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tuue  publique,  qu'elles  y  sont  autorisées  et 
peuvent  le  faire  sans  crainte  de  contrôle. 
Chaque  année  le  notaire  du  gouvernement 
amasse  des  trésors,  car  tous  ces  officiers  se  pré- 
sentent devant  lui  pour  se  faire  confirmer  dans 
leurs  charges. 


ToeoQTénients  qui  naissent  des  voyages  que  font  les  officiers 
poor  se  faire  confirmer  dans  leurs  charges. 


Un  grand  nombre  et  même  la  plupart  de 
ces  nouveaux  officiers  tombent  malades  et 
meurent  en  voyage,  ce  qui  provient  de  la  di- 
versité des  climats ,  car  ils  sont  souvent  d'un 
pays  fort  éloigné,  puisqu'il  y  en  a  qui  vien- 
nent de  cent  lieues  et  plus.  Ils  dépensent  en 
route  presque  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Il  serait 
donc  très-nécessaire  d'éviter  que  ces  officiers 
vinssent  se  faire  confirmer  dans  leurs  charges, 
il  devrait  suffire  qu'ils  fussent  nommés  dans 
leurs  villages  ;  mais  ce  qui  vaudrait  mieux  pour 
le  moment,  ce  serait  de  supprimer  les  alcaldcs 
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et  les  alguazils  qui  ne  font  que  piller  le  peuple, 
le  vexer,  ne  pensent  qu'à  leurs  plaisirs  et  ne 
s'occupent  pas  de  la  perception  des  impôts  ; 
d'autant  plus  qu'il  y  a  dans  toutes  les  pro- 
vinces des  alcaldes  majors,  des  corrégidors, 
des  lieutenants  et  des  alguazils  espagnols  qui 
ont  sur  les  Espagnols  et  sur  les  Indiens  la  Ju- 
ridiction civile  et  criminelle.  Jedirai  plus  loin 
pourquoi  il  vaudrait  mieux  qu'il  n'y  en  eût 
pas  dans  les  villages  indiens. 


Tout  était  bien  réglé  sonB  le  gouTernement  des  chefs  indiens. 

Lorsque  le  gouvernement  était  entre  les 
mains  des  chefs  naturels,  le  pays  était  sou- 
mis et  tranquille.  Ils  exerçaient  l'autorité, 
percevaient  les  impôts,  faisaient  cultiver  les 
terrains  communaux  ou  ceux  des  particuliers, 
et  s'occupaient  à  réunir  dans  chaque  village 
les  Indiens  qui  devaient  le  service  personnel 
aux  Espagnols.  Us  prenaient  en  considération 
la  qualité  et  les  moyens  do  chaque  ville  pour 
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régler  ce  qu'elles  devaient  payer,  en  distri- 
buaient le  montant  à  ceux  qui  y  avaient  droit 
et  allaient  eux-mêmes  percevoir  les  impôts , 
ce  qui  leur  a  attire  les  vexations  dont  ils  sont 
victimes  aujourd'hui.  A  cette  époque  tous 
les  villages  étaient  pacifiques;  il  n'y  avait  ni 
trouble,  ni  procès;  les  chefs  jouissaient  pai- 
siblement de  ce  qu'on  leur  avait  laissé ,  terres, 
vassaux  ,  rentes  ou  patrimoines ,  et  levaient 
les  impôts  suivant  leur  ancien  usage,  à  titre 
de  souverains,  comme  ils  l'étaient  avantdese 
soumettre  à  Votre  Majesté- 


Origine  de  la  discorde  qui  est  née  entre  les  chefs 

et  lears  vaHatix. 


Sous  ce  bon  gouvernement,  si  convenable 
aux  chefs  et  aux  sujets,  quelques  religieux, 
émus  d'un  saint  zèle  ,  se  lièrent  avec  les 
chefs  qui  venaient  se  confesser  à  eux  et  s'in- 
struire dans  la  religion.  Pour  éclairer  leur 
conscience,  ils  leur  rendirent  compte  de  Fad- 
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ministration  de  leurs  états  et  des  impôts  qu'ils 
levaient.  Les  religieux  les  engagèrent  à  dé- 
grever leurs  sujets  d'une  partie  de  ces  charges, 
en  raison  de  ce  qu'ils  payaient  a  Votre  Ma- 
jesté y  et  en  votre  nom  aux  encomenderos,  en 
reconnaissance  de  la  religion  qu'on  leur  avait 
fait  connaître,  pour  pourvoir  à  l'entretien 
des  prêtres  qu'on  leur  avait  envoyés  (ce  qui 
était  de  toute  justice)  ainsi  que  pour  les  dé- 
penses de  l'audience  royale ,  instituée  pour  les 
protéger.  Ces  Indiens,  qui  professaient  le  plus 
grand  respect  pour  ces  serviteurs  de  Dieu,  con- 
sentirent à  ce  qu'ils  demandaient.  Le  résultat 
des  conventions   réglées   entre  eux  fut  ré- 
digé par  écrit  et  signé  afin  d'établir  d'une 
manière  positive  les  impôts  que  les  sujets  de- 
vaient payer.  Les  gens  de  loi  et  des  personnes 
instruites  approuvèrent  cet  accord ,  et  le  vice- 
roi,  qui  gouvernait  à  cette  époque,  en  fut  si 
satisfait  qu'il  voulut  et  ordonna  que  tous  les 
autres   seigneurs  du  pays   fussent  astreints 
de  tenir  ce  contrat  que  Ton  mit  à  exécution. 
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C'est  ainsi  qu'un  traite ,  inspiré  par  un  saint 
zèle  en  faveur  des  laboureurs  ou  maoe- 
huales  qui  forment  la  classe  du  peuple,  a  oc- 
casionné des  troubles  et  détruit  l'autorité  de 
tous  les  seigneurs  du  pays.  Il  a  été  pour  les  su- 
jets et  les  vassaux  une  occasion  de  se  plaindre 
et  de  dire  que  leurs  chefs  ne  tenaient  pas  leurs 
promesses  et  les  conventions  r^lées,  et  ils 
se  sont  soulevés  contre  eux  à  l'instigation  des 
Espagnols,  des  métis  et  des  mulâtres  qui  vivent 
de  ces  querelles.  Le  désordre  en  est  venu  à  un 
tel  point  que  chefs  et  sujets,  tous  sont  perdus 
de  corps  et  d'àme,  et  ruinés  par  les  provoca- 
teurs de  ces  dissensions  qui  leur  sucent  le 
sang.  Sous  l'ancien  gouvernement  tout  le  pays 
était  tranquille  ;  Indiens  ou  Espagnols,  cha- 
cun était  satisfait,  les  impôts  rendaient  davan- 
tage, et  la  perception  en  était  moins  vexatoire 
parce  que  les  chefs  du  pays  gouvernaient.  Cela 
dura  jusqu'à  ce  que  quelques  sujets  eussent 
commencé  à  les  attaquer,  en  quoi  ils  fuient 
soutenus  par  des  personnes  turbulentes    et 
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ambitieuses.  Ces  instigateurs,  je  l'ai  déjà  dit, 
sont  des  Espagnols,  des  métis  et  des  mulâtres 
qui  connaissent  la  langue  du  pays,  et  fré- 
quentent les  Indiens  pour  les  voler.  Aussitôt 
qu'ils  ont  connaissance  qu'il  y  a  des  méconten- 
tements dans  une  province,  ils  s'y  rendent,  les 
Indiens  viennent  les  trouver,  leur  portent  des 
présents,  et  comme  ces  gens  sont  au  courant 
des  affaires,  ils  les  prient  de  se  charger  de 
leurs  discussions  et  de  renverser  l'autorité  de 
leurs  chefs  naturels. 


Origine  et  résultat  des  procès. 

Voilà  comment,  dans  toute  la  Nouvelle-Es- 
pagne ,  les  Indiens  se  sont  mis  à  plaider  les 
uns  contre  les  autres,  les  sujets  contre  les 
souverains ,  les  villes  contre  les  villes ,  les 
chefs  entre  eux  et  les  capitales  etitre  elles,  d'où 
il  est  résulté  de  très-grands  dommages.  Un 
nombre  considérable  de  plaideurs  allant  et 
venant  sans  savoir  pourquoi,  sont  morts  en 
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chemin.  Ils  ne  comprennent  rien  à  leurs  af-- 
faires,  ne  savent  ce  qu'ils  prétendent ,  ignorent 
le  âujet  de  leurs  discussions  et  même  à  qui 
s'adresser  à  l'audience ,  de  sorte  qu'ils  ne  font 
que  dépenser  leur  argent  au  profit  de  ceux 
qui)  sous  prétexte  de  soigner  leurs  intérêts, 
dévorent  leur  fortune ,  seul  objet  de  leurs 
désirs ,  et  souvent  les  plaideurs  finissent  par 
mourir  à  la  peine. 


Un  grand  nombre  de  chefs  et  de  sujets  sont  morts  en  voyage, 
beaucoup  ont  été  condamnes  aux  mines.  —  Grande  dimi- 
nution delà  population. 


Des  chefs  de  distinction  sont  morts  dans  ces 
voyages,  ainsi  qu'une  multitude  de  gens  du 
peuple,  hommes,  femmes  et  enfants  qui  les 
accompagnent  pour  porter  ce  qui  leur  est  né 
cessaire.  Beaucoup  de  chefs ,  de  nobles  et  de 
macehuales  ont  été  condamnés  aux  mines  ou 
aux  travaux  publics,  y  ont  perdu  la  vie  ou 
ont  été  séparés  pour  toujours  de  leurs  fa- 
milles, ce  qui  a  occasionné  fréquemment  des 
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révoltes  sérieuses,  une  confusion  générale,  et 
ruiné  les  chefs  et  lepeuple.  Enfin,  cet  abus  ftiit 
le  plus  grand  tort  à  tout  le  inonde  en  géné- 
ral, tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  et  le  dé- 
sordre règne  dans  toute  la  Nouvelle-Espagne , 
par  suite  du  manque  de  respect  envers  les 
chefs  et  les  nobles ,  des  désobéissances  et  des 
rébellions,  toutes  choses  qui  s'opposent  au 
bon  gouvernement,  tant  civil  que  religieux. 
Les  chefs  les  dirigeaient  aussi  bien  dans  les 
affaires  ecclésiastiques  que  dans  les  affaires 
civiles,  et  cela  était  nécessaire,  car  le  peuple 
est  comme  des  enfants  qui,  s'ils  perdent 
la  crainte  et  le  respect,  perdent  aussi  toutes 
leurs  bonnes  qualités.  Les  Indiens  ont  besoin 
d'être  soumis  à  des  gens  qui  se  fassent  craindre 
et  respecter  comme  faisaient  les  anciens  chefs 
qu'ils  comprenaient,  et  nous,  ils  ne  nous 
comprennent  pas.  Il  est  résulté  de  tout  cela 
d'autres  inconvénients  graves ,  que  l'on  peut 
imaginer  par  ce  que  j'ai  rapporté ,  pour  peu 
que  l'on  connaisse  ce  peuple,  ses  mœurs  et 
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son  caractère.  J'en  parle  sans  passion ,  sans 
préjugé^  sans  intérêt,  et  ce  n'est  que  parce 
que  certaines  personnes  tirentavantage  du  dés- 
ordre existant  y  qu'elles  préfèrent  l'état  actuel. 


On  n'aurait  pas  dû  occasionner  les  procès. 

Si  l'on  n'avait  pas  fourni  aux  Indiens  Tocca- 
sion  d'entamer  tant  de  procès  etd'aflPaires  em- 
brouillées,  ils  ne  se  seraient  pas  détruits  les 
uns  les  autres;  une  multitude  n'auraient 
pas  péri  et  on  aurait  évité  la  ruine  totale 
dont  ils  sont  victimes.  Il  aurait  été  bien  plus 
prudent  de  les  remettre  sous  l'autorité  de 
leurs  caciques  et  de  leurs  chefs  qui  connais- 
sent le  bon  droit  de  chacun,  plutôt  que  d'écou- 
ter les  brouillons  qui  se  sont  mêlés  de  leurs 
aflaires.  On  aui^t  prévenu  un  grand  nombre 
d'oÉFenses  qui  ont  été  faites  à  Dieu,  de  faux 
serments,  de  haines,  d'inimitiés,  la  destruc- 
tion des  états,  des  provinces,  toutes  les  mé^ 
chancetés  de  ceux  qui  les  excitent  pour  avoir 
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occasion  de  les  voler;  enfin,  l'extrême  con- 
fusion qui  règne  aujourd'hui,  et  qui  est  ar- 
rivée à  un  tel  point,  qu'il  semble  impossible 
d'y  porter  remède.  Tous  ces  maux  n'auraient 
pas   eu  lieu   si  l'on  avait  observé  une  me- 
sure prescrite  par   les    nouvelles   lois,  qui 
défend  de  juger  les  procès  entre  les  Indiens 
ou  contre   eux    dans    la    forme    ordinaire, 
prohibe  les  mémoires,  et  ordonne,  au  con- 
traire, de  les  juger  sommairement  en  obser- 
vant leurs  usages  et  leurs  coutumes ,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  évidemment  injustes.  On  ne 
devrait  pas  permettre  qu'ils  se  fissent  assister 
par  des    procureurs,   des    avocats,    ni   des 
hommes  de  loi,  puisque  toutes  ces  afiairas  peu- 
vent facilement  s'instruire,  et  que  les  avocats 
et  les  procureurs  ne  font  que  les  embrouiller 
et  les  obscurcir.  On  peut  connaître  la  vérité 
par  les  Indiens  en  personne;  les  chefs,  les 
nobles,  beaucoup  d'autres  naturels,  et  même 
les  parties,   l'exposent   sincèrement  lorsque 

ceux  qui  vont  chez  eux,  c'est-à-dire  les  avocats 
11.  6 
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OU  les  gens  de  loi ,  ne  les  ont  pas  engage  à 
dire  le  contraire;  et  quand  même  ils  en  im- 
poseraient, il  se  trouve  toujours  beanooup 
d'autres  personnes  présentes  qui  pourraient 
mettre  au  courant  de  raflhire. 


Pl€leile  des  IndicDS  pour  pîûdcr.  —  Qnmment  ik  m 

contre  Icms  cbcfr  ti  \m  ont  minés. 


Aussitôt  que  les  rebelles  commencèrent  à 
se  soulever  contre  leurs  se^neurs,  ils  colo- 
rèrent Icar  ambition  d*un  faux  prétexte^  en 
disant  au  peuple  que  Tamour  du  luen  public 
les  portait  à  renverser  lautoritédes  chefiu  Us 
les  empècbaient  d\^ir»  et  tout  en  cgoi^eant 
les  gcna  du  commun  »  ils  prétendaient  que 
c'était  pour  les  protegi»'  et  les  délivrer  des 
mains  de  leurs  maîtres.  Voila  ccMnmmt  se  sont 
fermées  les  coalitions  contre  les  seigneurs, 
qui,  ne  pouvant  $e  ^iefciKlre,  ont  fini  par 
succomber*  La  première  n^esun^  que  prennent 
les  mutins  et  ceux  qui  les  excitent,  c'est  d'in- 
spirfr  la  haine  des  chef^  :  ensuite  ils  font  en 
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sorte  qu'on  ne  leur  paye  plus  les  impôts  or-^ 
dinaires  ni  les  prestations.  Ces  ressources 
venant  à  manquer^  ils  tombent  dans  la  misère 
la  plus  absolue  et  dans  l'abattement ^  n'osent 
élever  la  voix^  et  ne  savent  plus  à  qui  s'adres- 
ser pour  demander  protection.  Tout  le  monde 
est  contre  eux,  parce  que  l'on  est  prévenu 
et  mal  informé  par  de  faux  rapports,  dans 
lesquels  on  les  accuse  de  piller  et  de  maltrai- 
ter leurs  sujets.  D'un  autre  côté,  les  mutins 
ne   font  pas  perdre  aux  encomenderos    les 
impôts  qui  leur  sont  dus  ;  au  contraire,  ils  ne 
les  payent  que  mieux,  afin  qu'ils  se  taisent, 
et  qu'ils  soient  du  parti  des  factieux  qui  ont  la 
haute  main  sur  le  peuple.  C'estaînsi  qu'en  peu 
de  temps  ils  ruinent  les  chefs,  car  toute  leur 
fortune  consiste  dans  le  travail  de  leurs  vas- 
saux; aussitôt  qu'il   vient  à  cesser,  quand 
ce  ne  serait  qu'un  jour,   ils  manquent  de 
tous  les  objets  nécessaires  à  la  vie.  Comme 
leurs  ennemis,  au  contraire,  sont  nombreux 
et  qu'ils   volent  le   peuple,   soit   par   eux- 
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mêmes ,  soit  par  ceux  qui  les  soulèvent  et  les 
soutiennent  dans  leurs  querelles^  ils  ne  man- 
quent jamais  de  rien  y  car  ils  jouissent  de  ce 
qui  revenait  aux  chefs ,  et  de  plus  de  ce  qu'ils 
volent  :  c'est  ainsi  que  la  noblesse  a  été  dé- 
truite,  et  que  sa  ruine  se  consomme  tous  les 
jours. 


Effets  de  la  création  des  charges  de  gouTemenrs  indiens. 

Une  des  causes  les  plus  puissantes  de  la 
ruine  des  chefs  ^  c'est  de  leur  avoir  donné  les 
titres  de  gouverneur  des  provinces  ou  des  villes 
qu'ils  possédaient.  Comme  ils  avaient  parmi 
leurs  sujets  un  nombre  considérable  d'en- 
vieux soutenus  par  des  Espagnols  et  des  mé- 
tis^ on  les  accusait  de  mal  administrer,  on 
portait  contre  eux  de  faux  témoignages,  on 
les  faisait  condamner;  ils  étaient  cassés^ 
et  leurs  ennemis  triomphaient.  Quand  l'au- 
dience les  avait  dépouillés  de  leurs  gouverne- 
ments,  ce  qui  équivalait  à  leur  enlever  leurs 
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seigneuries  y  on  mettait  à  leur  place  un  de 
leurs  sujets ,  et  les  seigneurs  devenaient  vas- 
saux de  leurs  vassaux.  C'est  ce  qui  existe  au- 
jourd'hui dans  tout  le  paysj  le  bouleverse- 
ment est  complet,  les  chefs  sont  ruinés,  et 
le  pouvoir  est  entre  les  mains  des  gens  du 
peuple. 


RaifODs  qui  ont  engagé  quelques  chefs  k  Toler. 

Beaucoup  de  chefs,  voyant  la  puissance  des 
rebelles  et  l'heureux  succès  de  leurs  entre- 
prises ,  se  mettent  de  leur  côté  pour  ne  pas 
être  renversés,  s'insurgent  avec  une  partie 
de  leurs  propres  villages,  et  laissent  agir  les 
révoltés  dans  les  autres.  Ils  demandent  des 
charges  de  gouverneur,  d'alcalde  et  de  régi- 

dor  pour  voler  plus  facilement ,  puis  se  con- 
duisent suivant  les  désirs  du  peuple,  des  re- 
belles, et  de  ceux  qui  les  excitent,  pillant 
tous  d'un  commun  accord,  et  vivant  de  la 
sueur  des  pauvres    macehuales.  Comme  la 


86  KAPPOET  SDR   LES   CHEFS 

(X>nfusi(m  est  générale,  ils  font  ce  qu'ils  veiip* 
lent;  d'où  il  résulte  que  le  pays  a  perdu  toube 
la  puissance  et  la  richesse  dont  il  jouissait  sous 
la  bonne  administration  de  ses  anciens  souve^ 
rains  naturels.  Avant  qu'il  y  eût  des  al- 
caldes»  des  r^dors,  des  ajguazils  et  des  gou- 
verneurs 9  les  chefs  exerçaient  un  plein  pou- 
voir et  administraient  toutes  les  affaires;  on 
leur  obéissait  ponctuellement;  des  personnes 
étaient  préposées  pour  prélever  les  imp6ts 
d'une  manière  moins  vexatoire  que  celle  qui 
existe  aujourd'hui  que  Ton  voit  tant  d'alealdes 
et  d*officiers  de  justice  ;  toutes  les  provinces 
et  les  villes  étaient  en  paix,  les  chefs  étaient 
obâs,  respectés,  et  la  ruine  est  do-enue  ccMn- 
pléte  quand  on  les  a  eu  dépouillés  de  leur 
autontéy  et  que  Ton  a  renversé  leur  bonne 
administration. 


F«it«  qu'il  ▼  a  éet  cèwfr  q«u  piUcal  lc«n  «ycts.  ce  d'csC 

loi  JiccflMT  Km»  de  ces 


Les  JBspi^iiols  se  sont  pi^valus  de  ce  qui  se 
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passe  aiyourd'hui  au  Mexique  pour  dire  que 
les  chefs  volent  les  macehuales;  mais  ce  sont 
eux  qui  en  ont  été  la  cause  en  leur  en  im- 
posant de  nouveaux  ^  comme  je  l'ai  dit ,  en 
privant  les  anciens  de  leurs  seigneuries,  de 
leurs  vassauxi  de  leurs  revenus ,  et  en  suppri- 
mât leurs  intendants  et  leurs  magtiejres  (i), 
qui  étaient  des  laboureurs  qui  cultivaient  leurs 
terres.  Ces  derniers  se  sont  soulevés  contre 
leurs  maîtres;  ceux  qui  ne  l'ont  pas  fait  ne 
leur  payent  que  ce  qu'ils  veulent ,  et  les  chefs 
n'osent  rien  dire  dans  la  crainte  que  les  rebelles 
ne  leur  intentent  un  procès.  On  aurait  tort 
de  dire  en  général  que  les  seigneurs  volent 
leurs  vassaux  parce  qu'il  y  en  a  eu  qui  l'ont 
fait  ;  ce  sont  ceux  qui  ont  pris  parti  pour 
les  rebelles  et  les  insurgés,  qui  sont  parvenus 
à  obtenir  le  titre  de  chefs  par  les  moyens 
dont  j'ai  parlé,  qui  les  ruinent  afin  de  vivre 


(i)  Si  l'auteur  a  bieu  écrit  ce  mot,  il  signitiait  donc  à  la  foiii- 
les  terret  plantées  de  maguci  et  les  colons. 

(Note  deréJiteitr.) 
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comme  ils  le  fboL  Vmlà  des  Toletm  puMics 
tarrs-nuîsîbles  ;    car    s*ètant    soulevés ,    el 
emparés  dece  qui  ne  leur  appartient  pas,  ils 
cfaifii;iienl  que  d*nn  jour  à  Fantre  de  «m- 
vraiix  rebelles  ne  les  chassent  comme  ils  ont 
dmssé  leurs  maîtres.  Ausfesi ,  tant  qu'ils  ont  le 
pouvoir  entre  les  mains«  ils  volent  le  phm 
qu'ils  peuvent  •  sans  crainte  et  sans  pudenr, 
parce  qu'une  fois  dépouillés  de  leurs  diai^es 
ils  savent  qulb  retoanbestNit  dans  leur  prcaûcr 
état.  L'usage  qu'ont  les  Espagn^ols  de  donner  à 
CCS  intrus  les  titres  impropres  de  caciques^ 
seicneursou  die^  frit  que  Ton  dit  en  général 
que  les  cliefi^  volent  leurs  vassaux. 


Les  che&  ittturels  «»t   $oîn    de 
leurs^  \7fe§&ssjiu\ .  pan^  qu^ib  les  aiaamt 
étant  leur  prvifwirte  pfttrimi.>ii«ile.  Ils 
ciwnt  ^  ks  pnrdre»  ft^u  en  5^vte  de  ne  |his 
W  acvaMer.   de  f«ir  qu'ib  tw  $>r  ^(.wle^Tnt 
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comme  ils  voient  que  tant  d'autres  l'ont  fait  y 
les  soulagent  autant  qu'ils  peuvent ,  les  trai- 
tent comme  leurs  enfants,  les  protègent  et 
les  défendent  ;  mais  il  reste  fort  peu  de  sei- 
gneurs de  cette  classe.  Les  chefs  qui  n'agissent 
pas  ainsi  sont  ceux  qui  se  conduisent  sui- 
vant les  désirs  des  rebelles  et  qui  les  exci- 
tent. Ils  volent  et  ne  vivent  qu'aux  dépens 
du  pauvre  peuple,  qui  ignore  ce  qui  lui  con- 
vient j  ne  sait  pas  leur  résister,  et  croit  ces 
factieux  qui  lui  disent  qu'ils  agissent  dans 
son  intérêt.  Les  grands  malheurs  seuls 
sont  capables  d'instruire  les  Indiens,  car  la 
masse  du  peuple  est  sans  malice  et  pleine 
de  franchise.  L'amour  de  la  liberté  et  le  désir 
de  ne  plus  avoir  de  chefs  qui  les  corrigent  et 
les  forcent  de  vivre  vertueusement  les  aveu- 
glent, comme  cela  arrive  dans  de  semblables 
occasions  à  bien  d'autres  nations  qui  passent 
pour  beaucoup  plus  prudentes,  et  chez  les- 
quelles il  y  a  des  gens  fort  instruits  et  très- 
respectables. 
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Il  a  été  nécessaire  de  s'étendre  aussi  Ion-* 
guement  sur  le  sujet  des  chefs  et  des  nobles , 
de  noter  les  différences  qui  existent  entre  eux, 
leurs  titres  et  leurs  règles  de  succession ,  pour 
répondre  aux  questions  de  Votre  Majesté.  Une 
autre  raison ,  c'est  que  quand  elle  a  donné 
ordre  aux  audiences  de  ce  pays  de  faire  une 
enquête  sur  le  contenu  de  l'ordonnance  dont 
il  s'agit^  on  a  pensé  que  c'était  certainement 
dans  l'intention  de  publier  le  rétablissement 
des  seigneurs  et  des  seigneuries.  S'il  arrivait 
qu'on  le  fit,  comme  cela  convient,  et  même 
est  nécessaire ,  il  sera  bien  d'avoir  exposé  en 
aussi  grand  détail  les  titres  des  seigneurs,  le 
nom  des  seigneuries,  le  mode  de  succession, 
comment  elles  ont  été  bouleversées,  détruites, 
quelles  sont  celles  qui  doivent  être  rétablies 
et  celles  qui  ne  le  doivent  pas  ;  toutes  choses 
dont  on  pourra  être  instruit  par  ce  qui  pré- 
cède. 
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RÉPONSE  A  LA  QUATRIÈME  QUESTION 
DU  PARAGRAPHE  IX. 


Il  me  reste  à  répondre  à  la  quatrième  ques- 
tion proposée  dans  ce  paragraphe  y  savoir  : 
quel  est  Favantage  que  les  sujets  retirent  de 
ce  système  féodal  de  gouvernement  et  d'ad- 
ministration ?  Bien  que  la  réponse  puisse  se 
déduire  de  ce  que  j'ai  déjà  exposé,  j'entrerai 
dans  de  plus  grands  détails  sur  ce  sujet,  et 
pour  le  faire  convenablement,  je  remonte- 
rai au  temps  de  l'idolâtrie  de  ces  peuples,  et 
j'exposerai  ce  qui  s'est  fait  depuis  ou  se  fait 
encore ,  de  sorte  qu'en  traitant  la  quatrième 
question  je  reviendrai  sur  la  seconde  et  la 
troisième. 


Avantage  que  lei  Indiens  reliraient  de  ce  gouvernemenl. 

Ce  mode  de  gouvernement  était  très-avan- 
tageux aux  Indiens,  et  le  serait  encore  s*il 
était  adopté^  car  les  seigneurs  avaient  établi 
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tout  l*ordre  possible  et  Tadministration  la 
plus  convenable  à  ces  peuples.  On  ne  connais- 
sait pas  les  dissensions  qui  sont  nées  depuis 
que  tout  a  été  renversé;  les  affaires  mar- 
chaient sans  vexer  le  peuple  comme  on  le 
fait  à  présent;  les  impots  se  payaient;  on  cul- 
tivait les  terres;  les  officiers  remplissaient 
leurs  charges ,  recrutaient  les  naturels^  les 
répartissaient  pour  le  service  des  Espagnols; 
on  ne  volait  pas,  on  ne  maltraitait  pas  les 
Indiens  comme  c*cst  général  à  présent;  on 
prenait  soin  qu'ils  remplissent  leurs  devoirs 
religieux^  qu'ils  se  rendissent  au  catéchisme^ 
au  sermon  et  à  la  messe  ;  on  les  empêchait 
de  se  livrer  à  leurs  vices  et  à  l'ivrognerie  : 
mais,  aujourd'hui,  tout  est  dans  le  désor- 
dre, dans  la  confusion,  et  rien  de  cela  ne  se 
fait.  Autrefois,  il  est  vrai ,  les  chefs  se  livraient 
à  leurs  débordements,  mais  du  moins  ils 
avaient  soin  que  le  peuple  ne  les  vit  pas, 
afin  d'éviter  le  mauvais  exemple  :  à  présent 
ils  ne  se  gênent  plus.  Pour  mieux  prouver  ce 
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ijuc  j'avance,  je  vais  exposer  les  r^les  qu'ils 
suivaient  dans  le  gouvernement  et  l'adminis- 
tration de  la  justice,  et  qui  se  sont  prati- 
quées quelques  années  encore  après  la  con- 
quête :  j'en  ai  été  instruit  par  des  religieux , 
témoins  oculaires. 


La  Noarelle-Efpagne  avait  aatrefois  trois  souverains.  —  L'ordre 
et  la  justice  régnaieot  dans  leurs  états. 


Ainsi  qu'on  l'a  dit,  il  y  avait  alors  à  la 
Nouvelle  -  Espagne  trois  souverains  à  qui 
toutes  les  principales  provinces  de  ce  pays 
étaient  soumises  :  c'étaient  les  rois  de  Mexico, 
de  Tezcuco  et  de  Tacuba.  Ces  trois  villes 
et  les  provinces  qui  en  dépendaient  surpas- 
saient toutes  les  autres  par  leur  bonne  admi- 
nistration et  l'observation  de  la  justice  ;  en 
effet,  il  y  avait  dans  chaque  capitale  des  tri- 
bunaux que  l'on  peut  comparer  à  nos  audiences 
royales  pour  l'organisation.  Les  lois  et  la  pro- 
cédure étaient  les  mêmes  dans  ces  trois  états, 
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de  sorte  qu'en  exposant  les  usages  établis 
dans  Tun  d'eux  ^  on  fera  connaître  ce  qui  se 
passait  dails  les  autres.  Je  m'étendrai  pîlnd 
particulièrement  sur  les  coutumes  de  Tezcuco. 


Amour  des  souverains  de  Tezcuco  pour  la  justice. 


Cette  province  fut  gouvernée  pendant  qua- 
rante-deux ans  par  Nezabalcoiotzin  (i), 
prince  d'un  jugement  sain,  qui  fit  plusieurs 
lois  pour  la  bonne  administration  et  la  con- 
servation de  son  vaste  royaume.  Son  fils, 
nommé  Nezavalpiitzintli  y  qui  lui  succéda , 
et  régna  quarante-quatre  ans,  promulgua  de 
nouvelles  lois;  car  les  temps  ayant  changé, 
il  était  nécessaire  de  prendre  d'autres  me- 
sures et  d'approprier  les  remèdes  aux  épo- 
ques et  aux  circonstances.  Le  soin  extrême 
que  ces  deux  souverains  prirent  pour  gou- 


(  I  )  Les  auteurs  les  plus  corrects  écrivent  Nelzahualcoyoizin . 

[Note  de  l éditeur.) 
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vemcr  leurs  états  et  y  établir  le  bon  ordre  fit 
que  les  rois  de  Mexico  et  de  Tlacopan,  qui  les 
considéraient  comme  leurs  pères ,  non-*seule- 
ment  à  cause  des  liens  de  parenté  qui  les  unis- 
saient^ mais  encore  de  Testime  qu'ils  profes- 
saient pour  leurs  personnes^  administraient 
suivant  les  régies  et  les  lois  de  ces  princes  ou 
d'après  celles  des  anciens  souverains  de  Tezn 
cuco. 

Un  grand  nombre  d'affaires  étaient  por^ 
tées  à  Tezcuco  pour  être  jugées;  néanmoins, 
lorsqu'il  s'agissait  de  la  guerre ,  Mexico  avait 
toujours  la  prééminence,  et  ce  n'était  que 
dans  cette  ville  que  l'on  discutait  les  raisons 
de  l'entreprendre. 

Chacune  des  nombreuses  provinces  sou- 
mises à  ces  souverains  entretenait  à  Mexico,  à 
Tezcuco  et  à  Tlacopan,  qui  étaient  les  trois 
capitales,  deux  juges,  personnes  de  sens 
choisies  à  cet  effet,  et  qui  quelquefois  étaient 
parents  des  souverains.  Pour  les  rétribuer, 
le   roi   désignait   des  terres    que  ces  juges 
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faisaient  cultiver,  et  dont  le  produit  était 
employé  à  l'entretien  de  leurs  familles. 
Dans  ces  terres  étaient  établies  des  maisons 
pourdes  Indiens  qui  les  cultivaient^  prenaient 
une  partie  de  la  récolte,  donnaient  aux  juges 
ce  qui  leur  revenait,  travaillaient  pour  eux, 
les  servaient,  leur  fournissaient  de  l'eau  et 
du  bois  pour  les  besoins  de  leurs  maisons, 
tout  cela  en  compensation  des  impôts  qu'ils 
devaient  aux  souverains.  A  la  mort  d'un  juge, 
la  jouissance  de  ces  terres  revenait  à  celui  qui 
le  remplaçait,  et  on  ne  pouvait  en  changer  la 
destination. 


Tribunaux ,  procès  et  divorces. 

Il  y  avait  dans  les  palais  des  souverains  des 
appartements  vastes,  élevés  de  sept  à  huit  mar- 
ches comme  nos  entre-sol,  et  destinés  à  la  ré- 
sidence des j  uges.  Ces  magistrats  fortnombreux 
étaient  divisés  par  provinces,  villes  et  quar- 
tiers. Les  sujets  se  rendaient  près  du  juge  de 
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leur  pays,  qui  connaissait  aussi  des  afBiires  re- 
latives aux  mariages  et  aux  divorces. 

Lorsqu'il  se  présentait  une  question  de  di- 
vcHTce^  ce  qui  était  rare,  les  juges  cherchaient 
à  concilier  les  parties,  réprimandaient  sé- 
vèrement le  coupable,  engageaient  les  plai- 
deurs à  considérer  dans  quel  but  ils  s'étaient 
mariés,  à  ne  point  attirer  du  déshonneur 
sur  leur  père,  leur  mère  et  les  parents  qui 
s'étaient  occupés  de  leur  union  ;  leur  disaient 
qu'ils  seraient  mal  vus  du  public,  qui  savait 
cpi'ils  étaient  mariés;  enfin,  ils  leur  tenaient 
toute  espèce  de  discours  capables  de  rétablir 
rharraonie. 


Le  nombre  des  procès  et  des  divorces  est  augmenté. 

Les  religieux  établis  depuis  longtemps  dans 

ce  pays  disent  qu'à  dater  de  la  soumission 

des  Indiens  aux  Espagnols,  le  bon  ordre  de 

leur  gouvernement  s'est  perdu  ;  l'harmonie,  la 

bonne  administration  et  la  justice  n'existent 
11.  7 
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plus;   les  procès   et  les  divorces   sont  plus 
fréquents  ;  enfin  la  confusion  est  générale. 


Opinion  dei  Indien!  for  la  noarelle  adminiitntion  de  le  jortlee. 

Un  chef  indien  de  Mexico»  ayant  été  inter- 
rogé sur  la  cause  de  la  multitude  des  procès 
et  des  divorces  entre  les  Indiens»  répondit  : 
«  C'est  parce  que  vous  ne  nous  comprenez  pas» 
flous  ne  vous  entendons  pas  »  et  nous  ne  sa- 
vons ce  que  vous  nous  voulez.  Vous  nous 
avez  privés  de  la  bonne  administration  de 
notre  gouvernement»  et  nous  ne  concevcms 
rien  à  celle  que  vous  nous  avez  imposée;  voilà 
pourquoi  tout  est  en  confusion ,  et  il  nV  a 
plus  d'accord  entre  nous.  Les  Indiens  se  livrent 
à  des  procès  »  mais  c'est  vous  qui  en  êtes  la 
cause  ;  ils  se  conforment  à  ce  que  vous  dites 
sans  jamais  arriver  à  leur  fin  »  car  vous  êtes 
législateurs»  juges  et  parties.  Vous  coupi^  et 
rc^ez  suivant  votre  bon  plaisir.  Ceux  qui  sont 
éloignés  et  qui  n'ont  pas  de  rapports  avec  vous 
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n*ont  point  de  discussions  et  vivent  en  paix. 
Du  temps  |de  UQtre  idolàteiei  nous  n'avions 
que  peu  de  difiEérend^  ;  Ton  agissait  sincère- 
aient  y  et  bientôt  ils  étaient  terminés^  car  il 
était  facile  de  découvrir  le  bon  droit  de  chacun^ 
et  Ton  ne  connaissait  ni  les  retards  ni  les  dhi^ 
canes  si  communes  aujourd'hui.  )i  Un  autre, 
ayant  entendu  dire  qu'un  commissaire  espa-* 
gnol  allait  visiter  une  province,  s'écria  :  «  C'est 
contre  nos  intérêts  que  chaque  jour  il  arrive 
des  juges  et  des  commissaires ,  nous  ignorons 
à  quoi  cela  peut  servir;  la  justice  du  ciel  est 
1^  seule  qui  soit  bonne.  »  Un  troisième  disait 
que  la  justice  de  la  terre  était  crochue,  et  qu'il 
n'y  avait  que  celle  du  ciel  qui  fut  droite  et 
bonne;  et  se  disputant  avec  un  Espagnol  qui 
le  traitait  de  fripon,  dp  menteur,  et  l'acca- 
blait d'autres  injures,  il  lui  répondit  :  «  C'est 
vous  qui  nous  avez  appris  à  agir  ainsi.  »  l^es 
vieux  Indiens  assurent  qu'à  l'arrivée  des  Es- 
pagnols tout  a  été  bouleversé,  la  justice  ne 
s'est  plus  exécutée,  et  l'on  n'a  plus  puni  les 
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crimes.  En  somme ^  tout  ordre  a  été  détruit^ 
l'on  ne  peut  plus  punir  les  coupables  ^  et 
les  menteurs^  les  parjures  et  les  adultères 
échappent  aux  châtiments  ^  ce  qui  n'était  pas 
autrefois.  Voilà  pourquoi  les  mensonges ,  les 
crimes  sont  si  communs  ^  et  les  femmes  per- 
dues si  nombreuses.  Il  serait  trop  long  de 
rapporter  tout  ce  qu'ils  disent. 


Ancienne  manière  de  rendre  la  justice. 

Lie  matin ,  aussitôt  que  les  juges  dont  nous 
avons  parlé  avaient  pris  place  sur  leurs  tri- 
bunaux garnis  de  nattes^  les  sujets  venaient 
exposer  leurs  demandes.  De  bonne  heure  on 
apportait  au  palais  même  les  repas  des  ma- 
gistrats; après  avoir  mangé^  ils  prenaient  un 
peu  de  repos  et  donnaient  audience  aux  plai- 
deurs qui  n'avaient  pu  être  expédiés.  L'au- 
dience était  ouverte  jusqu'à  deux  heures 
avant  le  coucher  du  soleil.  Les  appels  étaient 
portés    devant    douze    autres  juges     supé- 
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rieurs   qui   prononçaient  d'après  l'avis  du 
souverain . 


Tribuoal  d'appel. 

Tous  les  douze  jours  il  y  avait  une  as- 
semblée générale  des  Juges  présidée  par  le 
prince  (i).  On  y  jugeait  les  affaires  difficiles, 
celles  de  crimes  qualifiés,  et  l'on  examinait  mi- 
nutieusement tous  les  détails.  Lorsque  des  té- 
moins, par  crainte  ou  pour  tenir  le  serment 
qu'ils  avaient  fait,  cachaient  la  vérité,  ce  que 
les  magistrats  s'efforçaient  soigneusement  de 
découvrir  en  les  interrogeant  avec  sagacité, 
on  les  punissait  très-scvcrement. 

U  était  défendu  aux  juges  de  recevoir  des  présents. 

Les  juges  ne  recevaient  aucun  présent,  ni 


(  I  )  Il  est  évident,  comme  on  le  verra  page  1 06,  qu'il  y  a  ici  une 
erreur,  et  que  ces  assemblées,  dont  les  sessions  duraient  douze 
jours ,  ne  se  tenaient  que  tous  les  quulre-vingts  jours. 

{Noie  de  Péditeur.) 
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l^er,  ni  considérable;  ilâ  lië  faisaient  aucune 
acception  de  personne.  Grands  ou  petits, 
riches  ou  pauvres,  la  même  justice  était  pour 
tous,  et  de  la  plus  grande  sévérité  :  les  autres 
officiers  de  justice  se  conduisaient  de  même. 
Découvrait -on  qu'un  magistrat  recevait  des 
présents,  qu'il  se  livrait  à  l'ivrognerie  ou 
qu'il  était  coupable  de  négligence ,  si  la  faute 
était  légère,   les  autres  juges   lui  faisaient 
en  particulier  de  graves  reproches  ;  si  après 
trois  admonitions   il    ne  se  corrigeait  pas, 
on  le  condamnait  à  avoir  les  cheveux  coupés, 
ce  qui  était  chez  eux  le  comble  du  déshonneur, 
et  on  le  privait  de  son  office  d'une  manière 
ignominieuse;   quand  la  faute  était  grave, 
dès  la  première  fois  le  prince  le  privait  de 
sa  charge.  Un  juge  de  Tezcuco  ayant  favorisé 
un  noble   contre   un  homme  du  peuple  et 
présenté  au  roi  un  faux  rapport  du  procès , 
ce  prince  le  fit  pendre ,  ordonna  de  revoir  la 
procédure,  et  l'homme  du  peuple  gagna  sa 
cause.  Les  juges  étaient  assistés  par  des  écri- 
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vains  bit  des  peintres  (brt  habiles ,  qui ,  au 
moyen  de  figures  qui  rfeiliplaçaient  nos  carac- 
tères, représentaient  les  plaideurs,  le  sujet 
de  la  demande,  les  tëmoitis  et  la  décision  de 
Tàiftiire.  On  n'bccbrdait  pas  de  délai ,  et  il  n'y 
avait  d'appel  que  Celdi  qui  était  porté  devant 
le  souverain ,  assisté  des  juges  6n  dernier  riss- 
sort*  Un  procès  durait  tout  au  plus  quatre- 
vingts  jours,  espace  de  temps  nécessaire  pou^ 
arriver  à  la  session  dès  assemblées. 

En  général ,  ainsi  qu'on  le  dira  plus  loin , 
personne  n'osait  revenir  sur  une  affaire  une 
fois  jugée*  Ce  n'était  pas  comme  aujourd'hui, 
où  ceux  qui  se  mettent  à  plaider  n'eil  finis- 
sent pas,  et  recommencent  un  autre  procès 
dès  que  le  premier  est  jugé,  surtout  si  l'af- 
faire n'a  pas  été  portée  à  l'audience  royale.  H 
est  certain  que  les  Indiens  qui  sont  encore 
dans  leur  simplicité  naturelle,  et  qui  ne  fl:*é- 
quentent  pas  les  Espagnols  ou  les  métis  qui 
les  excitent  à  plaider,  sont  tout  à  fait  étran-* 
gers  à  cette  manie^  comme  je  l'ai  vu  en  voya- 
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géant  dans  le  Guatemala.  Des  Indiens  se  pré- 
sentèrent à  moi  pour  me  réclamer  des  terres 
contre  d'autres  naturels  qui  s'en  étaient  em- 
parés et  les  avaient  ravagées.  Le  défendeur 
me  dit  :  «  Il  est  vrai  que  je  m'en  suis  emparé, 
mais  ils  ne  les  cultivaient  pas.  »  Je  lui  expli- 
quai à  quel  titre  on  les  réclamait;  alors  il  me 
répondit  :  «  Vous  pouvez  les  leur  rendre.  » 
D'autres  m'exposèrent  qu'ayant  planté  des  ca- 
caotiers {cacahuatal)  et  d'autres  arbres  dans 
un  terrain  inculte,  ils  demandaient  à  partager 
la  récolte  avec  les  propriétaires.  Ceux-ci  y 
consentirent  et  me  dirent  d'autoriser  leurs  ad- 
versaires au  partage  des  fruits.  C'est  ainsi  que 
les  affaires  se  terminaient  sans  écritures,  et  la 
sentence  était  respectée  comme  une  loi.  Chaque 
jour  les  Indiens  me  présentaient  des  affaires 
avec  simplicité  et  candeur,  sans  nier  la  vérité, 
car  personne  ne  les  poussait  à  cela.  La  même 
chose  arrive  à  l'égard  des  coupables  ;  aussitôt 
qu'ils  sont  pris  ils  avouent  tout  franchement; 
mais  <lès  qu'on  les  a  mis  en  prison  ou  qu'on 
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les  laisse  communiquer  avec  quelqu'un,  ce 
n'est  que  fort  tard  que  Ton  peut  en  obtenir 
un  aveu  y  et  même  ne  consentent-ils  jamais  à 
dire  la  vérité.,  paixe  qu'ils  sont  fermes  dans 
ce  qu'on  leur  a  conseillé. 


OfBcien  chargés  d'ezécater  les  jugements. 

Les  douze  juges  d'appels  avaient  au-dessous 
d'eux  autant  d'officiers  faisant  les  fonctions 
d'alguazils  majors.  Us  étaient  chargés  d'arrêter 
les  nobles,  se  transportaient  dans  les  villes 
de  province  pour  appréhender  au  corps  ceux 
que  le  souverain  ou  les  juges  leur  désignaient. 
Partout  on  leur  témoignait  le  plus  grand  res- 
pect, attendu  leur  qualité  d'envoyés  du  prince 
et  d'exécuteurs  de  la  justice  supérieure. 

D'autres  remplissaient  les  fonctions  d'huis- 
siers et  de  juges  commissaires.  Lorsqu'ils 
étaient  chargés  d'assigner  pour  une  affaire,  ils 
faisaient  la  plus  grande  diligence,  et  mar- 
chaient jour  et  nuit  à  toute  heure,  soit  qu'il 
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neigeât,  qu'il  plût  ou    qu'il   tombât   de  Ik 
grêle. 

Juges  ordinaires  des  prorinces. 

Dans  les  provinces  et  dans  les  villes  il  y  avait 
des  juges  ordinaires  qui  n'exerçaient  qu'une 
Juridiction  limitée.  Useonnaissaientdes  affaires 
peu  importantes,  faisaient  arrêter  les  coupa- 
bles f  les  interrogeaient,  instruisaient  l'afiBûre 
et  réservaient  le  jugement  pour  les  assemblées 
générales ,  présidées  par  le  souverain  tous  les 
quatre  mois ,  qui  étaient  de  vingt  jours. 
On  se  rendait  à  ces  audiences  de  toutes  les 
parties  du  pays.  Les  causes  criminelles  ou 
graves  se  jugeaient  en  présence  du  souverain. 
Les  sessions  duraient  dix  ou  douze  Jours.  Outre 
les  procès ,  on  y  traitait  de  toutes  les  affaires  du 
royaume  comme  dans  nos  assemblées  des 
cortès. 

Des  lois. 

llsavaient  des  lois  fixes;  beaucoup  de  crimes 
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étaient  jpnnis  de  mort.  Dans  le  firincipe,  \ek 
adultères  étaient  lapidés  ;  inais  plus  tard  eette 
peine  fut  change  ^  et  on  les  pendait  ou  oh  leà 
fidsait  inéiirir  d'une  autre  manière.  Oti  re- 
eherchait  atec  grand  soin  si  personne  ne  se 
IiTrait  au  crime  contre  nature  :  il  était  réputé 
eomme  très  «grave  et  puni  de  mort,  parce 
que  y  disaient-ils  y  on  ne  lé  voyait  pas  chez  lés 
animaux;  La  bestialité  a  toujours  été  trés^raf  e 
cUez  eux  et  très-rigoureusement  punie  sans 
aoeeption  de  personnes. 

Lès  pères  sévissaient  même  contre  leurs  en- 
fants. Un  roi  de  Tezciico  fit  nièttre  à  mort  son 
flls  et  sa  femme  qui  s'étaient  rendus  coupables 
d'încèste,  en  vertu  d'utlé  loi  (jui  punissait 
âin^i  les  deux  complices.  Un  autre  souverain 
de  la  hiême  province  fit  é^cééuter  en  Une  seule 
fois  quatre  de  ses  flls  et  sa  femme  convain- 
cus du  même  crime.  Un  chef  dé  Tlàxcala, 
prince  très -puissant,  qui  possédait  beau- 
coup de  villes  et  de  vassaux,  et  qui  était  frère 
de  Maxizcàtxin,  ayant  commis  unaduttèi^. 
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tous  les  chefs  de  TIaxcala  se  réunirent 
à  ce  dernier,  qui  était  fort  brave ,  géné- 
ralissime de  toute  la  province  et  le  second 
des  quatre  chefs  de  TIaxcala ,  et  il  fut  décidé 
que  les  lois  seraient  respectées ,  et  que  le  eou* 
pable  serait  mis  à  mort.  Il  fut  exécuté ,  ainsi 
que  sa  complice.  Celui  qui  pénétrait  dans  les 
enceintes  où  étaient  enfermées  et  élevées  les 
jeunes  vierges  encourait  la  peine  de  mort.  Il  en 
était  de  même  de  celle  qui  Favait  introduit.  Lie 
fils  d'un  chef  très-puissant ,  ayant  escaladé 
les  murailles  d'un  palais  où  l'on  élevait  les 
filles  du  souverain  de  Tezcuco,  eut  avec  une 
d'elle,  et  debout,  un  court  entretien,  sans 
qu'il  en  fut  davantage.  Ce  prince  l'apprit,  or- 
donna de  saisir  sa  fille,  qu'il  chérissait  et  qu'il 
avait  eue  d'une  femme  de  distinction,  et  la  fit 
étrangler  à  l'instant  sans  que  les  plus  instantes 
prières  pussent  obtenir  son  pardon.  Le  jeune 
homme,  ayant  été  averti  à  temps,  prit  la  fuite, 
se  cacha  et  ne  put  être  arrêté.  La  réponse 
du  roi  fut  qu'il  ne  fallait  violer  la  loi  pourper- 
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soDne^  qu'il  donnerait  un  mauvais  exemple 
aux  autres  chefs,  serait  couvert  de  honte 
et  regarde  comflie  injuste  s'il  faisait  exé- 
cuter la  loi  contre  ses  sujets  et  non  contre 
ses  enfants  y  et  qu'un  aussi  grand  crime  de- 
vait être  puni.  Ce  même  souverain ,.  nommé 
Netzahualpiltzintli ,  ordonna  de  mettre  à  mort 
une  de  ses  filles  mariée  et  son  amant.  Cette 
sentence  fut  exécutée,  bien  que  le  mari  eût 
pardonné  à  sa  femme  ;  «  dans  la  crainte,  dit  le 
prince,  que  Ton  ne  puisse  penser  que  son 
mari  ne  lui  ait  pardonné  qu'à  ma  considéra- 
tion etnon  de  son  plein  gré.  »  Les  filles  et  les 
femmes  de  la  cour  étaient  amenées  à  ces  exé- 
cutions. On  les  instruisait  du  motif  de  la 
sentence,  afin  qu'elles  évitassent  de  se  rendre 
coupables  de  pareil  crime;  mais  on  n'y  con- 
duisait pas  les  jeunes  filles  qui  étaient  dans 
l'âge  de  l'innocence,  pour  leur  éviter  l'occa- 
sion de  penser  au  vice.  Les  personnes  qui  se 
rendaient  coupables  de  scandale,  surtout  dans 
les  marchés  ou  dans  les  endroits  publics,  et 
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lesentremetteusesy  étaient  condamnées  à  mort. 
Cette  loi  était  exécutée  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur. Il  y  avait  des  prisoni  publiques  pour 
les  coupables* 

Personne  ne  pouvait  boire  de  vin  (i)  sans  la 
permission  des  chefs  ou  des  Juges.  On  ne  l'ac- 
cordait qu'aux  malades  et  aux  vieillards  qui 
avaient  plus  de  cinquante  ans^  parce  qu'on 

disait  qu'il  leur  était  nécessaire,  et  qu'il  ré- 
chauffait le  sang;  mais  ils  n'avaient  droit 
d'en  prendre  que  trois  petites  tasses  à  chaque 
repas.  Ge  vin  ne  causaitpas  d'ivresse,  à  moins 
que  Ton  n'en  bût  une  grande  quantité.  Dans 
les  noces  publiques  et  les  fêtes ,  les  hommes 
âgés  de  plus  de  trente  ans  étaient  ordinaire- 
ment autorisés  à  en  boire  deux  tasses;  ils 
pouvaient  aussi  en  faire  usage  lorsqu'ils  por- 
taient du  bois  de  construction  ou  des  pierres 
de  taille,  en  considération  de  la  grande  fa- 
tigue causée  par  ce  travail.  Les  femmes  en 

(i)  Sans  doute  \epulque,  liqueur  que  les  Indiens  se  procu- 
rent en  incisant  le  maguey.  {/Vote  Je  Védiieur.) 


couche  avmieAtk  droit  d'en  boire  les  premiers 
jours  seulement.  Beaucoup  refusaient  d'en 
faire  usage^  mé  Af  étant  malades.  Les  chefs,  le$ 
nobles  et  les  guerriers  regardaient  comme  nu 
déshonneur  d'en  boire.  L'ivrognerie  était  en 
horreur,  ils  tenaient  pour  inf&me  celui  qui 
s'y  livrait.  La  punition  pour  les  hommes  et 
pour  les  femmes  était  d'avoir  les  cheveux 
coupés  en  place  publique;  on  allait  ensuite 
abattre  la  maison  du  coupable,  parce  que,  di- 
saientrils,  celui  qui  s'enivre  jusqu'à  perdre  la 
raison  ne  mérite  pas  d'avoir  une  maison  dans 
une  ville  et  d'être  compté  au  nombre  des  ci- 
toyens. Il  étaii;  privé  de  ses  emplois  publics, 
et  réputé  incapable  d'en  remplir  par  la  suite. 
Nous  nous  sommes  étendus  sur  ces  peines  parce 
que  plusieurs  savants  religieux  ont  eu:  scru- 
pule des  punitions  que  l'on  inflige  aujour- 
d'hui aux  ivrognes.  D'autres  religieux  d'Es- 
pagne consultés  à  ce  sujet  ont  répondu  que 
si  les  Espagnols   n'étaient  pas  punis  pour 
l'ivrognerie,  c'était  un  abus ,  mais  qu'il  fallait 
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sévir  contre  les  Indiens  si ,  à  l'époque  où  ils 
étaient .  idolâtres,  ils  étaient  soumis  à  des 
peines.  On  voit  par  ce  qui  fn^cède  combien 
elles  étaient  rigoureuses. 

Les  Espagnols  et  les  religieux  j  excepté  néan- 
moins les  plus  anciens  qui  ont  cherché  à  s'in* 
struire  des  mœurs  primitives  des  naturels, 
se  trompent  très-gravement  lorsqu'ils  pré- 
tendent que  du  temps  de  Tidolàtrie  il  se  com^ 
mettait  de  grands  excès  de  boisson.  Ce  qui  en 
est  cause,  c'est  qu'aussitôt  que  l'on  se  ftit 
emparé  du  pays  et  que  l'autorité  et  la  puis- 
sance de  leurs  juges  naturels  eurent  cessé,  les 
Indiens  se  sont  livrés  à  l'ivrognerie  d'une  ma- 
nière effrénée.  Les  vieillards  le  reconnaissent 
et  disent  qu'il  faut  attribuer  au  changement 
de  gouvernement  les  excès  dont  on  a  été  té- 
moin ,  car  chacun  a  été  libre  de  faire  ce  qu'il 
voulait.  Les  officiers  de  justice  espagnols  ne 
s'occupant  pas  avec  autant  de  zèle  que  hes 
juges  naturels  à  découvrir  et  à  punir  ces  excès, 
peu  à  peu  rautorité  et  les  lois  des  Indiens  sont 
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tombées  en  désuétude  jusqu'à  ne  plus  laisser 
de  trace;  enfin  Tordre  et  l'administration  éta- 
blis dans  le  pay#ont  été  détruits. 

Une  cause  puissante  de  l'ivrognerie  des  In- 
diens j  c'est  que  beaucoup  d'Espagnols  et  de 
métiSy  hommes  ou  femmes,  voulant  gagner  de 
l'argent  sans  peine ,  se  sont  mis  à  faire  du 
pulque.  Ils  reçoivent  les  Indiens  chez  eux, 
les  cachent  y  et  les  enivrent  pour  que  ces 
gens  leur  donnent  tout  ce  qu'ils  leur  de- 
mandent,  ce  qui  procure  de  gros  bénéfices, 
car  les  frais  sont  peu  considérables,  et  ils  ven- 
dent cette  boisson  aussi  cher  qu'ils  veulent.  Sou- 
vent même,  quand  les  Indiens  sont  ivres,  ils 
les  mettent  à  la  porte  après  leur  avoir  pris  leur 
aident  et  leurs  habits ,  parce  qu'ils  savent 
qu'ils  n'oseront  se  plaindre.  Les  excommuni- 
cations et  les  peines  n'ont  pu  remédier  à  ces 
abus. 

Il  y  avait  des  lois  et  des  dispositions  légales 
qui  s'opposaient  au  mariage  dans  certains  cas. 
On  aurait  regardé  comme  illicite  et  déshoïi- 

!1.  8 


114  RAPPORT    SUR    LES    CHEFS 

nète  que  les  parents  de  la  femme  s'occu- 
passent du  mariage;  ce  devaient  être  ceux  du 
futur.  Des  femmes  honorables  et  âgées  fai- 
saient la  demande.  Jamais  les  parents  ne  di^ 
saient  oui  la  première  fois^  quoique  la  pro- 
position fut  à  leur  convenance  ;  ils  donnaient 
des  excuses  sans  consentir  ni  refuser.  Aussi- 
tôt que  le  mariage  avait  été  r^lé  et  célébré 
suivant  leurs  usages,  les  nouveaux  mariés , 
avant  la  consommation ,  entraient  en  péni- 
tence et  jeûnaient  quatre  Jours  sans  sortir  de 
leur  appartement.  Dans  certaines  contrées 
ils  restaient  enfermés  pendant  vingt  jours  (i). 

(i)  Echererria  y  Veitia,  dans  son  Bistoria  aniigua  del 
Mexico  t  après  ayoir  rapporté  le  mariage  de  la  fille  de  Naayotl , 
roi  des  Toltèques ,  avec  le  prince  Pochotl ,  fils  de  Topiltzin  , 
ancien  louTerain  de  ce  royaume ,  raconte  ainsi  les  cërémonief 
pratiquées  à  l'occasion  du  mariage  des  Mexicains  : 

•  A  propos  de  ce  mariage ,  les  historiens  nous  ont  contenré 
le  souyenir  des  cérémonies  en  usage  à  cette  époque  ches  les 
Toltèques.  Ils  choisissaient  une  des  belles  pièces  de  leur  mai- 
son ,  la  nettoyaient ,  ornaient  le  plafond  ,  les  murailles  et  le 
sol  de  branches  d*arbres  et  d'une  grande  quantité  de  fleurs 
disposées  arec  ordre  et  symétrie,  de  sorte  que  toutes  les  paroia 
en  étaient  entièrement  couyerles.  Au  milieu  s  élevait  un  petit 
foyer  où  Ton  allumait  du  feu.  Quand  tout  était  ainsi  préparé, 
le  père  du  jeune  homme,  accompagné  de  ses  parents  et  de. ses 


■% 
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Ceux   qui   entretenaient    des    concubines 
étaient  mal  vus ,  et  lorsque  pour  éviter  un 
plus  grand  abus  ils  le  faisaient,  ils  avaient 
soin  de  se  cacher,  et  encore  fallait-il  absolu- 
août»  le  oonduûait  dans  cette  pièce.  Quelques  moments  après 
la  jemie  fille  y  était  amenée  par  sa  mère  et  sa  famille.  On  faisait 
asseoir  le  jeune  homme  sur  on  petit  siège  à  droite  du  foyer  et 
la  jeune  fille  à  gauche  par  terre  sur  une  natte.  Alors  un  yieil- 
lard  qui  portait  le  titre  de  eikuailanqui ,  c'est-à-dire  marieur , 
commençait  une  espèce  de  discours  :  c'était  lui  qui  dans  ces  céré- 
monies jouait  le  rôle  principal.  Chaque  yillage  arait  un  marieur. 
11  exposait  aux  futurs  les  devoirs  du  mariage,  Tobéissance 
de  la  femme  envers  son  époux,  les  attentions  et  les  soins 
que  celui-ci  devait  avoir  pour  sa  femme,  l'obligation  on  il 
était  de  pourvoir  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  ses  enfants.   11 
lui  recommandait  de  les  élever  sous  ses  yeux  et  de  leur  ensei- 
gner, suivant  leur  condition ,  tout  ce  qu'ils  devaient  savoir 
pour  se  rendre    utiles  à   l'état,  d'éviter  la  paresse    et  le 
vagabondage.  11  disait  à  la  femme  d*aider  son  mari    dans 
les  travaux  appropriés  à  son  sexe  pour  contribuer  à  l'entre- 
tien de  la  famille ,  qu'ils  se  devaient  une  fidélité  réciproque. 
Il  les  engageait  à  supporter  patiemment  les  défauts  l'un  de 
l'autre,  afin  que  lapaix  et  l'harmonie  régnât  dans  leur  ménage, 
et  leur  rendît  tolérables  les  maux  de  cette  vie  ;  de  considé- 
rerqne  le  lien  qui  les  unissait  durerait  jusqu'à  leur  mort  ;  enfin , 
le  discours  de  ce  vieillard  renfermait  des  avis  de  la  plus  saine 
morale.  Lorsqu'il  avait  fini  de  parler ,  les  deux  jeunes  gens  se 
levaient,  sans  s'éloigner  des  deux  côtés  du  foyer  où  l'on  jetait 
constamment  des  parfums  tels  que  de  Tambre ,  de  l'encens  et 
du  copal,  et  le  marieur  attachait  la  pointe  du  manteau  du  jeune 
homme  au  voile  que  la  femme  portait  sur  la  tête  eu  guise  de 
mantille.  Eu  même  temps  on  leur  pasf^ait  au  cou  des  guirlandes 
et  on  les  couronnait  d'élégants  chapeaux  de  fleurs.  Cet  usage , 
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ment  que  les  deux  partis  fussent  libres ,  au- 
trement ils  encouraient  la  peine  de  mort. 
Celui  qui  voulait  vivre  avec  une  concubine 
la  demandait  à  ses  père  et  mère,  dans  des 

continue  Echererria,  subsiste  encore,  et  j'en  ai  été  tëmoin 
non-seulement  dans  les  TÎIla^  indiens,  mais  même  a  llexioo 
et  à  la  Puebla.  Aujourd'hui ,  que  j'écris  ceci  (  en  1 7  79  ) ,  j'ai  ▼& 
cette  cérémonie  pratiquée  dans  la  chapelle  des  Indiens  de  la 
cathédrale  de  la  Puebla.  Au  moment  d'assister  à  la  messe  nup* 
tiale,  on  couvre  les  époux  et  leurs  parrains  de  guirlandes  qu'ils 
tiennent  k  la  main  arec  les  cierges. 

»  Ces  premières  cérémonies  terminées ,  les  époux  prenaient 
un  instant  de  repos  et  recevaient  les  félicitations  des  assistants; 
après  quoi  commençaient  les  danses  au  son  de  leurs  instru- 
ments, qui  étaient  des  tambourins  (te/K)iiax//i),  des  hautbois, 
des  flûtes  de  différentes  formes ,  et  Ton  accompagnait  les  non- 
yeaux  époux  au  temple  en  continuant  les  danses.  Les  r/omc- 
caxquet  ou  prêtres  recevaient  a  la  porte  les  époux ,  qui  seuls 
montaient  les  degrés  du  temple ,  tandis  que  la  foule  qui  formait 
leur  suite  restait  en  bas.  Chacun  d'eux  était  accompagné  de  ses 
parrains  et  de  ses  père  et  mère  s'il  les  avait  encore.  Le  grand- 
prêtre,  revêtu  de  ses  ornements  de  cérémonie,  les  parfumait 
avec  un  encensoir.  11  se  plaçait  entre  eux  deux,  ayant  l'homaie 
à  sa  droite  et  la  femme  à  sa  gauche,  puis  les  prenant  ptr  la 
main,  il  les  conduisait  à  Tautel  des  idoles  en  récitant  des  prières. 
Lorsqu'ils  y  étaient  arrivés,  il  les  revêtait  d'un  riche  manteau 
d'une  étoffe  très-fine ,  tissue  et  brodée  de  différentes  couleurs, 
et  au  milieu  duquel  étail  représenté  un  squelette,  image  de  la 
mort,  pour  faire  comprendre  aux  époux  que  leur  mariage  de* 
vait  durer  toute  leur  vie  sans  qu'ils  pussent  se  quitter.  Le  grand- 
prêtre  les  reconduisait  dans  le  même  ordre  jusqu'à  la  porte  du 
temple,  où  la  foule  les  recevait  et  les  accompagnait  ches  eux 
en  dansant  et  en  chantant.  Alors  commençait  un  banquet  plus 
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formes  différentes  de  la  demande  en  ma- 
riage. Il  disait  aux  parents  qu'il  désirait  leur 
fille  pour  avoir  des  enfants  ^  et  dès  qu'il  en 
était  né  un,  les  père  et  mère  de  la  jeune  fille 


on  moins  abondant  en  yivres  et  en  boisêon ,  foiyant  la  fortone 
demoureanz  mariés;  mais  dans  tons  les  cas  la  fête  dorait  tonte 
la  joamee.  A  l'entrée  de  la  nnit ,  les  parrains  lei  condoisaient 
dans  une  pièce  séparée  où  ils  les  laissaient  seuls  jnsqu*au  len- 
demain ,  après  SToir  fermé  la  porte  snr  enz.  Le  matin  toutes 
les  personnes  qui  ayaient  assisté  aux  noces  yenaient  féliciter 
les  éponz  dans  la  supposition  que  le  mariage  avait  été  conr 
sommé. 

On  yit  plus  tard  s'introduire  une  yilaine  coutume  que  je  crois 
deroir  rapporter,  non-seulement  par  respect  pour  l'histoire , 
mais  parce  qu'il  en  existe  encore  des  traces  de  nos  jours,  malgré 
les  efforts  des  curés  et  des  magistrats  pour  les  effacer.  Lorsque 
la  fiancée  passait  pour  avoir  conservé  sa  virginité ,  le  lendemain 
dn  mariage  les  parrains  entraient  dans  la  salle  où  les  époux 
avaient  été  enfermés ,  et  demandaient  la  chemise  de  la  jeune 
femme.  S'ils  la  trouvaient  tachée  desang«  ils  l'emportaient  en 
donnant  des  témoignages  de  joie ,  la  plaçaient  au  haut  d'une 
perche  et  l'exposaient  aux  regards  de  la  multitude  comme 
preuve  de  la  virginité  de  l'épouse.  Aussitôt  se  formaient  des 
qui  parcouraient  toute  la  ville  eu  promenant  la  che- 
,  c'est  ce  qu'ils  appelaient  la  danse  de  la  chemise.  Si  au 
contraire  on  n'y  voyait  aucune  trace  de  sang,  la  fête  se  con- 
vertissait en  scène  de  deuil  ;  la  malheureuse  femme  était  l'objet 
des  reproches  et  des  injures  des  assistants,  et  le  mari  pouvait 
la  répudier. 

A  l'époque  de  l'introduction  du  christianisme,  on  s'atta- 
cha beaucoup  à  détruire  celte  coutume,  et  l'on  parvint  à 
empêcher  que  ces  danses  ne  s'exécutassent  en  public  ;  mais  les 
Indiens  continuent  de  s'y  livrer  dans  l'intérieur  de  leurs  mai- 
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requéraient  le  Jeune    homme    de   l'épouser 

ou  de  la  laisser  libre  puisqu'il  avait  eu  un 

enfant;  ce  qu'il  devait  faire  ou  bien  la  rendre 

à  ses  parents  et  cesser  tout  rapport  avec 

elle. 

D'autres  lois  avaient  rapport  à  la  guerre  et 

fixaient  les  raisons  de  l'entreprendre.  On  re- 
gardait comme  cause  légitime  le  meurtre  d'un 
marchand  ou  d'un  envoyé.  Pour  décider  cette 
question  tous  les  vieillards  et  les  gens  de 
guerre  se  rassemblaient  ^  le  souverain  leur 
faisait  savoir  que  son  intention  était  de  dé- 
clarer la  guerre  à  telle  province  pour  telle 
raison ,  et  si  c'était  pour  une  des  causes  pré- 
vues, tous  l'approuvaient  à  l'unanimité.  S'il 

ions ,  et  chaque  jour  les  curés  et  les  juges  reçoivent  des  dënoii- 
ciations  à  ce  sujet.  Les  danses  publiques  ont  donc  cessé;  néan- 
moins les  parrains  et  les  parents  les  plus  proches  du  marié  Tont 
encore  le  lendemain  visiter  la  chemise  de  la  femme,  la  féti* 
citent  s'ils  la  trouvent  tachée,  autrement  ils  Tinjurient,  la 
maltraitent  et  exposent  à  la  porte  de  son  habitation  un  vase 
défoncé ,  im  comali  d'argile  qui  est  une  espèce  de  tourtière  ou 
tont  autre  pièce  semblable  dont  le  fond  est  percé ,  pour  don- 
ner à  entendre  que  l'épousée  n'était  pas  vierge.  De  nos  jours 
les  maris  ne  peuvent  plus  répudier  leurs  femmes,  mais  ils  Um% 
un  mauvais  ménage,  etc.  {Note  de  V éditeur.) 
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s'agissait  d'un  motif  moins  important,  ils  di- 
saient deux  ou  trois  fois  qu'il  ne  le  fallait  pas , 
qu'il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  Tentre- 
prendre.  Quelquefois  le  souverain  s'en  dé- 
sistait; mais  s'il  renouvelait  plusieurs  fois 
ses  propositions   d'entrer  en  campagne,  et 

persévérait  dans  son  intention ,  les  vieillards, 

» 

par  respect  pour  lui ,  lui  disaient  de  faire  ce 
qu'il  voudrait,  qu'ils  avaient  donné  leur  avis, 
et  ne  pouvaient  rien  de  plus. 


Mode  de  déclarer  la  guerre. 

» 

Quand  ils avaientdécidé défaire  laguen e,  ils 
envoyaient  des  rondaches  et  des  manteaux  à 
ceux  qu'ils  voulaient  attaquer,  et  ils  les  instrui- 
saient de  leur  intention.  Aussitôt  la  récep- 
tion du  messager  porteur  de  la  déclaration 
de  guerre,  les  habitants  se  réunissaient, 
se  concertaient  sur  les  moyens  de  défense  et 
faisaient  les  préparatifs  nécessaires.  Mais  lors- 
qu'ils n'étaient  pas  en  force,  ils  réunissaient 
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tous  leurs  bijoux  ^  leur  or,  leurs  plumes  et 
d'autres  présents ,  et  se  mettaient  en  marche 
pour  aller  faire  acte  de  soumission. 


Mode  de  payer  les  tribnto. 


Les  peuplades  qui  se  présentaient  ainsi  sans 
faire  la  guerre  payaient  des  tributs  à  titre  d'al- 
liées; elles  étaient  forcées  de  se  présenter 
quand  elles  en  étaient  requises  et  de  fournir 
les  troupes  auxiliaires  nécessaires.  Les  états 
c[ui  prenaient  les  armes  étaient  soumis  à  des 
tributs  plus  forts. 


I.e  prisonnier  qui  prenait  la  fuite  était  mis  à  mort  par  les  tiens. 

Un  chef  fait  prisonnier  qui  revenait  chez 
les  siens  était  aussitôt  condamné  à  mort,  parce 
que,  disaient-ils,  il  ne  s'était  pas  montré  assez 
bravé,  qu'il  aurait  du  se  faire  tuer  en  com- 
battant pour  la  défense  des  siens  ou  mourûr 
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prisonnier  y  ce  qui  était  plus  honorable  que  de 
prendre  la  fuite  (i). 


Lois  lur  TeiclaTage.  — 11  n  y  avait  pas  d'usuriers. 

Des  lois  relaient  l'esclavage  et  la  manière 
de  vendre  et  d'acheter.  Le  prêt  à  intérêt  était 
inconnu  chez  eux  ;  on  ne  prétait  que  gratui- 
tement sur  parole  ou  sur  gage.  Ils  exerçaient 
un  grand  nombre  d'arts  mécaniques  dans  les- 
quels ils  étaient  fort  habiles  comme  on  le  ver- 
ra plus  loin. 


Éducation  des  enfants. 


Le  plus  grand  soin  et  la  plus  grande  atten- 
tion présidaient  à  l'éducation  des  enfants  des 
souverains  y  des  nobles  et  des  gens  du  peuple. 
On  les  instruisait  et  on  les  punissait  sans  né- 

(i)  Voyez  à  propos  de  ce  passage  le  Tolume  de  cette  collec- 
tion intitulé  Recueil  de  pièces  relatives  à  la  conquête  du  Mexique  ^ 
page  6».  {Note  de  t éditeur.) 
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gligence.  Généi'alement  les  fils  des  princes 
étaient  allaités  par  leurs  mères,  et  lorsqu'elles 
ne  le  pouvaient  pason  leur  choisissait  une  nour- 
rice. Pour  faire  voir  «qu'elles  étaient  d'une  santé 
satisfaisante  y  elles  versaient  une  goutte  de  lait 
sur  l'ongle;  s'il  était  trop  épais  pour  couler, 
la  nourrice  était  admise  comme  d'une  bonne 
santé.  La  mère  ou  la  nourrice  ne  changeaient 
pas  d'aliments  pendant  tout  le  temps  qu'elles 
nourrissaient;  quelques-unes  mangeaient  de 
la  viande  et  d'autres  des  fruits  salubres.  Elles 
allaitaient  pendant  quatre  ans.  Les  Indiennes 
sontsi  affectionnées  à  leursenfants  et  les  élèvent 
avec  tant  de  tendresse,  que,  dans  la  crainte 
de  devenir  enceintes  pendant  qu'elles  nourris- 
sent, elles  cherchent  toutes  sortes  d'excuses 
pour  éviter  la  société  de  leurs  maris.  Si  elles 
deviennent  veuves  en  nourrissant,  elles  ne  se 
marient  sous  aucun  prétexte  jusqu'à  ce  que 
leurs  nourrissons  soient  sevrés.  Toute  femme 
qui  se  conduirait  autrement  serait  considérée 
comme  infâme.  On  prenait  le  plus  grand  soin 
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de  ne  laisser  manger  qu'une  espèce  d'aliment 
aux  fils  des  chefs  (i). 

Époque  oà  les  enfants  étaient  admis  au  serrice  des  temples. 

'  A  cinq  ans  ^  les  fils  des  chefs  étaient  con- 
duits au  temple  pour  le  service  du  culte  ;  on 
les  y  instruisait  à  fond  de  ce  qui  avait  rapport  à 
la  religion.  Us  étaient  soumis  à  une  discipline 
et  à  des  châtiments  sévères.  Ces  emplois  étaient 
considérés  comme  les  plus  honorables.  Les 
enfants  qui  ne  montraient  pas  une  attention 
scrupuleuse  étaient  punis  très -sévèrement. 
On  les  employait  au  service  des  autels  jusqu'à 
leur  mariage  (2)  ou  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
d'âge  à  prendre  les  armes. 

(1)  C*ëtait  un  usage  constant  chez  les  grands  de  prendre  pour 
gouvemantes  de  leurs  enfants  des  femmes  Agées  de  préférence 
à  de  jeunes  filles. 

(s)  A  la  naissance  des  fils  ou  des  filles  de  chefs,  on  leur  assi- 
gnait, pour  leur  appartenir  en  propre ,  des  maisons,  des  terres 
et  des  Tassaux  pour  les  cultiver  ou  pour  les  servir.  Lorsque  les 
filles  se  mariaient ,  ce  qui  avait  lieu  la  plupart  du  temps  dans 
d*autres  villes  que  celles  où  elles  étaient  nées ,  elles  conservaient 
la  propriété  de  leurs  terres  et  de  leurs  vas&aux. 
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Éducation  dei  filles. 

Les  filles  des  nobles  étaient  élevées  avec  un 
soin .  extrême  et  la  plus  grande  pudeur  par 
leurs  mcres,  leurs  sœurs  aînées  ou  des  gouver- 
nantes. À  quatre  ans ,  on  leur  recommandait 
la  chasteté  dans  leurs  discours  et  leurs  ma- 
nières, soit  qu'elles  fissent  des  visites ,  qu'elles 
en  reçussent  ou  qu'elles  fussent  seules.  D'or- 
dinaire elles  ne  sortaient  jamais  avant  d'être 
mariées  ;  quelquefois  seulement,  dans  des  cir- 
constances rares ,  on  les  conduisait  au  temple 
en  accomplissement  d'un  vœu  que  leurs  mères 
avaient  fait  à  leur  naissance  ou  pendant  une 
maladie.  Elles  s'y  rendaient  accompagnées 
par  des  femmes  âgées,  en  tenant  une  conte- 
nance si  modeste  qu'elles  n'osaient  lever  les 
yeux,  et  si  elles  y  manquaient  par  distrac- 
tion ,  aussitôt  on  leur  faisait  signe  de  les  bais- 
ser. Elles  ne  parlaient  dans  le  temple  que 
pour  réciter  les  prières  qu'on  leur  avait  ap- 


DE    LA    NOUVELLE-ESPAGNE.  125 

prises.  Elles  gardaient  le  plus  profond  silence 
pendant  le  repas.  Il  était  expressément  défen- 
du aux  hommes  de  manger  avec  les  femmes  ^ 
même  avec  leurs  sœurs ,  avant  d'être  mariées. 


Habitations  des  chefs.  —  Panitioiis.  —  Pourquoi  elles  étaient 

infligées. 


Les  maisons  des  chefs  étaient  spacieuses. 
On  les  élevait  d'une  toise  et  plus  au-dessus  du 
sol  pour  éviter  l'humidité.  Elles  ressemblaient 
à  des  entresols;  il  y  avait  des  jardins  et  des 
vei^ers;  les  appartements  des  femmes  étaient 
à  part.  Les  jeunes  filles  n'en  sortaient  pas 
sans  leurs  surveillantes  pour  aller  dans  les 
jardins.  Si  elles  faisaient  un  seul  pas  hors 
de  la  porte  on  les  punissait  sévèrement,  sur- 
tout si  elles  avaient  dix  ou  douze  ans.  On  in- 
fligeait  des  châtiments  cruels  à  celles  qui 
osaient  lever  les  yeux,  regarder  derrière  elles 
ou  qui  étaient  négligentes  et  paresseuses.  On 
leur  prescrivait  comment  elles  devaient  par- 
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1er  aux  daines  ou  aux  autres  personnes  du 
sexe,  et  si  elles  oubliaient  ces  avis  elles  étaient 
punies. 

Occupations  des  jeunes  filles. 

A  cinq  ans  on  commençait  à  leur  enseigner 
à  travailler,  à  filer,  à  tisser  des  étoffes,  et  Ton 
avait  soin  de  ne  pas  les  laisser  oisives.  Elles 
avaient  leurs  tâches  prescrites,  travaillaient 
sous  les  veux  de  leurs  mères ,  de  leurs  insti- 
tutrices  ou  de  leurs  surveillantes.  Celle  qui 
quittait  son  ouvrage  sans  permission ,  même 
étant  enfant,  était  punie.  Si  les  gouvernantes 
manquaient  à  leurs  devoirs  ou  négligeaient 
d'infliger  les  châtiments,  on  les  emprison- 
nait. Enfin  les  Jeunes  filles  devaient  être 
comme  sourdes,  aveugles  et  muettes.  Pour 
éviter  que  l'oisiveté  ne  les  fit  tomber  dans 
l'engourdissement,  on  les  faisait  lever  matin 
pour  travailler,  et  coucher  tard.  On  les  for- 
çait à  se  tenir  proprement,  et  à  se  laver  avec 


>i 
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beaucoup  de  soin  et  de  pudeur.  Lorsqu'elles 
étaient  accusées  d'upe  faute ,  elles  se  discul- 
paient en  disant  :  «  Est-ce  que  notre  seigneur 
Dieu ,  »  et  elles  nommaient  la  plus  puissante 
de  leurs  idoles^  «  m'aurait  vue?  »  Cette  excuse 
suffisait;  car  personne  d'elles  n'aurait  osé  se 
rendre  coupable  de  mensonge ,  dans  la'brainte 
que  leur  Dieu  ne  les  punit  en  leur  envoyant 
une  maladie. 


Gomment  les  jeunes  filles  allaient  Tisiter  leur  père. 


Lorsque  le  souverain  voulait  voir  ses  filles, 
elles  se  rendaient  chez  lui,  marchant  en  pro- 
cession ,  guidées  par  une  femme  âgée  et  ac- 
compagnées d'une  suite  nombreuse.  Ce  n'était 
jamais  que  d'après  l'ordre  de  leur  père 
qu'elles  lui  rendaient  visite.  Aussitôt  qu'elles 
étaient  arrivées  en  sa  présence ,  il  leur  ordon- 
nait de  s'asseoir  ;  la  gouvernante  qui  les  con- 
duisait prenait  la  parole,  complimentait  le 


« 
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souverain  au  nom  de  ses  filles  qui  se  tenaient 
dans  le  plus  grand  silence  et  le  plus  profond 
recueillement,  quelque  jeunes  qu'elles  fus- 
sent. La  gouvernante  ofirait  ensuite  au  père 
les  présents  qu'elles  avaient  apportés  ;  c'étaient 
des  fleurs  y  des  fruits ,  des  étoffes,  des  man- 
teaux de  coton  ou  d'autres  qui  servent  encore 
d'habillement  aux  Indiens,  ouvrages  de  leurs 
mains,  d'un  travail  précieux. 


Discoui-s  du  père  à  ses  filles. 


Le  père  leur  adressait  la  parole  à  toutes, 
les  exhortait  à  être  sages ,  obéissantes  à  leurs 
mères,  et  respectueuses.  Il  les  remerciait  de 
leurs  présents,  afin  de  faire  voir  qu'il  était 
satisfait  de  leur  travail.  Aucune  d'elles  ne  ré- 
pondait; leur  contenance  était  sérieuse  et 
décente;  elles  s'approchaient  seulement  de 
leur  père  chacune  à  leur  tour,  avec  ordre, 
s'inclinaient  comme  lorsque  l'on  prend  congé 
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de  quelqu'un,  puis  elles  se  retiraient  satis- 
fiiites  de  ce  qu'il  leur  avait  dit. 

Éducation  des  fils  des  timples  particiiliert. 

Les  chefs  inférieurs  et  les  personnes  du 
peuple  élevaient  aussi  leurs  enfants  avec  beau- 
coup de  soin,  leur  inspiraient  l'horreur  du 
vice,  leur  recommandaient  le  respect  des 
dieux,  les  conduisaient  aux  temples*  et  les 
faisaient  travailler  suivant  leurs  dispositions  ; 
cependant,  en  général,  le  fils  embrassait  la  pro- 
fession de  son  père.  Les  enfants  vicieux  étaient 
soumis  àjdes  peines  cruelles.  Lorsqu'ils  s'en- 
fuyaient  de  la  maison  paternelle,  on  les  rece- 
vait deux  ou  trois  fois  au  plus ,  si  on  le  Jugeait 
à  propos;  mais  s'ils  se  montraient  incorrigi- 
bles, on  les  abandonnait,  et  la  plupart  du 
temps  on  en  faisait  des  esclaves. 

Fiiiiilioii  des  menteurs. 


Le  mensonge  était  sévèrement  puni;    on 
11.  9 


130  RAPPORT   SUR    LES   CHEFS 

fendait  un  peu  la  lèvre  aux  enfan^  qui  s'y 
montraient  enclins  ;  aussi  étaient-ils  généra- 
lement véridiques.  Quelqu'un  ayant  demandé 
à  des  vieillards  pourquoi  les  Indiens  étaient  si 
changés  y  «  c'est,  répondirent-ils,  parqe  qu'il 
n'y  a  plus  de  punitions,  et  que  la  fierté  et  la 
cruauté^  des  Espagnols  les  remplissent  telle- 
ment de  crainte,  qu'ils  n'osent  leur  faire  que 
des  réponses  qui  leur  soient  agréables.  Ils 
disent  toujours  oui,  quoiqu'une  chose  soit 
impossible ,  et  craignent  constamment  de 
leur  déplaire  en  répondant,  parce  que  leurs 
maîtres  ne  se  fient  pas  à  eux  et  ne  les  com- 
prennent pas.  »  De  là  vient  que  lorsqu'un  Es- 
pagnol interroge  un  Indien ,  celui-ci  se  re- 
cueille avant  de  répondre  et  parle  rarement 
sans  avoir  réfléchi.  Ils  prétendent  que  ce  sont 
les  Espagnols  qui  les  y  ont  habitués. 


f)es  précepteurs  veillaient  Mir  lears  mœurs. 


Gomme  il  y  avait  beaucoup  d'enfants,  un 
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certain  nombre,  tels  que  ceux  des  souverains, 
étaient  élevés  dans  les  temples  en  compagnie 
d'autres  enfants  nobles  ;  et  ceux  des  gens  du 
peuple,  dans  des  collèges  militaires  établis 
dans  chaque  tribu ,   sous  l'inspection  d'un 

« 

vieillard  qui  les  surveillait,  les  instruisait,  les 
occupait  à  porter  du  bois  pour  le  temple ,  et 
à  l'entretenir,  ainsi  que  les  maisons  dans  les*- 
quelles  on  les  instruisait.  Us  étaient  obligés  de 
travailler  aux  terres  afiectées  à  ces  établisse- 
ments, pour  pourvoir  à  leur  nourriture.  On 
leur  faisait  observer  des  Jeûnes  établis  à  des 
époques  fixes;  on  ne  leur  permettait  pas  de 
rester  dans  l'oisiveté,  vice  sévèrement  puni. 
Il  y  avait  des  Iieures  destinées  à  Tinstruc- 
tion,  et  d'autres  dans  lesquelles  on  examinait 
leur  conduite  et  les  fautes  qu'ils  avaient  com- 
mises. Ceux  qui  avaient  l'âge  nécessaire  par- 
taient pour  la  guerra,  les  autres  allaient  les 
voir  combattre  et  s'instruire  par  leur  exemple. 
Ils  étaient  si  soumis  qu'ils  ne  répliquaient  ja- 
mais aux  ordres  de  leurs  chefs ,  et  les  remplis- 
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gëdiait^  surtout  à  TIaxcala;  mais  il  était  bien 
rare  qu'ils  ne  se  mariassent  pas  lorsqu'ils  en 
étaient  avertis. 

Diieoars  du  chef  milteîre  aaz  jeunes  gens  qui  quIttMeot 

la  communauté. 

Lorsque  les  jeunes  gens  sortaient  de  la  mai** 
son  où  ils  avaient  été  élevés ,  le  chti  leur  fat^ 
sait  un  loi^  discours  dans  lequel  ri  knr  re- 
commandait d'être  pieux  envers  les  dieux ,  de 
se  souvenir  de  l'instruction  qu'ils  avaient  re^ 
eue  dans  la  maison  qu'ils  quittaient  ^  de  tra-- 
vailler  pour  soutenir  leurs  femmes  et  leurs 
familles ,  de  ne  pas  négliger  l'éducation  de  leun 
enfants ,  d'être  braves  k  la  guerre ,  et  il  leur 
promettait  la  protection  des  dieux  s'ils  se  con- 
duisaient bien.  Il  terminait  en  leur  reccMO- 
mandant  de  chérir  leurs  parents,  de  respecter 
les  vieillards  et  d'observer  leurs  maximes. 

Admission  des  jeunes  gens  dans  la  classe  des  contribuables. 

Aussitôt  que  les  jeunes  gens  étaient  mariés, 
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on  les  classait,  car,  suivant  leur  usage,  ils 
étaient  divisés  en  sections  qui  avaient  chacune 
un  chef  ou  capitaine,  tant  pour  faciliter  la 
perception  des  impôts  que  pour  d'autres  rai- 
sons. Tout  était  réglé  avec  beaucoup  d'ordre, 
et  bien  que  le  pays  fut  trés-peuplé ,  petits  ou 
grands  étaient  enregistrés,  et  chacun  se  tenait 
prêt  à  obéir  à  son  chef  avec  ponctualité. 

Non  content  de  l'ordre  et  du  soin  qui  pré- 
sidaient à  l'éducation  publique  des  enfants, 
les  pères  en  particulier  étaient  très-attentifs 
à  leur  donner  d'excellents  avis ,  comme  on  le 
voit  encore  aiyourd'hui  par  les  peintures  que 
conservent  des  chefs  indiens.  Un  religieux  qui 
réside  depuis  très-longtemps  dans  cette  con- 
trée ,  qui  sans  cesse  a  entretenu  des  rapporb^ 
avec  les  naturels  et  s'est  occupé  de  leur  con- 
version, en  a  traduit  une  explication-  Des 
chefs  indiens ,  qu'il  pria  de  rédiger^  succinc- 
tement ces  maximes,  firent  des  extraits  de 
leurs  peintures  qu'ils  comprennent  fort  bien. 
Ce  religieux  leur  recommanda  de  remplacer  les 
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noms  de  leurs  idoles  par  celui  du  vrai  Dieu  ; 
du  reste  il  ne  changea  pas  une  lettre  à  ces  ex- 
traits; il  se  contenta  de  les  diviser  par  articles 
et  par  paragraphes ,  afin  qu'on  en  comprit 
mieux  le  sens.  Son  intention  était  de  faire  voir 
clairement  que  les  Indiens  ne  sont  pas  privés 
de  raison ,  comme  on  l'a  prétendu  autrefois  ; 
je  vais  les  transcrire  littéralement.  Je  sup- 
plie humblement  Votre  Majesté  de  m'excuser 
si  je  m'écarte  un  moment  des  sujets  sur  les- 
quels elle  désire  être  instruite;  je  n'ai  d'autre 
intention  que  de  la  servir,  et  j'ai  lieu  de  croire 
que  la  connaissance  de  ces  préceptes  lui  sera 
agréables  d'autant  plus  qu'ils  n'ont  pas  été 
inventés  à  plaisir ,  et  que  leur  origine  est 
certifiée  par  des  serviteurs  de  Dieu.  Ils  sont 
conçus  en  ces  termes  : 


Avis  des  pères  à  leurs  enfants. 

«  0  mon  fils  très^her,  créé  par  la  volonté  de 
Dieu ,  sous  les  yeux  de  tes  père  et  mère  et  de 
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tes  parents  (i),  comme  un  poussin  qui  sort 
de  sa  coquille  s'essaye  à  voler,  tu  t'essayes  à  la 
peine.  Nous  ignorons  jusqu'à  quand  Dieu  nous 
permettra  de  jouir  de  toi;  supplie-le ,  mon 
fils,  de  te  protéger,  car  il  t'à'créé;  c'est  ton 
père,  il  t'aime  mieux  que  moi.  Adresse-lui  tes 
soupirs  nuit  et  jour,  qu'il  soit  l'objet  de  tes 
pensées,  sers-le  avec  amour,  il  te  sera  misé- 
ricordieux et  te  délivrera  de  tout  danger. 
Respecte  l'image  de  Dieu  et  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  lui.  Prie-le  dévotement,  observe  les 
fêtes  religieuses;  celui  qui  offense  Dieu  mour- 
ra misérable,  et  ce  sera  sa  faute. 

»  Honore  et  salue  les  vieillards,  console  les 
pauvres  et  les  affligés  par  tes  discours  et  par 
tes  bonnes  œuvres. 

»  Révère,  aime,  sers  tes  père  et  mère,  obéis- 
leur,  car  le  fils  qui  ne  se  conduit  pas  ainsi 
s'en  repentira. 

(i)  Le  commencement  de  cette  phrase  est  rendu  différem- 
ment par  d'autres  auteurs  .M.  Charles-Marie  de  Bustamante,  qui 
a  tiré  le  plus  grand  parti  de  ce  rapport  pour  composer  )e  II*  et 
le  III*  livre  de  l'ouvrage  intitulé  :  Tezcuco  sous  ses  anciens  Rois, 
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I)  Aime  et  honore  tout  le  monde  ^  et  tu  vi- 
vras en  paix. 

M  N'imite  pas  les  insensés  qui  ne  respectent 
ni  père  ni  mère,  et  qui ,  semblables  aux  ani- 
maux,  n'écoutent  les  conseils  de  personne. 

»  Fais  bien  attention,  mon  fils,  de  ne  pas  te 
moquer  des  vieillards ,  des  malades ,  des  et^ 
tropiés,  ni  des  pécheurs.  Ne  sois  pas  8upei4e 
à  leur  égai'd,  ne  les  hais  pas,  mais  humilie- 
toi  devant  le  Seigneur,  et  crains  d'être  ansM 
malheureux  qu'eux. 

»  N'empoisonne  personne,  car  tu  oflenserais 
Dieu  dans  sa  créature,  ton  crime  se  déeoo^ 
vrirait,  tu  en  porterais  la  peine  et  tu  mour^ 
rais  de  la  même  mort. 

»  Sois  probe ,  poli^  et  ne  cause  de  la  peine  à 
persoiuic. 

»  Ne  te  mêle  pas  des  affaires  où  tu  n  es  pas 
appelé^  dans  la  crainte  de  déplaire  et  de  pas- 
ser pour  un  indiscret. 


s'exprime  ainsi  :    O  monJUs,  tôt  sur  qui ,  depuis  tm  naissnnct , 
wni  tournés  les  y  eu  j  de  ton  père,  de  ta  mère  et  de  tes  parents. 
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M  Ne  i>}e88e  personne,  évite  l'adultère  et  la 
luxure  :  c'est  un  vilain  vice  qui  cause  la 
perte  de  celui  qui  s'y  livre,  et  qui  offense  Dieu. 

»  Ne  donne  pas  de  mauvais  exemples. 

»  Sois  modeste  en  tes  discours;  n'interromps 
pas  les  personnes  qui  parlent ,  ne  les  trouble 
fÊiB;  si  elles  s'expriment  mal ,  si  elles  se  trom- 
pent, contente-toi  de  ne  pas  les  imiter.  Garde 
le  silence  quand  ce  n'est  pas  à  toi  de  parler , 
et  si  l'on  t'interroge,  réponds  ouvertement; 
sans  passion  et  sans  mensonge.  Ménage  les 
intérêts  des  autres,  et  l'on  fera  cas  de  tes  dis- 
cours. Si  tu  évites,  ô  mon  fils,  de  rapporter 
des  contes,  de  répéter  des  plaisanteries,  tu 
éviteras  de  mentir  et  de  semer  la  discorde  : 
ce  qui  est  un  sujet  de  confusion  pour  celui 
qui  le  fait. 

»  Ne  sois  pas  un  batteur  de  pavés ,  ne  rôde 
pas  dans  tes  rues,  ne  perds  pas  ton  temps  dans 
les  marchés  ou  dans  les  bains,  de  crainte  que 
le  démon  ne  te  tente  et  ne  fasse  de  toi  sa  vic- 
time. 
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n  Ne  sois  pas  affecté  ou  trop  recherché  dans 
ta  mise,  car  c'est  un  indice  de  peu  déjuge* 
ment. 

>i  Dans  quelque  endroit  que  tu  te  trouves, 
que  ton  regard  soit  modeste;  ne  fais  pas 
de  grimaces,  évite  les  gestes  déshonnétes; 
tu  passerais  pour  un  libertin,  et  ce  sont  des 
pi^es  du  démon.  Ne  prends  personne  par  la 
main  ni  par  ses  habits,  ce  qui  est  le  signe 
d'un  esprit  indiscret.  Fais  bien  attention, 
quand  tu  marches ,  de  ne  pas  barrer  le  pas- 
sage à  qui  que  ce  soit. 

»  Si  Ton  te  prie  de  te  charger  d'une  afiGedre  et 
que  ce  soit  pour  te  tenter ,  excuse-toi  honnê- 
tement de  le  faire,  bien  que  tu  puisses  en  re- 
tirer quelque  avantage,  et  tu  seras  tenu  pour 
un  homme  sage  et  prudent. 

»  N'entre  pas  ou  ne  sors  pas  avant  tes  supé- 
rieurs, évite  de  prendre  le  pas  sur  eux,  laisse- 
leur  toujours  la  place  d'honneur,  et  ne 
cherche  à  l'emporter  sur  personne,  à  moins 
que  tu  ne  sois  élevé  en  dignité;  car  tu  serais 
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r^rdé  comme  un  grossier.  Sois  modeste; 
l'humilité  nous  mérite  la  grâce  de  Dieu  et  des 
puissants. 

»  Ne  te  hâte  pas  trop  en  mangeant  ou  en 
buvant,  et  si  tu  es  à  table,  ofire  à  celui  qui  se 
présentera  à  toi  dans  le  besoin  de  prendre 
part  à  ton  repas;  tu  en  seras  récompensé. 
Si  tu  manges  en  compagnie,  que  ce  soit 
sans  avidité  et  sans  gloutonnerie,  tu  pas- 
serais pour  un  gourmand.  Prends  tes  repas 
la  tête  baissée ,  et  de  manière  à  ne  pas  finir 
avant  les  autres ,  de  peur  de  les  offenser. 

»  Si  l'on  te  fait  un  présent,  quelque  faible 
qu'il  soit,  ne  le  dédaigne  pas,  et  ne  pense  pas 
mériter  davantage,  car  tu  n'y  gagnerais 
pas  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes. 

»  Confie-toi  entièrement  au  Seigneur,  c'est 
de  lui  que  te  viendra  le  bien ,  et  tu  ne  sais 
pas  quand  tu  peux  mourir. 

»  Je  me  charge  de  te  procurer  ce  qui  te  con- 
vient, souffre  et  attends  patiemment.  Si  tu 
veux  te  marier,  dis-le-moi;  et  puisque  tu  es 
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noUxî  enfant  y  n'entreprends  pas  de  le*  fiûre 
avant  de  nous  en  avoir  parlé. 

»  Ne  sois  ni  joueur  ni  voleur ,  car  un  de  ces 
défauts  occasionne  l'autre ,  et  c'est  très^hon- 
teux.  Si  tu  évites  de  l'être ,  tu  ne  seras  pas  diflb- 
mé  dans  les  places  publiques  et  dans  lesmar* 
chés. 

»  Suis  toujours  le  bon  parti ,  à  mon  fils  ! 
sème  et  tu  recueilleras;  tu  vivras  de  ton  tra- 
vail,  et  conséquemment  tu  seras  satisfait,  et 
chéri  de  tes  parents. 

»  On  ne  vit  dans  ce  monde  qu'avec  bien  de 
la  peine,  on  ne  se  pix)cure  pas  facilement  lé 
nécessaire.  J'ai  eu  bien  du  mal  à  t'élever,  et 
pourtant  Jamais  je  ne  t'ai  abandonné  et  je  n'ai 
rien  fait  dont  tu  puisses  rougir. 

»  Si  tu  veux  vivre  tranquille,  évite  de  mé- 
dire, car  la  médisance  occasionne  des  que- 
relles. 

«  Tiens  secret  ce  que  tu  entends  dire,  qu'on 
l'apprenne  plutôt  par  d'autres  que  par  toi;  et 
^'\  tu  ne  peux  t'enipéclier  de*  le  <liiT,   parle 
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franchement  sans  rien  cacher,  quand  même 
tu  croirais  bien  faire. 

A)  Ne  raconte  pas  ce  dont  tu  as  été  témoin. 
Soisdiscrety  car  c'est  un  vilain  vice  que  d'être 
bavard,  et  si  tu  mens,  tu  seras  certainement 
puni.  Garde  le  silence,  on  ne  gagne  rien  à 
parler. 

»  Si  l'on  t'envoie  en  message  près  de  quel- 
qu'un qui  t'accueille  durement,  qui  parle  mal 
de  celui  qui  t'a  envoyé,  ne  rapporte  pas  cette 
réponse  donnée  de  mauvaise  humeur,  et  ne 
laisse  pas  entendre  qu'on  te  l'a  faite.  Si  l'on  te 
demande  comment  tu  as  été  reçu,  réponds 
tranquillement,  en  termes  doux;  cache  le 
mal  que  l'on  t'a  dit ,  dans  la  crainte  d'irriter 
les  deux  parties,  qu'on  ne  se  blesse  ou  qu'on 
ne  se  tue,  et  que  plus  tard  tu  ne  te  dises  tris- 
tement :  Oh  !  si  je  ne  f  avais  pas  dit  !  mais  il  sera 
trop  tard,  et  tu  passeras  pour  un  brouillon, 
sans  que  tu  aies  d'excuse. 

»  N'aie  aucun  rapport  avec  la  feinme  d'un 
autre,  vis  chastement,  car  on  n'existe  pas  deux 
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fois  dans  ce  monde,  la  vie  est  courte,  difficile^ 
et  tout  a  un  terme. 

»  N'offense  personne ,  n'attente  pas  k  son 
honneur  y  rends-toi  digne  des  récompenses 
que  Dieu  accorde  à  chacun  comme  il  lui  plait, 
reçois  ce  qu'il  te  donnera,  remercie-le,  et  si 
c'est  beaucoup,  ne  t'enorgueillis  pas.  Humilie- 
toi,  ton  mérite  n'en  sera  que  plus  grand,  et 
les  autres  n'auront  pas  occasion  de  munnCi- 
rer  ;  mais  au  contraire,  si  tu  t'attribues  ce  qui 
ne  t'appartient  pas ,  tu  recevras  des  affronts 
et  tu  offenseras  Dieu. 

»  Lorsque  quelqu'un  te  parle,  ne  remue  ni 
les  pieds  ni  les  mains,  ne  regarde  pas  à  droite 
et  à  gauche,  évite  de  te  lever,  ou  de  t'asseoir 
si  tu  es  debout  ;  tu  passerais  pour  un  étourdi 
et  un  impoli. 

»  Si  tu  es  au  service  de  quelqu'un,  aie  soin 
de  te  rendre  utile  avec  zèle  et  de  lui  être  agréa- 
ble; tu  ne  manqueras  pas  du  nécessaire,  et  tu 
seras  bien  traite  partout  :  si  tu  fais  le  con- 
traire, tu  ne  pourras  rester  chez  personne. 
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»  Mon  fils,  si  tu  refuses  d'écouter  les  con- 
^Is  de  ton  père,  tu  feras  une  mauvaise  fin, 
et  ce  sera  ta  faute« 

»  Ne  sois  pas  orgueilleux  de  ce  que  Dieu  t'a 
donné  et  ne  méprise  pas  les  autres;  tu  ofien- 
serais  le  Seigneur,  qui  t'a  placé  dans  une  posi- 
tion honorable^ 

»  Si  tu  es  ce  que  tu  dois  êti*e,  on  te  citera 
aux  autres  pour  modèle  quand  on  voudra 
qu'ils  se  corrigent. 

>i  Voici,  ô  mon  fils!  les  conseils  que  te 
donne  un  père  qui  te  chérit;  observe-les,  et 
tu  t'en  trouveras  bien.  » 


Réponse  du  fîh. 

«  Mon  père,  vous  m'avez  fait  beaucoup  de 

bien,  disposez  comme  vous  voudrez  du  fruit 

de  vos  entrailles.  0  mon  père  chéri!  je  ferai 

ce  que  vous  m'avez  prescrit;  je  serais  sans 

excuse  si  je  tenais  une  autre  conduite,  et  il  ne 

faudrait  pas  vous  en  attribuer  la  faute,  o  mon 
II.  10 
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père  !  car  vous  m'avez  donné  d'excellents  avis. 
Vous  savez  y  néanmoins,  que  je  suis  encore 
un  enfant,  j'ignore  ce  qui  me  convient;  mais 
je  suis  votre  sang  :  continuez -moi  donc  vos 
conseils ,  que  ce  ne  soit  pas  la  dernière  fois 
que  je  les  reçoive  ;  je  suis  persuadé  que  vos 
autres  avis  paternels  me  seront  donnés  avec 
la  même  affection  que  ceux-ci ,  et  je  vous  prie 
de  ne  pas  m'abandonner  si  je  ne  les  suivais 
pas  aussitôt.  0  mon  père,  je  ne  réponds  à 
vos  conseils  et  à  vos  avis  que  par  ce  peu  de 
mots  ;  mais  Dieu  vous  récompensera  du  bien 
que  vous  m'avez  fait!  » 

Tels  étaient  les  conseils  que  les  nobles  ou 
les  habitants  des  villes,  les  marchands  et  les 
artisans  donnaient  à  leurs  enfants;  voici 
ceux  des  gens  du  peuple  : 


Gonieilf  des  labourenn  à  leurs  enfants. 

w  Mon  fils ,  prépare-toi  sans  cesse  avec  pa- 
tience aux  infirmités  et  aux  punitions  que 
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Dieu  peut  l'envoyer  chaque  jour;  car  nous 
devons  sou0rir  continuellement  dans  ce 
monde. 

»  Ne  dors  pas  trop;  ne  néglige  pas  de  servir 
celui  chez  qui  tu  es,  afin  de  mériter  ses 
bonnes  grâces;  remplis  bien  ton  devoir ,  tu 
en  as  le  moyen. 

»  N'évite  pas  le  travail  pour  lequel  Dieu  t'a 
créé,  car  tu  ne  méritais  pas  davantage;  sois 
satisfidt  de  ton  état. 

A>  Si  tu  remplis  un  emploi,  sers  à  la  fois  les 
intérêts  du  peuple  et  ceux  du  chef;  tu  gagne- 
ras par  ce  moyen  de  quoi  élever  ta  famille. 

»  Remplis  bien  les  devoirs  de  ton  état;  la- 
boure, sème,  plante  tes  arbres,  et  vis  de  la 
sueur  de  ton  front.  Ne  te  décourage  pas ,  évite 
la  paresse;  car  si  tu  es  oisif  et  négligent,  tu 
ne  pourras  ni  vivre ,  ni  nourrir  ta  femme  et 
tes  enfants.  L'activité  et  le  travail  sont  favo- 
rables à  la  santé  et  rendent  l'àme  joyeuse. 

»  Fais  en  sorte  que  ta  femme  ait  soin  du  mé- 
nage et  remplisse  son  devoir;  donne  à  tes  en- 
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fants  lesconseilsdontilsont  besoin,  soit  comme 
fils,  soit  comme  pères,  afin  qu'ils  vivent 
sans  offenser  Dieu.  Ne  fais  rien  dont  ils  aient 
à  rougir.  Que  le  travail  dans  lequel  tu  vis  ne 
t'effraye  pas;  c'est  par  le  travail  que  tu  sub- 
sisteras et  que  tu  nourriras  tes  enfants. 

»  Je  t'ai  déjà  dit,  mon  fils,  d'avoir  soin  de  ta 
femme  et  de  ta  famille;  il  faut  aussi  travailler 
pour  tes  parents  et  pour  aider  ceux  qui  vien- 
nent chez  toi ,  afin  que  tu  puisses  les  secourir 
quoique  pauvre,  qu'ils  jugent  de  ton  bon  cœur, 
qu'ils  t'en  remercient  et  qu'ils  te  rendent  les 
mêmes  services. 

»  Aime  ton  prochain,  sois  compatissant, 
modeste,  poli,  sobre,  tu  seras  aimé  et  estimé. 
Ne  maltraite  qui  que  ce  soit,  n'humilie  per- 
sonne, fais  ce  que  tu  dois  et  n'en  sois  pas 
fier;  car  tu  offenserais  Dieu  et  tu  serais  puni. 

»  Si  ta  conduite  n'est  pas  droite,  qu'as-tu  à 
attendre  de  Dieu,  sinon  qu'il  ne  t'ôte  ce  qu'il 
t'a  donné  et  qu'il  ne  te  plonge  dans  l'abatte- 
ment et  dans  le  malheur  ? 
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»  Sois  soumis  à  tes  supérieurs ,  évite  les 
occasions  de  mal  faire ,  fuis  les  paresseux  et 
recherche  ceux  qui  travaillent;  si  tu  agis  au- 
trementy  tu  vivras  dans  la  honte  et  dans  la 
misère. 

»  Évite  la  médisance ,  ne  réponds  pas  mal 
à  tes  père  et  mère  ou  à  ceux  qui  te  conseillent 
de  travailler  ;  autrement  tu  t'attirerais  du  cha- 
grin et  tu  ne  ferais  qu'augmenter  tes  peines. 

»  Si  tu  es  d'un  caractère  difficile^  tu  ne  pour- 
ras vivre  avec  personne ,  chacun  te  repous- 
sera, tu  seras  la  cause  de  ta  ruine  ^  de  celle  de 
ta  femme  et  de  tes  enfants;  tu  ne  trouveras 
pas  d'asile,  tu  mourras  de  faim,  et  ce  sera  ta 
faute. 

»  Lorsque  tu  reçois  un  ordre ,  obéis  de 
bonne  volonté,  et  réponds  poliment.  Si  tu 
peux  faire  ce  qu'on  te  demande,  fais-le;  si  tu 
ne  le  peux  pas,  dis-le  franchement,  sans  men- 
tir; car,  s'il  est  impossible  que  tu  le  fasses,  on 
s'adressera  à  un  autre  et  ta  conduite  ne  sera 
pas  répréhensible. 
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»  Sois  actif  9  n'aime  pas  trop  le  repos ,  ne 
perds  pas  ton  temps  à  aller  et  venir. 

»  Gonsti'uis  pour  toi  et  pour  tes  enlhnts  une 
maison  où  tu  puisses  viyre  toute  ta  vie;  et 
quand  tu  mourras^  il  sera  consolant  pour  toi 
de  laisser  à  ta  famille  de  quoi  subsister.  Que 
ces  avis  te  suffisent ,  ô  mon  fils;  observe- 
les.  » 


Réponie  du  fili. 

«  Mon  père,  Je  vous  remercie  beaucoup  des 
conseils  que  vous  m'avez  donnés  dans  cet  en- 
tretien afiectueux.  Je  serais  bien  coupable  de 
ne  pas  suivre  d'aussi  bons  avis;  mais  cepen- 
dant je  ne  suis  qu'un  pauvre  malbeui'eux 
macehual  qui  vit  dans  une  misérable  maison 
au  service  d'autrui.  Pauvre  laboureur  que  je 
suis ,  Dieu  m'a  accordé  une  grande  faveur  en 
se  souvenant  de  moi^  puisqu'il  a  fait  que  vous^ 
mon  pércy  vous  me  donniez  d'aussi  bons 
conseils!  Qui  aurait  pu  me  tenir  de  tels  dis- 
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cours?  Les  paroles  précieuses  de  votre  cœur 
sont  inestimables^  et  rien  ne  peut  leur  étrecom  - 
paré.  Oh  !  queje  désire  de  m'en  rendre  digne^ 
jamais  je  ne  les  oublierai.  Elles  ont  versé  la 
joie  dans  mon  cœur^  et  vous,  mon  père,  qui 
m'aimez  y  vous  avez  rempli  votre  devoir.  » 


Conéeîlt  det  uièrei  hôblet  à  lenrè  filles. 

Les  mères  ne  n^ligeaient  pas  de  donner 
des  conseils  à  leurs  filles  :  avant  de  quitter 
la  maison  paternelle,  elles  leur  recomman- 
daient dans  un  long  discours  d'aimer  et  de 
servir  llsurs  maris ,  afin  d'entretenir  l'union 
conjugale,  (c  Ma  fille ,  leur  disaient -elles  , 
puisque  tu  es  mariée,  prépare-to^  à  ilous 
quitter,  car  tu  sais  qu'il  est  d'usage  que  les 
femmes  suivent  leurs  maris  pour  vivre  avec 
eux  et  chez  eux.  Accompagne  donc  ton 
époux,  et  que  ta  vie  serve  d'exemple  aux 
autres  femmes;  souviens-toi  que  tu  es  fille 
et  femme  d'un  noble,  que  tu  dois  vivre  cfans 
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la  vertu ,  servir  Dieu  et  lui  faire  des  sacrifices 
comme  c'est  l'usage  de  la  noblesse.  Sois  pa- 
reillement attentive  à  servir  ton  mari  et  à  lui 
plaire  ;  c'est  ainsi  que  tu  mériteras  la  faveur 
de  Dieu  ^  et  il  t'accordera  des  fils  qpui  hérite- 
ront de  sa  puissance. 

M  Si  ton  mari  étant  en  voyage ,  tu  apprends 
qu'il  revienne^  sors  aussitôt  de  chez  toi,  et 
va  le  recevoir  avec  tes  femmes.  Accueille-le 
avec  beaucoup  de  tendresse  et  de  pudeur; 
par  ce  moyen  tu  seras  chérie  de  lui  et  de  tea 
parents  lorsqu'ils  te  verront  pudique  et 
bien  élevée,  et  l'amour  que  vous  avez  Tun 
pour  l'autre  fera  notre  joie;  mais  si  tu  com- 
mets des  actes  indignes  de  ta  qualité,  tu  nous 
accableras  de  chagrin  et  de  honte.  »  Après  ces 
avis  et  d'autres  semblables,  elles  ajoutaient  : 
«\a,  ma  fille,  avec  tes  mères  (tes  gouver^ 
nantes),  elles  t'accompagneront;  ce  sont  elles 
qui  t'ont  élevée,  elles  te  serviront  et  auront 
soin  de  toi;  prends  grand  soin  de  ne  com- 
mettre aucune  action  honteuse  et  mauvaise,  m 
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Les  parents  recommandaient  surtout  à  leurs 
filles  la  pudeur ,  l'obéissance  et  Tamour  con- 
jugal. Ces  avis  des  pères  et  mères  à  leurs  filles 
ressemblent  à  ceux  que  les  beaux-pères  de 
Tobie  donnèrent  à  Sara. 


Gomeils  des  femmes  du  peuple  à  \eun  fillei. 

Celles  qui  n'étaient  pas  nobles  donnaient 
aussi  des  avis  à  leurs  filles  en  leur  disant  : 
«Ma  fille,  je  t'ai  mise  au  monde, je  t'ai  élevée 
et  nourrie  comme  il  faut,  l'honneur  de  ton 
père  a  rejailli  sur  toi;  si  tu  ne  fais  pas  ton 
devoir,  tu  ne  pourras  pas  vivre  avec  les 
femmes  vertueuses,  et  personne  ne  voudra  de 
toi  pour  épouse. 

M  L'on  ne  vit  dans  ce  monde  qu'avec  beau- 
coup de  peine  et  de  travail,  les  forces  s'épuisent; 
il  faut  donc  servir  Dieu  pour  qu'il  nous  aide , 
nous  soutienne  et  nous  accorde  la  santé.  Il  faut 
être  active  et  soigneuse  pour  acquérir  le  né- 
cessaire. 
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»  Ma  fille  chérie ,  évite  la  paresse  et  ta  négli- 
gence ,  sois  propre  et  laborieuse ,  soigne  ton 
ménage,  fais-y  régner  l'ordre,  que  chaque 
chose  soit  à  sa  place  :  voilà  comme  tu  appren- 
dras à  faire  ton  devoir  quand  tu  seras  mariée. 

»  Dans  quelque  endroit  que  tu  ailles,  res- 
pecte la  pudeur  ;  ne  marche  pas  trop  vite  ni 
en  riant  ou  en  regardant  ça  et  là  les  hommes 
qui  passent  près  de  toi  ;  ne  regarde  que  ton 
chemin;  c'est  ainsi  que  tu  acquerras  la  ré» 
putation  d'une  honnête  femme. 

»  Aie  bien  soin  d'être  polie,  de  parler  eonH 
venablement;  et  quand  on  t'interroge,  que 
tes  réponses  soient  courtes  et  claires. 

»  Soigne  ta  maison,  fais  de  la  toile,  travaille; 
tu  seras  aimée,  tu  mériteras  d'avoir  le  néces- 
saire pour  vivre  et  te  vêtir,  tu  seras  heureuse, 
et  tu  remercieras  Dieu  de  ce  qu'il  t'a  donné 
les  talents  nécessaires  pour  cela. 

»  Ne  te  laisse  pas  aller  au  sommeil  ni  à  la 
paresse,  n'aime  pas  tix)p  à  rester  au  lit,  à 
Tonibre  ou  au  frais;  car  tu  deviendrais  non- 
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chalante ,  libertine ,  et  tu  ne  pourrais  vivre 
avec  honneur  et  convenablement.  Les  femmes 
qui  se  livrent  au  libertinage  ne  sont  ni  recher^ 
ohëea  ni  aimées. 

»  Que  tu  sois  assise  ou  levée^  que  tu  ttiarcties 
ou  que  tu  travailles, que  tes  pensées  et  tëÈ  ac- 
tions, ma  fille,  soient  toujours  louables.  ReiËH 
plis  ton  devoir,  afin  d'obéir  à  Dieu  et  à  tes 
parents. 

»  Ne  te  fais  pas  appeler  deux  fois ,  viens 
tout  de  suite  pour  voir  ce  que  l'on  désire, 
i^n  que  l'on  n'ait  pas  le  chagrin  de  punir  ta 
paresse  et  ta  désobéissance. 

»  Écoute  bien  les  ordres  que  l'on  te  donne, 
ne  réponds  pas  mal  ;  et  si  tu  ne  peux  pas  faire 
ce  que  l'on  t'ordonne  sans  manquer  à  l'hon- 
neur ,  excuse-toi  poliment ,  mais  ne  mens 
pas  et  ne  trompe  personne ,  car  Dieu  te  voit. 

»  Si  tu  entends  appeler  une  autre  personne 
et  qu'elle  n'arrive  pas  aussitôt,  hàte-toi  d'al- 
ler voir  ce  que  Ton  désire;  fais  ce  que  l'on 
voulait  qu'elle  fit,  et  tu  seras  aimée. 
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»  Si  l'on  te  donne  un  bon  avis,  profites-en, 
ne  le  méprise  pas  de  crainte  de  te  faire  més- 
estimer. 

»  Que  ta  démarche  ne  soit  ni  trop  hâtée  ni 
déshonnéte;  tu  passerais  pour  une  femme  lé- 
gère. 

»  Sois  charitable ,  n'aie  de  haine  ni  de  mé- 
pris pour  personne,  évite  l'avarice,  n'inter- 
prète rien  en  mauvaise  part^  et  ne  sois  pas  Ja- 
louse du  bien  que  Dieu  accorde  à  d'autres. 

»  Ne  fais  pas  de  tort  à  autrui  dans  la 
crainte  qu'on  ne  t'en  fasse  à  toi-même  ;  évite 
le  mal,  ne  suis  pas  les  penchants  de  ton 
cœur  ;  tu  pourrais  te  tromper ,  tomber  dans 
le  vice,  et  tu  ferais  ta  honte  et  celle  de  tes 
parents. 

»  Evite  la  société  des  menteuses ,  des  pares- 
seuses, des  commères  et  des  femmes  de  mau- 
vaises mœurs;  elles  te  perdraient. 

M  Occupe-toi  de  ton  ménage ,  ne  sors  pas  de 
chez  toi  pour  te  divertir,  ne  perds  pas  ton 
temps  au  marché ,  dans  les  places  et  les  bains 
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publics;  c'est  très-mal^  et  c'est  ainsi  qpue  l'on 
se  perd ,  que  l'on  se  ruine  et  que  l'on  devient 
vicieuse ,  car  on  y  nourrit  de  mauvaises  pen- 

secs* 

»  Lorsqu'un  homme  cherche  à  t'adresser  la 
parole  y  ne  l'écoute  pas  ^  ne  le  regarde  pas, 
garde  le  silence  et  ne  fais  pas  attention  à 
lui;  s'il  te  suit,  ne  lui  réponds  pas,  dans  la 
crainte  que  tes  paroles  n'excitent  sa  passion. 
Si  tu  ne  fais  pas  attention  à  lui ,  il  cessera  de 
te  suivre. 

»  N'enti'e  pas  chez  les  autres  sans  besoin , 
pour  éviter  que  l'on  ne  jase  sur  ton  compte. 

»  Si  tu  vas  voir  tes  parents,  témoigne-leur 
tes  respects;  ne  sois  pas  paresseuse,  prends 
part  au  travail  qui  est  en  train  si  tu  le  peux, 
et  ne  reste  pas  à  regarder  celles  qui  tra- 
vaillent. 

»  Si  tes  parents  te  choisissent  un  époux,  tu 
dois  l'aimer,  l'écouter,  lui  obéir,  faire  avec 
plaisir  ce  qu'il  te  dit,  ne  pas  détourner  la  tète 
lorsqu'il  te  parle ,  et  s'il  te  disait  quelque  chose 
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(le  désobligeant,  chercher  à  surmonter  ton 
chagrin*  S'il  vit  de  ton  bien^ne  le  méprise  pas 
pour  cela.  Ne  sois  ni  bourrue  ni  incivile,  car 
tu  offenserais  Dieu,  et  ton  mari  s'irriterait 
contre  toi  ;  dis-lui  avec  douceur  ce  que  tu  crois 
convenable.  Ne  lui  tiens  pas  de  discours  of- 
fensants devant  les  autres  et  même  étant 
seule,  car  c'est  toi  qui  en  porterais  la  honte 
et  le  mépris. 

»  Si  quelqu'un  vient  rendre  visite  à  ton 
mari,  reçois-le  bien  et  fais-lui  quelque  amitié. 

»  Si  ton  mari  ne  se  conduit  pas  convenable- 
ment, donne-lui  des  avis  sur  la  manière  de  se 
conduire  et  dis-lui  d'avoir  soin  de  sa  maison. 

»  Sois  attentive  à  ce  que  l'on  travaille  à  tes 
terres,  aie  soin  des  récoltes  et  ne  n^lige  rien. 

»  Ne  prodigue  pas  ton  bien,  aide  ton  mari 
dans  ses  travaux  :  de  cette  façon  tu  ne  man- 
queras  pas  du  nécessaire  et  tu  pourvoiras  à 
l'éducation  de  tes  enfants. 

»  Ma  fille,  si  tu  suis  mes  avis,  tu  seras 
aimée  et  estimée  de  tous.  En  te  les  donnant. 
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je  remplis  mon  devoir  de  mère;  en  lessuivant^ 
tj^  vîvrcts  heureuse.  S'il  en  est  autrement ,  ce 
s^sra  de  ta  faute ,  tu  verras  plus  tard  ce  qui 
t'^rriyera  de  ne  m'avoir  pas  écoutée ,  et 
Ton  ne  pourra  pas  dire  que  j'ai  négligé  de  te 
dooner  les  conseils  que  je  te  devais  comme 
oiére.  >i 


Réponse  de  la  fille. 


a  Ma  mère  ^  vous  m'avez  fait  grand  plaisir, 
et  ce  serait  bien  mal  à  moi  si  je  ne  prenais  pas 
en  considération  tout  ce  que  vous  m'avez  dit. 
Que  deviendrais-je,  privée  de  ces  sages  pré- 
ceptes? Vous  m'avez  élevée  avec  peine,  et  à 
présent  encore  vous  ne  m'avez  pas  oubliée, 
puisque  vous  me  donnez  ces  conseils.  En  quoi 
puis-je  vous  être  agréable?  Dieu  veuille  que 
je  sois  digne  d'en  suivre  une  partie ,  que  je 
sois  telle  que  je  dois  être,  et  que  vous,  ma 
mère,  vous  preniez  part  aux  faveurs  que  Dieu 
m'accordera  !  Il  vous  récompensera  du  soin 
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que  vous  n*avez  cesse  d'avoir  pour  moi.  » 
Tel  est,  Sire,  le  système  de  gouvernement 
de  ces  peuples  avant  leur  conversion  ;  tel  est 
l'ordre  judiciaire,  l'administration  de  leur  ré- 
publique ,  la  discipline  et  la  sagesse  qui  pré- 
sidaient à  l'éducation  de  leurs  enfants.  J'a- 
vouerai  à  Votre  Majesté  catholique  et  royale 
qu'ils  avaient  quelques  lois  injustes  et  mau- 
vaises ,  plusieurs  coutumes  cruelles ,  tyran- 
niques  et  très-erronées ,  comme  cela  doit  être 
chez  des  peuples,  aveugles ,  privés  de  la  loi 
évangélique  ;  mais  grâce  à  la  miséricorde  de 
Dieu,  toutes  ces  erreurs  ont  disparu  depuis 
qu'ils  ont  reçu  la  loi  si  douce  de  notre  Ré- 
dempteur. Le  fruit  qu'on  a  retiré  et  qu'on 
retire  de  la  propagation  de  la  foi  est  considé- 
rable, mais  il  serait  plus  grand  encore  si  les 
circonstances  ne  s'y  étaient  opposées. 

Dans  la  crainte  que  Votre  Majesté  pense 
que  je  ne  me  fonde  que  sur  le  rapport  des  reli- 
gieux, bien  que  ce  soient  des  personnes  qui 
méritent  une  grande  confiance  et  qui  ont  été 
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témoins  d'une  partie  de  ce  que  j'ai  avancé  ^ 
outre  ce  que  j'ai  appris  moi-même  d'une  ma- 
nière positive ,  je  vais  rapporter  ce  que  Fer- 
nand  Cortez  écrivit  à  Sa  Majesté  l'empereur 
notre  maître,  que  Dieu  veuille  avoir  en  sa 
gloire  y  aussitôt  qu'il  pénétra  dans  ces  con- 
trées. Voici  comme  il  s'exprime  en  parlant  de 
Tlaxcala(i)  : 

c<  Enfin  f  ils  se  sont  présentés  comme  sujets 
et  vassaux  de  Votre  Majesté ,  et  ils  ont  offert 
leurs  personnes  et  leurs  biens  pour  votre  ser- 
vice royal.  Jusqu'à  présent  ils  ont  tenu  pa- 
role, et  je  crois  qu'ils  continueront  de  le  faire 
indéfiniment,  comme  Votre  Majesté  pourra  le 

voir  par  la  suite »  Il  ajoute   plus  loin  : 

«  Pour  céder  à  leur  prière,  je  me  rendis  à  la  ca- 
pitale ,  qui  est  si  grande  et  si  digne  d'admira- 
tion, que  de  tout  ce  queje  puis  en  dire,  c'est  que 
le  peu  que  j'en  rapporterai  paraîtra  incroyable. 


(  I  ]  Octte  cilation  est  extraite  de  la  seconde  lettre  de  Fernand 
Cortez  à  Charles  V. 

{/Vole  de  V éditeur,) 

11.  11 
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En  effet,  elle  est  beaucoup  plus  grande  que 
Grenade  et  beaucoup  plus  forte;  elle  ren- 
ferme autant  et  d'aussi  beaux  édifices ,  et  une 
population  bien  plus  considérable  que  n'avait 
cette  ville  au  momen  t  où  Ton  s'en  rendit  maître. 
Elle  est  bien  mieux  fournie  des  productions 
du  pays  y  c'est-à-<lire  de  grains,  de  volailles, 
de  gibier,  de  poissons  de  rivière,  de  l^umes 
et  d'autres  excellents  produits  dont  les  In- 
diens font  leur  nourriture.  Cette  ville  a  un 
marche  dans  lequel  chacfue  jour  on  voit  trente 
mille  personnes  qui  vendent  ou  achètent, 
outre  beaucoup  d'autres  plus  petits,  répan- 
dus dans  la  ville.  On  trouve  dans  le  grand 
marché  toute  espèce  d'objets  servant  à  la  nour- 
riture, à  rhabillemcnt  et  à  la  chaussure.  On 
y  voit  de  l'argenterie,  de  la  joaillerie,  des 
pierres  fines,  des  bijoux  et  des  plumes;  tout 
cela  aussi  bien  rangé  que  dans  quelque  place 
de  commerce  qu'il  y  ait  au  monde.  On  y  trouve 
toute  espèce  de  vaisselle  excellente  et  com- 
parable à  la  meilleure  qu'il  y  ait  en  Espagne. 
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Il  s'y  vend  une  quantité  eonsidérable  de  bois, 
de  charbon,  d'herbages  servant  de  nourri- 
ture ou  de  médicaments  ;  on  y  remarque  sur- 
tout le  bon  ordre  et  la  police  qui  y  régnent. 
Ces  Indiens  sont  si  remplis  de  raison  et  d'es- 
prit d'ordre  que  le  peuple  )e  plus  avancé  de 
l'Afrique  ne  peut  leur  être  comparé.  Le 
pays  est  rempli  de  vallées  et  de  belles  plaines 
toutes  cultivées  et  ensemencées ,  sans  qu'il  y 
ait  un  endroit  en  friche.  La  province  a  plus 
de  quatre-vingts  lieues  détour,  autant  qu'on 
a  pu  s'en  instruire  jusrfu'à  présent.  Le  mode 
de  gouvernement  est  presque  semblable  à  ce- 
lui des  républiques  de  Venise,  de  Gênes  (i)  etde 
Pise,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  de  prince  sou- 
verain. Les  chefs,  qui  sont  en  grand  nombre ^ 
résident  dans  cette  ville.  Le  peuple  est  com- 
posé de  laboureurs,  vassaux  de  ces  chefs,  qui 
ont  des  territoires  particuliers  plus  ou  moins 

(0  Et  non  pas  de  Genève,  comme  le  dit  le  vicomte  de  Fla- 
vigni  en  confondant  Ccnova  (Gènes)  avec  Cirtehra  (Genève),  <iaii«i 
M  traduction  illisible  des  Lettres  de  Femand  Coriez. 

{IVote  de  re'dtttitr.) 
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^.'onsidcrahles.  Dans  leurs  guerres,  qui  sont 
frëquentes,  tous  se  rassemblent  et  réunifisent 
leurs  sujets  en  corps  d'armée.  On  croit  qu'ib 
ont  une  espèce  de  Jurisprudence  et  qu'ils  pu- 
nissent les  coupables;  car  un  de  ces  naturels 
ayant  volé  un  Espagnol ,  Je  le  fis  savoir  i 
Maxiscatzin,  qui  est  le  principal  chef;  des  en- 
quêtes furent  faites,  et  Ton  poursuivit  le  vo- 
leur Jusqu'à  Ghololan ,  ville  peu  éloignée  de  là. 
Il  y  fut  aiTété  et  ramené  avec  For,  et  r<m  me 
le  livra  pour  que  Je  le  fisse  punir;  je  les  re- 
merciai du  soin  qu'ils  avaient  mis  dans  cette 
affaire ,  et  je  leur  dis  que  puisqu'il  était  chez 
eux,  c'était  à  eux  de  le  punir  suivant  leurs 
usages,  que  Je  ne  voulais  pas  m'en  mêler  ni 
infliger  de  châtiments  à  leurs  sujets.  Us  m'en 
remercicrent  et  firent  conduire  publiquement 
le  coupable  au  milieu  du  grand  marché  dont 
j'ai  parlé,  suivi  d'un  oflicier  qui  annonçait  à 
haute  voix  la  cause  de  son  arrestation.  Le  vo- 
leur fut  amené  au  pied  d'une  espèce  de  théâtre, 
élevé  au  centre  de  ceHo  place,  sur  lequel  l'of- 
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ficier  monta  et  publia  de  nouveau  à  haute 
voix  le  délit  dont  il  s'était  rendu  coupable. 
Tous,  ayantentendu  sa  condamnation,  lefrap* 
pèrent  sur  la  tête  à  coups  de  massue  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  expiré.  Nous  en  avons  vu  un  grand 
nombre  enfermés  dans  des  prisons,  et  Ton 
nous  dit  qu'ils  y  étaient  détenus  pour  vol  ou 
d'autres  délits  de  ce  genre,  n 

Dans  la  même  lettre ,  en  parlant  de  Mocte-< 
zuma ,  qui  était  le  plus  puissant  seigneur  de 
tout  le  pays  y  de  l'obéissance  de  ses  sujets  en- 
vers ce  prince,  des  présents  extraordinaires 
qu'il  en  reçut  et  de  la  grande  ville  de  Mexico, 
voici  comment  Cortez  s'exprime  : 


Maguificence  de  Moctezuma.  —*  Grandeur  de  Mexico.  —  Choses 
iorprenantes  que  l'on  y  Toyait.  —  Travaux  des  Indiens. 


a Outre  la  valeur  positive  de  ces  pré- 
sents,  ils  étaient  si  merveilleux  qu'on  pou- 
vait les  considérer  comme  inappréciables 
en  raison  de  leur  rareté,  et  ron  ne  peut  croire 
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qu'aucun  prince  du  monde  connu  pût  en 
posséder  d'une  aussi  grande  valeur.  Que 
Votre  Majesté  ne  prenne  pas  pour  controu* 
vé  ce  que  j'avance  ;  Moctezuma  possédait  des 
représentations  en  or,  en  argent,  en  pierre- 
i*ies  ou  en  plume,  de  toutes  les  créatures  exis- 
tant sur  terre  ou  dans  la  mer  dont  il  pouvait 
avoir  eu  connaissance,  et  si  bien  imitées, 
qu'on  les  aurait  prises  pour  la  nature  même. 
II  m'en  donna  une  grande  partie  pour  Votre 
Majesté.  Outre  cela,  je  lui  fis  voir  d'autres 
objets  dessinés  ;  il  ordonna  de  les  faire  en  or  : 
c'étaient  des  statues,des  crucifix,  des  médailles, 
de  petits  bijoux  et  beaucoup  d'autres  objets 
à  notre  usage.  Il  revenait  à  Votre  Majesté  cent 
et  tant  de  marcs  pour  son  quint  sur  l'argent. 
Je  les  confiai  à  des  ouvriers  du  pays  qui  en 
firent  d'a])rès  mes  instructions  des  plats  de 
toute  gi^andeur,  des  tasses,  des  coupes,  des 
ouillcrcs  aussi  parfaites  que  possible. 

»  Moctezuma  me  fit  aussi  présent  d'iui  grand 
nombre  de  vctements  de  sn  garde-robe.  Bien 
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que  ces  habillements  fussent  en  coton  y  et  que 
la  soie  n'y  entrât  pas  y  il  aurait  été  impossible 
de  trouver  dans  tout  l'univers  des  étoffes  de 
couleurs  aussi  variées  et  qui  imitassent  aussi 
bien  la  nature.  11  y  avait  des  vêtements 
d'hommes  et  de  femmes  admirables  y  et  d'au- 
tres tissus  semblables  à  nos  tapis  y  propres 
à  orner  les  salons  et  les  églises;  des  couver- 
tures de  lit  qui  n'auraient  pas  été  plus  belles 
quand  même  elles  auraient  été  en  soie  y  des 
matelas  et  des  rideaux  de  lit  en  coton  ou  en 
plumes  de  diverses  couleurs  y  et  d'une  beauté 
surprenante  ;  tout  cela  en  si  grande  quantité 
qu'il  est  impossible  d'en  donner  ledétail  à  Votre 
Majesté.  J'ai  reçu  pareillement  une  douzaine  de 
sarbacanes  à  leur  usage,  il  me  serait  impos- 
sible d'en  tracer  la  perfection.  Toutes  étaient 
ornées  d'excellentes  peintures  dont  les  cou- 
leurs étaient  parfaites;  on  y  voyait  une  mul- 
titude d'oiseaux,  d'animaux,  d'arbres,  de 
fleurs,  et  une  infmité  d'autres  sujets.  Les 
deux  extrémités  et  le  centre  étaient  ornés  d'un 
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morceau  d'or  ciselé  de  six  pouces  de  long.  Il 
me  fît  présent  d'une  gibecière  composée  d'un 
filetd'or,  pour  contenir  les  balles  qui  servent 
pour  les  sarbacanes,  en  mepromettant  de  m'en 
donner  en  or;  enfin  des  carquois  d'or  et 
beaucoup  d'autres  objets  fabriqués  dans  cette 
grande  ville  ou  dans  les  états  de  ce  prince. 

»  Un  rapport  complet  sur  les  usages  et  les 
coutumes  de  ces  peuples,  sur  l'administration 
et  le  gouvernement  de  cette  capitale  et  des 
autres  villes  appartenant  à  ce  souverain,  exi- 
gerait beaucoup  de  temps  et  un  grandnombrc 
d'écrivains  fort  capables*  Je  ne  pourrai  donc 
rendre  compte  à  Votre  Majesté  que  de  la  cen- 
tième partie  des  faits  qui  méritent  d'être  rap- 
portés ;  mais  je  ferai  mon  possible  pour  i^- 
conter  le  mieux  que  je  pourrai  quelques-uns 
dont  j'ai  été  témoin  oculaire,  si  merveilleux 
qu'ils  passent  toute  croyance,  et  dont  nous 
ne  pouvons  pas  même  nous  rendre  compte. 
Le  seul  reproche  que  Ton  puisse  m'adresser, 
c'est  d'avoir  fait  un  rapport  incomplet;  mais 
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on  ne  dira  jamais  que  j'ai  exagéré  les  faits ,  ni 
ici,  ni  dans  tout  ce  que  j'écrirai ,  car  il  me 
parait  juste  d'exposer  à  mon  prince  et  maître 
la  vérité  le  plus  clairement  possible ,  sans 
rien  admettre  qui  puisse  l'obscurcir  ou  l'exa- 
gérer  »  Après  avoir  décrit  dans  quel  en- 
droit est  fondé  Mexico,  il  continue  en  ces 
termes  : 


PotitioD  de  Mexico. 


u  Cette  grande  ville  est  bâtie  dans  le  lac 
salé.  De  la  terre  ferme  au  centre  de  la  ville, 
on  compte  deux  lieues,  quelle  que  soit  la  route 
que  l'on  prenne.  On  s'y  rend  par  quatre  digues 
pavées  construites  de  main  d'homme  et  de  la 
largeur  de  deux  lances.  Mexico  est  aussi  grand 
que  Séville  et  Cordoue;  les  principales  rues 
sont  larges  et  droites,  et  la  plupart  occupées 
la  moitié  par  un  quai  et  l'autre  par  un  canal 
que  l'on  paiHîourt  dans  des  barques.  De  dis- 
tance en  distance,  et  clans  toutes  ces  rues,  il 
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y  a  des  ouvertures  pour  se  rendre  par  eau  de 
l'une  à  l'autre.  Quelques-unes  sont  très-larges, 
et  cependant  toutes  sont  traversées  par  des 
ponts  construits  au  moyen  de  grosses  poutres 
réunies  avec  beaucoup  d'art.  La  plupart  sont 
si  larges  que  dix  cavaliers  peuvent  les  traver- 
ser de  front. 

»  Cette  ville  contient  un  grand  nombre  de 
places  où  se  tiennent  des  marchés  continuels. 
On  y  achète  et  l'on  y  vend  sans  cesse;  il  y 
a  en  outre  un  autre  marché  deux  fois  aussi 
grand  que  la  ville  de  Salamanque,  entouré 
de  portiques,  et  dans  lequel  toute  la  jour- 
née soixante  mille  Indiens  sont  occupés  à 
acheter  ou  à  vendre.  On  y  voit  toute  es- 
pèce de  marchandises  du  pays,  des  vivres, 
des  bijoux  d'or  et  d'argent,  du  plomb,  du 
cuivre  jaune,  du  cuivre,  de  Tétain,  des 
pierres  à  bâtir,  des  coquilles,  des  co- 
raux, des  plumes.  On  y  vend  de  la  chaux, 
des  pierres  brutes  ou  taillées,  des  briques 
crues  et  cuites,  du  bois  do  construction  ou 
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propre  à  toute  espèce  d'usage.  Une  rue  est 
destinée  au  gibier  ;  on  y  trouve  toute  espèce 
d'oiseaux  du  pays,  des  poules^  des  perdrix , 
des  cailles  y  des  espèces  de  vautours ,  des  hé- 
rons, des  tourterelles,  des  pigeons ,  des  petits 
oiseaux  enfermés  dans  des  cages  de  roseaux , 
des  perroquets,  des  aigles,  des  faucons,  des 
brutiers,  des  milans,  des  crécerelles  et  quel- 
c|ues  autres  oiseaux  de  proie  de  ce  genre  (la 
peau  des  oiseaux  se  vend  avec  les  plumes,  la 
tête,  le  bec  et  les  ongles);  des  lapins,  des 
lièvres,  des  cerfs  et  des  petits  chiens  coupés 
qu'ils  engraissent  pour  les  manger.  Une  autre 
rue  est  assignée  aux  herboristes  qui  vendent 
toute  espèce  de  racines  et  d'herbes  médici- 
nales du  pays;  on  y  voit  des  boutiques  d'apo- 
thicaires où  l'on  débite  des  emplâtres  et  des 
médicaments  toutpréparés,  liquides  ou  en  on- 
guent; des  boutiques  de  barbiers  où  les  natu- 
rels se  font  laver  la  figure  ou  coiffer.  Dans 
d'autres  maisons,  on  vend  à  boire  ou  à 
manger.    H   existe    conmio   en    Espagne  dos 
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crocheteurs  pour  porter  les  fardeaux.  On 
trouve  dans  ce  marché  une  grande  quantité 
de  bois,  de  charbon ,  des  brasiers  en  terre 
cuite,  des  nattes  très-variées  pour  les  lits,  et 
d'autres  plus  fines  pour  s'asseoir  et  pour  ta- 
pisser les  salons  et  les  chambres;  toute  espèce 
de  végétaux,  surtout  des  oignons,  des  aulx, 
des  poireaux,  du  cresson  alénois,  du  cresson, 
de  la  bourrache,  de  l'oseille,  des  cardons,  une 
espèce  de  chardons  bons  à  manger.  Lies  fruits 
sont  très-variés  ;  ilya  des  cerises  etdes  prunes 
semblables  à  celles  d'Espagne.  On  y  vend  du 
miel ,  de  la  cire,  du  miel  de  canne  de  mais  qui 
est  aussi  doux  et  aussi  savoureux  que  celui  de 
canne  à  sucre,  du  miel  d'une  autre  plante  que 
l'on  nomme  dans  les  iles  maguei,  et  qui  est 
bien  préférable  au  sirop  de  raisins.  Ils  se 
servent  de  ces  plantes  pour  faire  du  sucre  et 
(lu  vin;  on  en  vend  aussi  de  tout  préparé.  On 
achète  dans  ces  marchés  une  grande  variété 
(le  coton  de  toute  couleur,  préparé  en  éche- 
veaux  et.  que  Ton  prendrait  exactement  pour 
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de  la  soie  de  l'Alcayceria  de  Grenade  (i)  ;  mais 
cette  marchandise  est  beaucoup  plus  abon- 
dante ici  que  là  soie  en  Espagne.  Il  s'y  débite 
une  grande  quantité  de  couleurs  pour  les 
peintres,  aussi  bonnes  et  aussi  variées  que 
Ton  pourrait  les  trouver  en  Europe.  Ils 
vendent  des  cuirs  de  cerf  avec  le  poil  ou 
tannés,  blancs  ou  teints  de  diverses  couleurs , 
toute  espèce  de  vases  d'argile,  des  terrines 
grandes  ou  petites ,  des  cruches ,  des  pots  et 
une  infinité  d'autres  espèces  de  vases  d'une 
terre  très-rare,  et  la  plupart  émaillés  ou 
peints  ;  une  quantité  considérable  de  mais  et 
de  pains  faits  avec  cette  graine,  dont  la  qualité 
et  la  saveur  sont  bien  supérieures  au  mais  des 
îles  et  des  autres  parties  de  la  terre  ferme;  des 
pâtés  d'oiseaux  et  de  poissons,  beaucoup  de 
poissons  frais  ou  salés,  crus  ou  cuits;  des 


(i)  C'est  ainsi  qu'on  nomme  un  quartier  de  cette  ville  qui . 
au  xTi*  siècle  ,  n'était  guère  habile  que  par  des  marchands  de 
soie.  Voyez  Corarruvias,  Trsoro  df  la  Ungua  casiellana,  Madrid. 

1611,   in-folio. 

{IVoie  fie  V éditeur.) 
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œufs  de  poules,  d'oies  et  de  toutes  les  espèces 
d'oiseaux  que  j'ai  citées;  des  gâteaux  d'œufs; 
enfin,  on  vend  dans  ces  marches  tous  les 
produits  du  pays.  Je  ne  m'étendrai  pas  da<- 
vantage  sur  les  marchandises,  tant  elles  sont 
variées ,  et  parce  que  je  ne  me  les  rappelle 
pas  toutes  ou  que  j'en  ignore  les  noms. 

»  Chaque  genre  de  denrée  se  vend  dans  une 
rue  particulière  où  il  n'est  pas  permis  d'en 
débiter  d'autres;  ils  ont  pour  cela  beaucoup 
d'ordre  ;  tout  se  vend  au  compte  ou  à  la . 
mesure,  et  jusqu'à  présent  on  n'a  vu  rien 
vendre  au  poids. 

»  On  voit  dans  ce  grand  marché  un  très-bel 
édifice  semblable  à  un  tribunal ,  où  siègent 
constamment  dix  ou  douze  juges  qui  pro- 
noncent sur  toutes  les  contestations  qui  s'y 
élèvent  et  qui  font  punir  les  coupables.  D'au- 
tres officiers  parcourent  sans  cesse  ce  mar- 
ché, surveillent  les  marchands,  inspectent 
leurs  mesures ,  et  nous  les  avons  vus  en  bri- 
ser plusieurs  qui  éfaiont  fausses.  » 
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Des  temples  qui  existaient  autrefois. 

u  Cette  grande  ville  contient  un  nombre  con- 
sidérable de  temples  et  d'oratoires  consacrés 
aux  idoles.  Ces  édifices  sont  fort  beaux ,  il  y 
en  a  dans  tous  les  quartiers  ;  les  principaux 
sont  habités  par  des  prêtres  qui  n'en  sortent 
jamais.  Leurs  logements  sont  magnifiques  et 
voisins  des  sanctuaires  des  idoles.  Les  prêtres 
sont  tous  habillés  de  noir.  Depuis  le  moment 
où  ils  se  consacrent  au  culte  jusqu'à  ce  qu'ils 
le  quittent^  ils  ne  se  font  ni  peigner  ni  couper 
les  cheveux.  Les  fils  des  chefs  et  des  nobles 
entrent  dans  ces  communautés  religieuses  à 
l'âge  de  sept  ou  huit  ans,  et  ils  y  restent  jus- 
qu'à leur  mariage.  Cet  usage  s'observe  sur- 
tout à  l'égard  des  fils  aines,  qui  sont  les  hé- 
ritiers présomptifs.  Les  prêtres  ne  se  marient 
pas  et  n'ont  aucun  rapport  avec  les  femmes,  à 
qui  l'entrée  de  ces  édifices  est  défendue.  Ils 
s'abslionnent  de  certaines  nourritures,  sur- 
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tout  à  des  époques  fixes  de  Tannée.  Le  temple 
principal  y  dont  aucune  langue  humaine  ne 
serait  capable  d'exprimer  la  grandeur  et  tous 
les  détails^  est  si  vaste  que  dans  l'intérieur ,  qui 
est  entouré  d'un  mur  fort  élevé,  on  pourrait 
bâtir  une  ville  importante.  Tout  autour  de 
l'enceinte  sont  des  bâtiments  spacieux  où 
l'on  voit  de  grandes  salles  et  des  corridors 
destinés  à  l'habitation  des  prêtres.  On  y 
compte  au  moins  quarante  tours  très-élevées 
et  bien  construites.  On  monte  au  haut  de  la 
plus  grande  par  cinquante  marches;  elle  est 
plus  élevée  que  l'église  de  la  cathédrale  de 
Séville.  Ces  tours,  construites  avec  beaucoup 
d'art,  en  pierre  et  en  bois,  ne  pourraient  être 
mieux  bâties  dans  aucun  pays.  Les  murs  in* 
térieurs  du  sanctuaire  où  sont  renfermées  les 
idoles  sont  décorés  d'ornements  en  maçon- 
nerie  ou  en  bois  qui  représentent  des  mons- 
tres et  d'autres  figures.  Ces  édifices  ne  sont 
habités  que  par  les  chefs.  Chaque  oratoire 
est  dédié  à  une  idole  particulière.  Le  temple 
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principal  renferme  trois  salles  d'une  gran- 
deur surprenante;  on  y  voit  les  images  des 
principales  divinités^  et  des  autels  ornés  d'un 
nombre  considérable  de  figures  sculptées; 
d'autres  décorations  ornent  les  murailles  et 
la  charpente.  >» 


Anciens  palais  et  édifices. 

M  Mexico  renferme  beaucoup  de  maisons 
très-vastes  et  très-belles;  cette  multitude  de  pa- 
lais provient  de  Tusage  qu'ont  les  chefs  du 
pays  soumis  à  Moctezuma  d'habiter  la  capitale 
pendant  un  certain  temps  de  l'année.  Beaucoup 
de  simples  particuliers  possèdent  de  fort  belles 
maisons  y  de  beaux  jardins  et  d'agréables  ver- 
gers très-variés ,  plantés  autour  de  leurs  ha- 
bitations ou  sur  les  toitures.  Au  milieu  d'une 
des  chausséesqui  conduisentàcette grande  ville 
sont  pratiqués  deux  conduits  construits  en 
mortier,  de  deux  pieds  de  large  sur  six  pieds 

de  hauteur.  Dans  Tun  coule  un  courant  d'eau 
1^  12 
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excellente  de  la  grosseur  du  corps  d'un  homme, 
et  qui  va  surgir  au  milieu  de  la  ville.  Tous 
les  habitants  s'en  servent  pour  boire  et  pour 
divers  usages.  L'autre  aqueduc  reste  vide  et 
ne  sert  que  quand  on  nettoie  le  premiar; 
alors  seulement  on  y  fait  passer  l'eau.  Gomme 
il  est  nécessaire  que  l'on  traverse  sur  les  ponts 
à  cause  de  la  grande  tranchée  qui  donne  pas- 
sage à  l'eau  salée  y  on  fait  couler  l'eau  douce 
dans  des  conduits  de  la  grosseur  d'un  bœuf 
et  de  la  longueur  des  ponts;  par  ce  moyen 
toute  la  ville  en  est  pourvue.  L'eau  se  vend 
dans  des  barques  par  toutes  les  rues.  Pour 
charger  ces  barques  d'eau  ^  ils  les  condui- 
sent sous  les  ponts  où  passent  les  canaux  ; 
là^  des  hommes  placés  à  cet  effet  dirigent  l'eau 
des  conduits  dans  les  barques  et  perçoivent 
une  rétribution.» 


Perception  det  droits  d'entrée. 


«  A  toutes  les  entrées  de  la  ville  et  dans  tous 
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les  endroits  désignes  pour  déchaîner  les  bar- 
ques qui  servent  au  transport  de  presque  tous 

les  vivres  ils  ont  établi  des  barraques  pour 

loger    des    préposés   chargés   de    percevoir 

des  droits  sur  tous  les  objets  qui  entrent» 

J'ignore  si  ces  droits  sont  perçus  au  nom 

du  souverain  ou  bien  par  les  citoyens  pour 

pourvoir  à  Fentretien  de  la    ville;  Je  n'ai 

pas  encore  pu  éclaircir  ce  point;  néanmoins 

je  pense  que  c'est  par  le  souverain  «  » 


personnes  qui  se  louent  pour  travailler.  —  Caractère  des 

habitants. 


u  On  voit  tous  les  Jours  dans  les  marchés  et 
dans  tous  les  lieux  publics  un  gi*and  nombre 
d'ouvriers  de  tout  état  qui  attendent  qu'on 
vienne  les  louer. 

}i  La  population  de  Mexico  est  bien  supé- 
rieure pour  son  éducation^  son  esprit  et  son 
obéissance  à  toutes  celles  des  autres  villes ,  ce 
qui  provient  de  ce  que  Moctezuma  y  résidait 
constamment,  et  que  les  autres  seigneurs ,  ses 
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vassaux,  y  faisaient  de  fréquents  voyages;  deux 
causes  qui  perfectionnaient  les  mœurs  et  Tad- 
ministration.  Dans  la  crainte  de  trop  étendre 
cette  relation,  je  m'arrêterai  ici,  car  mon  rap- 
port serait  sans  fin  ;  j'ajouterai  seulement  que 
pour  l'obéissance  qu'ils  montrent  à  leur  sou- 
verain et  pour  leur  manière  de  vivre ,  ces  In- 
diens sont  presque  comme  les  Espagnols ,  et 
il  y  a  à  peu  près  autant  d'ordre  qu'en  Espa- 
gne. Si  l'on  considère  que  ce  peuple  est  bar- 
bare ,  privé  de  la  connaissance  de  Dieu ,  de 
tout  rapport  avec  les  autres  nations,  et  de 
la  raison ,  on  ne  peut  voir  sans  étonnement 
combien  tout  est  sagement  administré.  » 


<Iérëmoiiie8  observces  lorsque  Moctezama  sortait. 

«  J'aurais  bien  des  choses  à  raconter  sur  les 
autres  villes,  sur  les  édifices  et  les  temples, 
et  sur  le  service  de  Moctezuraa.  Ce  prince  ne 
sortait  jamais   sans  être  précédé  d'un   chef 
portant  trois  longues  baguettes  :  on  croit  que 


*> 
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c'était  l'insigne  de  la  royauté.  Lorsqu'il  des- 
cendait de  la  litière  dans  laquelle  on  le  por- 
tait ,  il  prenait  une  de  ces  baguettes  et  la  gar^ 
daitjusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  où  il  voulait  aller. 
Les  cérémonies  que  l'on  pratiquait  à  l'égard 
de  ce  souverain  sont  si  nombreuses  et  si.  va- 
riées qu'il  me  faudrait  pour  les  décrire  beau- 
coup plus  d'espace  y  et  pour  s'en  souvenir  une 
meilleure  mémoire  que  la  mienne.  Je  crois 
qu'il  n'y  a  pas  de  Soudan ,  pas  de  prince  infi- 
dèle connu  jusqu'aujourd'hui^  qui  se  fasse  ser- 
vir avec  autant  de  faste  et  de  magnificence.  » 
Cortez  ajoute  beaucoup  d'autres  choses  ad- 
mirables sur  la  puissance  et  la  grandeur  du 
gouvernement  de  ce  prince  et  des  autres  chefs, 
sur  les  arts  mécaniques  pratiqués  chez  ces 
peuples  ou  sur  ceux  qu'ils  ont  appris  des  Es- 
pagnols. 

Arts  que  les  Indiens  ont  appris  des  Espagnols. 


Beaucoup  d'Indiens  savent  chanter,  con- 
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naissent  la  musique ,  jouent  du  hautbois ,  de 
la  saquebute,  de  la  trompette ,  du  violon  (uî* 
huela  de  arco).  Us  savent  lire  et  écrire,  oo» 
pient  trés-4>ien  la  musique  vocale,  le  plain- 
chant  et  la  musique  d'orgue;  ils  en  font  des 
livras  ornés  de  très-belles  majuscules  et  qu'ils 
relient.  Un  grand  nombre  savent  le  latin. 


Connaîtsances  qne  tons  les  Indient  possèdent. 

En  général ,  ils  n'ignorent  rien  de  ce  qui  a 
rapport  aux  travaux  des  champs  et  de  la  ville. 
Jamais  un  Indien  n'a  besoin  de  recourir  à 
un  autre  pour  se  construire  une  maison  ou 
pour  se  procurer  les  matériaux  nécessaires. 
Dans  quelque  endroit  qu'ils  soient,  ils  savent 
où  trouver  de  quoi  lier ,  couper,  coudre  tout 
ce  qu'ils  veulent,  et  allumer  du  feu.  Les  enfants 
même  connaissent  les  noms  et  les  qualités 
de  tous  les  animaux,  des  arbres,  des  herbes, 
qui  sont  de  mille  espèces,  ainsi  que  d'une 
multitude  de  racines  dont  ils  se  nourrissent. 
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Tous  savent  tailler  une  pierre,  bâtir  une  mai- 
son y  faire  une  corde ,  un  câble  de  jonc ,  et  se 
procurer  ce  qu'il  faut  pour  cela.  Enfin  ils  con- 
naissent tous  les  métiers  qui  ne  nécessitent 
pas  un  grand  talent  ou  des  outils  délicats. 
Lorsqu'ils  sont  surpris  par  la  nuit  en  pleine 
campagne ,  en  un  instant  ils  se  construisent 
des  cabanes,  surtout  lorsqu'ils  voyagent  avec 
des  chefs  ou  des  Espagnols  ;  alors  tous,  quels 
qu'ils  soient,  mettent  la  main  à  l'ouvrage  de 
bon  cœur. 

C'est  ainsi  qu'en  parle  un  des  douze  pre- 
miers religieux  qui  vinrent  dans  ce  pays,  et 
dont  nous  avons  cité  le  livre  sur  les  mœurs 
de  ces  peuples  et  sur  leur  conversion  au 
christianisme  (i). 


(i)  Ce  religieux  doit  être  frère  Torribio  de  Benayente  Mo- 
toHiiia ,  dont  nous  avons  iniérë  nne  lettre  dans  le  recneil  'de 
pièces  sur  la  conquête  du  Mexique  qui  fait  partie  de  cette  col- 
lection. 

[JVole  lie  Véditcur). 
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Les  Indiens  ont  montré  d'excellentes  dispositions  à  embrasser 

le  christianisme. 


Depuis  qu'ils  ont  reçu  la  loi  de  Jésus- 
Christy  notre  rédempteur,  ils  n'ont  rien  négli- 
gé de  ce  qui  a  rapport  à  notre  religion ,  et  ils 
sont  très-pieux.  Le  même  religieux,  dans  l'ou- 
vrage déjà  cité ,  a  consacré  un  chapitre  à  ce 
sujet.  Comme  son  livre  est  manuscrit.  Je  vais 
en  extraire  un  passage ,  en  supprimant  les 
citations. 


Facilité  avec  laquelle  les  Indiens  se  conyertissent. 


«  Quelques  Espagnols  s' étonnent  des  prc^rès 
que  les  Indiens  ont  faits  dans  la  religion  et  re- 
fusent d'y  croire ,  surtout  quand  il  s'agit  des 
naturels  qui  n'ont  pas  vu  des  villes  habi- 
tées par  les  Espagnols  :  etparce  qu'ils  ne  sont 
pas  témoins  oculaires  de  leurs  conversions 
et  de  leurs  pénitences,  ils  prétendent  qu'elles 
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sont  feintes.  J'avoue  qu'il  est  véritablement 
admirable  que  ces  peuples  se  soient  convertis 
à  Dieu  par  la  seule  parole  de  Jésus-Christ^  et 
qu'il  est  surprenant  de  les  voir  venir  de  si 
loin  pour  recevoir  le  baptême,  se  marier , 
se  confesser  et  entendre  la  parole  de  Dieu,  qui 
est  assez  puissant  pour  opérer  ce  changement, 
assez  miséricordieux  pour  ressusciter  ces 
pierres,  les  transformer  en  enfants,  et  les  des- 
tiner à  la  conversion  et  au  salut.  La  foi  de  ces 
nouveaux  chrétiens  est  bien  remarquable ,  et 
je  n'en  ai  pas  autant  vu  dans  Israël.  Que  ne 
peut- on  pas  espérer  de  Dieu  qui  a  racheté 
ces  hommes  créés  à  son  image ,  leur  a  ac- 
cordé sa  grâce  et  les  fera  jouir  de  sa  gloire? 
Jamais  ils  n'ont  vu  chasser  les  démons,  re- 
dresser les  boiteux,  accorder  l'ouïe  aux  sourds, 
la  vue  aux  aveugles,  ou  ressusciter  les  morts, 
sedinauditu  auris  obedieriwt  fidei.  On  ne  leur 
prêche  que  très-rarement  l'^'c^aw^iVe,  et  comme 
les  pains  del'apôtre  saint  Philippe,  ils  n'en  re- 
çoivent que  quelques  miettes;  mais  Dieu  mul- 
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tiplie  sa  parole,  il  la  fait  croître  dans  leur  àme 
et  dans  leur  pensée  j  et  le  fruit  qui  en  résulte 
se  multiplie  beaucoup  plus  que  celui  qu'ils  re« 
çoivent  directement.  Ils  sont  presque  entière-- 
ment  libres  des  entraves  qui  empêchent  ia 
plupart  des  Espagnols  de  monter  au  ciel ,  car 
ils  se  contentent  de  fort  peu  de  chose  pour  vi-« 
vre.  Leur  nourriture  et  leurs  vêtements  sont 
très-simples;  ils  dorment  sur  une  natte ^  et  la 
plupart  ne  peuvent  même  pas  s'en  procurer. 
La  soif  des  richesses  ne  trouble  pas  leur  som-* 
meil,  ils  ne  se  tuent  pas  les  uns  les  autres  pour 
acquérir  des  richesses  ou  des  dignités;  un  pau- 
vre manteau  leur  suffit;  ainsi  habillés^  ils  sont 
prêts  à  prier,  et  s'ils  veulent  se  donner  la  di^ 
cipline,  rien  ne  les  embarrasse.  Ils  sont  pa* 
tients,  tolérants  à  l'excès,  et  doux  comme  des 
agneaux.  Je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  vu 
un  seul  conserver  le  souvenir  d'une  injure. 
Remplis  d'humilité,  ils  obéissent  à  tout  le 
monde,  ne  connaissent  que  la  soumission  et 
le  travail;  et  s'ils  sont  malades,  leur  patience 
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et  leur  résignation  sont  remarquables.  Us 
coudient  sur  le  sol  ;  à  peine  ont-ils  une  vieille 
natte^  et  pour  oreiller  une  pierre  ou  un  mor* 
ceau  de  bois.  Leurs  maisons  sont  très-petites^ 
et  quelques-unes  ne  sont  construites  qu'en 
paille.  Les  saints  avaient  choisi  ce  genre  de 
vie;  nous  étudions  leur  histoire  pour  nous 
servir  d'exemple;  elle  nous  semble  surpre- 
nante,  et  cependant  nous  lisons  les  mêmes 
fidts  dans  ces  livres  vivants^  nous  les  voyons 
de  nos  yeux,  et  ce  que  nous  voyons  surpasse 
ce  que  nous  lisons ,  ce  que  nous  connaissons 
et  ce  que  nous  pourrions  croire.  » 

Couches  des  ladiennes. 


u  Quand  une  Indienne  est  sur  le  point  d'ac- 
coucher, la  sage-femme  est  bientôt  prête,  car 
elles  sont  comme  les  Juives  et  se  délivrent 
toutes  seules  sans  le  secours  des  matrones.  Si 
elles  accouchent  pour  la  première  fois,  une 
parante  ou  la  voisine  la  plus  proche  les  as- 
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sistc.  Quand  même  il  y  aui^it  deux  enfants^ 
la  mère  les  nourrit  tous  les  deux.  Il  n'est  pas 
d'usage  de  faire  des  présents  à  raccouchée. 
Leur  premier  soin  est  de  laver  l'enfant  à  l'eau 
froide;  dès  leur  naissance ^  ils  sont  accoutu- 
més à  n'être  que  peu  couverts,  ce  qui  leur 
procure  un  tempérament  sain  et  robuste. 
Ils  sont  bien  faits,  gais,  légers,  adroits  à  tout 
ce  qu'ils  font,  et  ceux  qui  ont  la  connaissance 
de  Dieu  suivent  sans  difficulté  sa  religion.  J'ai 
vu  des  Espagnols  édifiés  de  la  conduite  de  ces 
hommes  si  tranquilles  et  qui  mènent  une  vie 
si  favorable  à  leur  salut,  tandis  qu'ils  en  sui- 
vaient une  dans  laquelle  il  est  si  difficile 
d'êti'e  sauvé,  et  qui  même  est  si  pénible. 
Quand  un  enfant  vient  au  monde ,  ses  parents 
le  saluent  en  lui  disant  :  «  Tu  es  venu  pour 
souffrir,  souffre  et  prends  patience!  »  Si  c'est 
un  garçon,  on  lui  met  datns  la  main  un  arc  et 
une  flèche,  car  ce  peuple  est  très^uerrier.  On 
place  dans  la  main  des  filles  une  quenouille 
et  une  navette,  pour  les av ertir dès  leur  nais- 
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sance  qu'elles  doivent  travailler  et  vivre  à  la 
sueur  de  leur  front.  » 


Discours  d'un  chef  indien  à  ses  sujets. 

Le  religieux  à  qui  l'on  doit  le  discours  des 
chefs  que  nous  avons  rapporté  et  les  conseils 
dimnés  par  les  pères  à  leurs  enfants  ^  a  traduit^ 
il  y  a  longtemps  y  la  harangue  suivante  pro- 
noncée à  Tezcuco  par  un  chef  indien  devant 
ses  sujets,  lorsqu'ils  commencèrent  à  recevoir 
la  doctrine  chrétienne  : 

w  Vous  tous  qui  êtes  présents  ici,  écoutez 
la  parole  du  vrai  Dieu  et  réfléchissez  sérieuse- 
ment à  ce  qui  vous  est  annoncé  de  sa  part.  Il 
vous  a  ouvert  sa  maison  et  découvert  ce  qu'il 
avait  de  caché ,  par  les  prédications  de  ces  re- 
ligieux nouvellement  arrivés.  Ce  religieux 
(elpadré)  qui  vous  annonce  la  parole  de  Dieu 
est  comme  un  grand  arbre  aux  branchages 
touffus  et  vastes  sous  lesquels  on  jouit  de 
l'ombre,  de  la  fraîcheur,  et  où  l'on  trouve  la 
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consolation  et  le  savoir.  Qui  que  vous  soyez^ 
chefs  ou  laboureurs,  nobles  ou  vassaux,  ri- 
ches ou  pauvres,  respectez-le. 

»  Toi ,  pauvre  malheureux ,  dans  quelque 
position  que  tu  te  trouves ,  ou  chez  toi  plongé 
dans  la  tristesse,  ou  en  voyage  fondant  en 
larmes  en  cherchant  le  moyen  de  pourvoir 
aux  besoins  de  ta  vie  temporelle,  sa  parole 
doit  être  pour  toi  un  grand  sujet  de  consola- 
tion. 

»  Femme,  souviens-toi  de  ses  discours,  soit 
que  tu  files,  que  tu  travailles,  que  tu  couses 
ou  que  tu  élèves  tes  enfants.  Ne  n^lige  pas 
de  suivre  cette  sainte  religion ,  et  porte  dans 
ton  cœur  tout  ce  qu'il  te  dira  de  la  part  de 
Dieu,  comme  on  porte  au  cou  les  bijoux  pré- 
cieux. 

»  Laboureur,  souviens-toi  de  Dieu  partout 
où  tu  te  trouves,  soit  que  tu  descendes  dans  la 
plaine  ou  que  tu  gravisses  la  montagne.  Cette 
religion  divine  t'encouragera  lorsque,  courbé 
sous  le  poids  d'un  fardeau ,  accablé  de  cha- 
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grin  y  couvert  de  sueur  ^  un  bâton  à  la  main , 
tu  soupires  après  le  but  de  ton  voyage  ;  mais 
si  tu  ne  l'embrasses  pas  à  présent  qu'on  t'en 
dcmne .  l'occasion ,  Dieu  s'indignera  contre  toi 
et  t'enverra  la  maladie  ou  la  mort,  quand  tu 
serais  aussi  dur  et  aussi  fort  qu'une  pierre 
ou  qu'un  arbre ,  quand  tu  voudrais  te  trans- 
former en  arbre  ou  en  pierre ,  ou  te  ca- 
cher dans  l'épaisseur  des  buissons  (abuje- 
ros)  (i),  dans  les  montagnes  ou  les  caver- 
neSf  pour  fuir  sa  présence.  Pense  que  lors- 
qu'il s'irrite  il  punit  si  l'heure  est  arrivée. 
—  Nous  ne  sommes  que  fange ,  et  il  nous 
abandonnera  comme  de  la  fange  s'il  le  juge  à 
propos. — Écoute  des  avis  qui  te  sont  donnés 
dans  tes  intérêts,  observe-les,  et  quelque 
malheur  qui  t'accable,  ces  paroles  divines 
te  consoleront  dans  tes  peines  et  dans  tes 
travaux.  — Sache  que  tu  vis  dans  la  dépen- 


(i)  C'est  proprement  dit  un  endroit  planté  de  busserolles, 
espèce  d'arbousier  très- touffu  ,  nommé  aussi  uva  uni. 

(  Note  de  l'éditeur,) 


••  a 
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(lance  de  Dieu,  humilie-toi  sous  sa  puissance, 
recherche  son  abri  et  sa  protection ,  lui  seul 
sait  quand  tu  dois  mourir.  Nous  sommes  mor- 
tels ^  et  loin  d'être  forts  nous  sommes  bien 
faibles. — Tourne  les  yeux  vers  le  ciel,  séjour 
de  la  gloire  et  des  richesses  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  les  accorde  à  ceux  qui  croient 
en  lui ,  qui  le  servent  et  qui  Taiment. 

»  Puisque  l'on  t'instruit,  profite  dans  l'étude 
de  la  religion ,  suis-la  exactement  et  ne  la  né^ 
gligepas;  qu'elle  soit  précieusement  conservée 
dans  ton  cœur,  afin  de  bien  vivre  et  de  te  sau- 
ver. Si  tu  n'observes  pas  la  loi  de  Dieu,  crains 
qu'il  ne  te  jette  dans  sa  prison  et  qu'il  ne  t'in- 
flige les  supplices  des  damnés  et  des  démons 
tle  l'enfer,  avec  lesquels  il  te  précipitera;  et 
alors  tu  diras  :  C'est  donc  bien  vrai ,  voilà  ce 
que  le  religieux  m'avait  dit.  Oh  !  si  j'avais 
suivi  ses  conseils!  oh!  malheureux  que  je 
suis! 

»  Considère  ce  que  Dieu  t'accorde,  et  qu'il  te 
fait  voir  ce  que  tes  ])ères  n'ont  pas   vu.  Ré- 
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jouis-toi  en  lui ,  remercie-le ,  réfléchis  dans 
ton  cœur,  et  tu  diras  :  J'ignorais  cependant 
tout  cela  avant  qu'on  ne  me  l'eut  annoncé  au 
nom  de  Dieu.  Recommande-toi  à  lui  du  fond 
ducŒur,  et  fais  bien  attention  de  ne  pas  t'enor- 
giieillir,  quelque  connaissance  que  tu  aies  du 
Seigneur. 

n  Dieu  est  comme  un  oiseau  d'une  beauté 
rare  et  charmante,  sous  les  ailes  duquel  tout 
le  monde  se  réfugie,  s'abrite  et  cherche  un 
asile.  C'est  un  père  qui  nous  aime  et  qui  gou- 
verne tout. — Faites  bien  attention  qu'il  n'ac- 
corde pas  facilement  ses  grâces;  pour  qu'on 
en  soit  digne,  il  exige  la  foi,  l'obéissance  et 
les  bonnes  œuvres.  Alors  l'àme  purifiée  par  sa 
grâce  devient  digne  de  vivre  à  son  service 
pendant  tout  le  temps  qu'il  permet  que  Ton 
habite  son  temple  et  que  l'on  jouisse  de 
lui. 

»Ne  cesse  de  lui  rendre  grâce,  puisqu'il  a 

ëdairé  ton  cœur,  qu'il  t'a  retiré  de  toutes  les 

erreurs  oii  tu  étais  plongé  pendant  ton  idolà- 
11.  13 


■■»  I 
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trie,  et  qu*il  t'a  concédé  ces  faveurs  insignes, 
la  foi  et  l'instruction* 

»  Réjouissez- vous  tous  de  la  faveur  de  Dien, 
qui  veut  bien  pardonner  au  pécheur,  <{uelque 
grand  qu'il  soit,  pourvu  qu'il  croie  et  qu'il 
s'approche  de  lui. — Il  est  certain  qu^I  dépend 
de  lui  que  nous  méritions  sa  miséricorde. — 
Pleurez  sur  vos  péchés  et  ne  vous  flattez  pas 
par  hasard  que  quelqu'un  puisse  vous  les  re- 
mettre. Éloignez  de  semblables  pensées  et  soyez 
persuadés  fermement  qu'il  n'y  a  que  le  vrai 
Dieu  qui  ait  le  pouvoir  de  nous  pardonner. 

> 

— Humiliez*vous  et  fléchissez  le  genou  devant 
le  Seigneur ,  car  tous  craignent  et  tremblent 
en  sa  présence. 

»  Vous  qui  n'êtes  pas  encore  baptisés,  pi*épa- 
i*ez-vous  à  croire  et  à  être  chrétiens  ;  car  vous 
ne  savez  pas  encore  quand  vous  mourrez.  Peut- 
être  alors  le  Seigneur  miséricordieux  vous 
sera-t-il  favorable  en  vous  accordant  le  saint 
baptême.  En  vous  y  présentant  comme  il  faut, 
vos  péchés  seront  effiaicés. — Gardez-vous  d*of- 


DE   LA    NOUVELLE-ESPAGNE.  195 

fenser  Dieu;  néanmoins^  si  vous  pëcheaet  que 
vous  en  soyez  contrits,  ayez  recours  à  la  con- 
fession, et  vousobtiendrezmiséricorde  comme 
on  nous  l'annonce.  —  Dieu  console  ceux  qui 
observent  ses  commandements ,  il  leur  ac- 
Qorcie  sa  miséricorde  et  les  délivre  du  dé- 
mon. 

M  Réjouissons«nous  de  la  faveur  insigne  qu'il 
nous  a  faite  en  nous  purifiant  par  le  saint 
baptême ,  et  de  la  grâce  qu'il  nous  a  accordée 
en  nous  éclairant,  en  nous  délivrant  de  tant 
de  maux,  de  l'aveuglement  et  des  erreurs  où 
nous  étions  plongés.  — Remercions-le  d'avoir 
pu  entendre  et  connaîtra  sa  sainte  religion 
qu'on  nous  prêche  si  publiquement. 

n  Ce  religieux  ne  nous  cache  rien,  il  dit  tout 
ceque  Dieu  lui  a  ordonne  et  ce  qu'il  a  recom- 
mandé à  ses  apôtres  et  à  ses  disciples.  Il  nous 
enseigne  aujourd'hui  sa  sainte  religion,  et 
nous  apprend  ce  que  c'est  que  les  sacrements 
que  tout  le  monde  devrait  connaiti^c ,  et  au 
moyen  desquels  le  Seigneur  purifie  les  pé- 
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cheurSy  leur  pardonne  et  les  délivre  de  l'en- 
fer. Embrassons  donc  cette  sainte  religion ,  re- 
mercions le  Seigneur  et  n'oublions  pas  Notre- 
Dame  Sainte-Marie  vierge ,  en  la  suppliant  de 
prier  pour  nous  son  bienheureux  fils  Notre* 
Seigneur,  afin  que  par  son  intercession  il  nous 
accorde  constamment  la  grâce  de  bien  vivre, 
et  de  mourir  dans  la  sainte  foi  catholique  que 
nous  avons  reçue.» 


Gontëqnences  de  ce  qui  précède. 

S'ils  avaient  cette  opinion  de  la  loi  de  Jésus- 
Christ  il  y  a  déjà  fort  longtemps,  on  peut  en 
induire  qu'elle  doit  être  celle  qu'ils  en  ont  au- 
jourd'hui que  plusieurs  sont  bien  instruits 
dans  notre  religion  et  ti^ès-savants.  Il  est  vrai 
qu'il  y  en  a  quelques-uns  de  méchants  et  vi- 
cieux; mais  il  en  est  de  même  des  Espagnols, 
qui  sont  fils ,  petits-fils  et  descendants  beau- 
coup plus  éloignés  de  chrétiens,  nés,  nour^ 
ris  et  instruits  dans  notre  religion.  Tous  les  re- 
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l^eux  affirment  qu'on  remarque  beaucoup  de 
dévotion  chez  les  Indiens  qui  sont  encore  dans 
leur  simplicité  naturelle,  et  qui  ne  fréquentent 
pas  les  Espagnols  ni  les  gens  du  pays  deve- 
nus trés-rusés  ;  et  personne  ne  le  sait  mieux 
qu'eux ,  car  ils  sont  toujours  en  rapport  avec 
les  naturels ,  puisqu'ils  travaillent  à  les  con- 
volir,  les  confessent,  et  leur  inspirent  de 
bonnes  mœurs.  Voila  ce  qu'ignorent  le  vulgaire 
et  ceux  qui ,  n'écoutant  que  leurs  préjugés , 
parlent  seulement  d'après  ce  qu'ils  ont  en- 
tendu dire  et  sans  aucun  fondement. 


Erreurs  des  personnes  qui  traitent  les  Indiens  de  barbares. 

Le  gouvernement ,  Tordre  judiciaire,  le  res- 
pect pour  les  lois ,  l'administration  de  la  jus- 
tice, l'éducation  de  la  jeunesse,  du  temps  de 
l'idolâtrie  et  depuis  l'introduction  de  la  re- 
ligion catholique,  font  voir  pareillement  la 
faiblesse  des  raisonnements,  ou,  pour  mieux 
dire,  l'absence  totale  de  raison  du  petit  nombre 
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d'individus  qui  ont  accusé  les  Indiens  de  man- 
quer tellement  d'intelligence  qu'ils  n'avaient 
d'humain  que  la  figure.  Un  passage  d'une  tra- 
duction des  épitrcs  de  saint  Jérôme ,  en  lan- 
gue vulgaire ,  appuie  cette  assertion  ;  mais  on 
ignore  si  le  glorieux  saint  a  vraiment  eu  cette 
opinion ,  ou  si  ce  n'est  qu'une  idée  du  traduc- 
teur qui  la  donne  comme  tel  le ,  et  non  comme 
étant  véritablement  du  saint  docteur  (i).  Cette 
erreur  est  devenue  si  commune  que  presque 
tout  le  monde  l'adopte  aujourd'hui  sans  exa- 
men. C'est  pour  la  combattre  que  don  Femand 
Cortez,  dans  le  passage  cité  de  sa  lettre  adressée 
à  l'empereur  notre  seigneur,  s'étend  si  large- 
ment sur  leur  sage  gouvernement ,  leur  bonne 
administration ,  et  donne  aux  Indiens  les  plus 
grands  éloges.  A  propos  des  TIaxcaltèques, 
il  dit  qu'on  remarque  chez  eux  toute  espèce 


(i)  Cette  citation  de  saint  Jérôme  au  siyet  des  Mezicaiiif 
paraîtrait  fort  étrange  si  Ton  ne  se  rappelait,  comme  nous  Ta- 
TOQf  remarqué  dans  un  de  nos  yolumes  précédants ,  que  long- 
temps les  conquérants  de  l'Amérique  se  sont  crus  eu  Asie. 

■  NoU  fie  r éditeur  > 
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de  boune  administration  et  de  police ,  que  ce 
aont  des  hommes  très-raisonnables ,  très-sen- 
flëSy  et  tels  qu'ils  surpassentles  plus  civilisésde 
l'Afrique.  Plus  loin ,  en  parlant  des  habitants 
de  Bfexico,  il  dit  :  cr  La  population  de  cette 
ville  est  très-supérieure  pour  son  éducation , 
son  esprit  et  son  obéissance ,  à  toutes  celles 
des  autres  villes  :  cela  provient  de  ce  que  Moc- 
tourna  y  habitait  constamment ,  et  que  les 
autres  seigneurs ,  ses  vassaux  ^  y  faisaient  de 
fréquents  voyages,  ce  qui  perfectionnait  les 
mœurs  et  l'administration   dans  toutes  ses 

branches pour  l'obéissance  envers 

leurs  souverains  I  et  pour  leur  manière  de 
vivre,  les  Indiens  sont  presque  comme  les 
Espagnols.  »  il  est  vrai  qu'il  ajoute  aussitôt 
après  :  «  Si  l'on  considère  que  c'est  un  peuple 
barbare,  privé  de  la  connaissance  de  Dieu, 
sans  aucun  rapport  avec  les  autres  nations , 
et  sans  raison ,  on  ne  peut  voir  sans  étonne* 
ment  combien  tout  est  sagement  administré.» 
Mais  s'il  avoue  que  o'est  une  chose  admirable 
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de  voir  la  raison  que  l'on  observe  dans  tous 
leurs  actes  y  en  quoi  donc  trouve-t-il  qu'ils 
manquent  de  raison,  et  pourquoi  dit-il  que 
ce  sont  des  barbares ^  lui  qui  raconte  des  choses 
si  extraordinaires  de  leur  gouvernement ,  de 
leur  administration ,  et  qui  répète  plusieurs 
fois  que  ni  lui  ni  personne  de  ceux  qui  rac- 
compagnent ne  sauraient  raconter,  ni  même 
comprendre  les  choses  surprenantes  que  Ton 
voit  dans  ce  pays ,  et  donner  une  idée  de  la 
grande  puissance  du  souverain,  du  respect 
qu'on  lui  rend  et  de  son  gouvernement;  en- 
fin, que  quelque  chose  qu'il  rapporte,  il  ne 
pourrait,  dit- il,  donner  qu'une  faible  idée  de 
sa  toute-puissance?  Il  ajoute  beaucoup  d'autres 
éloges ,  et  cela  avec  raison ,  car  il  est  d'accord 
sur  ce  point  avec  l'ouvrage  du  religieux  que 
nous  avons  cité.  Tous  deux  racontent  des 
choses  remarquables  des  autres  chefs.  Si  cela 
est  vrai ,  comment  finit-il  par  dire  que  cette 
nation  est  barbare,  lui  qui  ajoute  bientôt 
après  que  l'ordre  établi  dans  toutes  leurs  af- 
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faires  est  admirable?  Il  est  certain  que  c'est 
le  résultat  de  l'erreur  populaire  que  nous 
avons  signalée ,  et  dans  laquelle  sont  tombées 
plusieurs  personnes  capables  et  savantes , 
qui  ont  n^ligé  de  s'assurer  de  la  vérité  en 
s'instruisant  des  mœurs  et  des  usages ,  et  qui 
n'ont  fait  que  répéter  ce  que  plusieurs  auteurs 
ont  écrit  en  latin  ou  en  langue  vulgaire ,  en 
s'appuyant  de  l'autorité  de  personnes  qui 
n'avaient  pas  plus  vu  les  Indiens  qu'eux- 
mêmes. 

Cette  opinion  erronée  peut  provenir  aussi 
de  l'usage  général  d'appeler  barbares  les  peu- 
ples infidèles,  comme  le  Prophète  royal  dans 
le  psaume  CXIII  :  In  exitu  Israël  de  jEgjrpto 
domus  Jacob  de  populo  barbaro,  où  il  appelle 
barbares  les  Égyptiens,  parce  qu'ils  étaient 
idolâtres  et  quoiqu'ils  fussent  très-savants, 
puisque  l'Écriture  Sainte ,  pour  vanter  la  sa- 
gesse de  Salomon,  s'exprime  ainsi  :  Et  proce- 
débat  sapientia  Salomonis  sapientid  orientaU  et 
jEgxptiorum.  .^gyptiorum^  des  Égyptiens,  de 
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qui,  dît-on ,  nous  viennent  toutes  les  sciences, 
qui  furent  les  plus  sages  de  tous  les  anci^is 
peuples,  et  chez  qui  les  Grecs  allaient  s'in- 
struire (i). 

Martial,  dans  sa  première  épigramme,  les 
appelle  pareillement  barbares ,  parce  qu'ils 
parlent  une  autre  langue  que  les  Romains ,  et 


(OAristote  dans  m  Méîtipfy'tique  dit  que  e'ftt  en  ABjrpte 
que  l'on  a  inventé  les  mathématiques  ;  et  Platon ,  dans  le  7¥- 
mée ,  affirme  qae  les  Égyptiens  connaissaient  le  cours  des  asfres 
depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Tous  deux  assurent  qu'ils 
jouissaient  de  la  réputation  de  peuple  très-sarant  bien  «Tant 
les  Grecs  ;  c'est  aussi  ce  que  rapporte  une  glose  du  livre  V  de 
la  Providence  divine  de  Sénéque. 

On  trouve  dans  le  Corps  du  droit  civil  un  grand  ix»nbre 
de  lois  qui  prouvent  ce  que  j'avance ,  comme,  par  exemplei  la 
loi  de  Eunuchiii  et ceWe guœ  ret  cap .  non  deb,  Adrien  Cardinal, 
De  eleganiid  linguœ  romancr ,  s'exprime  en  ces  termes  :  Barhm» 
rum  quod  est  externum,  alienum  ,  peregrinum  ;  et  Gilbertns 
Lougolius ,  dan^  ses  notes  sur  Plante ,  comédie  Intitulée  Jti- 
naria^  au  prologue,  en  expliquant  ce  passage  de  lauteur  Mar- 

eut  vertit  barhara dit  :  Barbara  nihil   aliud  est  quàm 

Romana  grsacis  ;  siquidem  non  modo  Scjthœ  sed  etiara  Letîni 
barbari  censebantur  :  atque  hinc  est  cur  Plautus  alibi  Nerium 
poetam  barbarum  appellat. 

Notre  sainte  Eglise ,  dans  l'office  du  vendredi  saint ,  prie 
pour  l'empereur  en  ces  termes  :  Oremus  pro  christiauiasimo 
imperalore  nostro ,  ut  Dominns  noster  subditas  illi  faciat  om- 
nés  barbaras  naliones,  et  n'enlend  ici  par  barbnras  naiiones  que 
les  infidèles. 
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que  leurs  usages  et  leur  religion  sont  diffe- 
ronts.  C'est  par  la  même  raison  que  les  Latins 
et  les  Grecs  appelaient  barbares  les  peuples 
qui  ne  parlaient  pas  leurs  langues ,  quoiqu'il 
«oit  œrtain  qu'il  existât  alors  d'autres  nations 
dont  le  gouvernement  était  très^-sage ,  et  les 
Ims  nombreuses  et  positives.  C'est  aussi  pour 
cela  que  Mercure  Trismégiste ,  l'Égyptien , 
appelle  barbares  les  nations  qui  n'observaient 
pas  les  mêmes  cérémonies  religieuses  que  les 
Égyptiens  ^  comme  on  le  voit  par  le  dialogue 
De  i^olunîate  divind  y  chapitre  9 ,  où  il  dit  : 

Inhahitavit  MgypHam aut  Indus  aut  ali- 

quis  talis  id  est  vicinia  barba ra  (i)^  dans  le 
sens  d'une  nation  qui  parle  une  langue  étran- 
gère ^  comme  s'exprime  saint  Paul  en  écrivant 
aux  Corinthiens  :  Si  Je  ne  comprends  pas  la 
force  de  t expression ,  je  serai  barbare  pour  ce- 

(i)  Ce  paitage  est  probablement  de  Lactance,  qui  a  parlé 
éè  Meroore  Tricm^fte-  I^  copiste  a  sans  doute  omis  au 
oommenoeiiient  de  cette  phrase  quelques  mots  qui  doÎTent 
répondre  à  ceux-ci  :  Laeiance  en  parlant  de  Mercure  Trismé- 

^e,  etc. 

(Note  de  V éditeur.) 
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hU  à  qui  je  parle  (  i  ) .  Les  saints  docteurs,  en 
parlant  des  infidèles ,  les  nomment  pareille- 
ment barbares. 

Il  se  peut  aussi  que  les  Espagnols  appellent 
les  Indiens  barbares  à  cause  de  leur  extrême 
simplicité;  car  ils  sont  sans  art,  sans  malice, 
comme  les  habitants  de  Saint-Jacques  en  Ga- 
lice y  et  tous  les  hommes  qui  vivent  dans  les 
villages,  les  forêts  ou  les  déserts,  sans  avoir 

de  rapport  avec  des  personnes  civilisées.  Cette 
extrême  simplicité  est  cause  que  les  Espagnols 

qui  traitent  avec  eux  les  trompent  facilement 

en  leur  vendant,  à  des  prix  exorbitants,  des 

objets  dont  ils  ignorent  Tusage,   et  qui  leur 

sont  tout  à  fait  inutiles,  contre  du  cacao,  du 

coton  et  des  manteaux.  Les  naturels  qui  sont 


(i)  Sijro  non  entiendo  le  virtud  de  ia  voz  sera  algue  (sic)^ 
hablare  barbare,  11  semblerait  que  Botnrini,  à  qnî  Ton  doit  la 
première  copie  du  manuscrit  autographe ,  n*était  pas  à  cette 
époque  bien  venë  dans  la  langue  espagnole,  car  celle  qui  nom 
sert  et  qui  a  été  faite  sur  la  sienne  présente  plntîeara  pti- 
sages  aussi  obscurs  que  celui-ci.  La  citation  de  saint  Paul  est 
le  commencement  du  Terset  ii,  chap.  xvi  de  la« première 
épître  aux  Corinthiens. 

(  Note  de  F  éditeur.  ) 
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encore  dans  leur  simplicité  naturelle  reçoi- 
vent en  échange  de  petites  bagatelles  de  Pa- 
riSy  des  perles  en  verre,  des  grelots  et  d'autres 
babioles  contre  de  Tor  et  de  l'argent.  En  vé- 
rité, dans  cette  acception ,  le  mot  barbare 
pourrait  aussi  bien  s  appliquer  aux  Espa- 
gnols. De  nos  jours,  même  dans  les  villes  bien 
gouvernées ,  ne  vend-on  pas  de  petites  épées, 
des  chevaux,  des  sifflets  de  laiton,  de  petites 
couleuvres  en  alun  (culebrillas  de  alumbre) 
et  des  hochets?  Une  foule  d'étrangers  ap- 
portent de  leur  pays  toutes  sortes  de  matas- 
sins  et  de  marionnettes;  des  bateleurs  vien- 
nent faire  des  tours  de  force ,  danser  sur  la 
corde  et  montrer  des  chiens  savants.  Des  bo- 
hémiens circulent  publiquement,  disent  la 
bonne  aventure,  jouent  de  la  cornemuse  et 
font  d'autres  enfantillages,  au  moyen  desquels 
ces  jongleurs  ramassent  de  fortes  sommes. 
D'autres  font  semblant  d'être  aveugles ,  par- 
courent les  places  et  les  endroits  publics  où 
se  réunissent  une  multitude  de  gens  du  peuple 
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qui  les  écoutent  et  achètent  fort  cher  les  chan- 
sons que  ces  gens  font  imprimer.  En  Italie ^ 
des  charlatans  exercent  publiquement  sur  hss 
places  publiques  j  et  font  rassembler  une  foule 
de  gens  qui  viennent  les  entendre.  Us  pré- 
tendent qu'ils  ont  des  huiles  inconnues  pour 
guérir  toute  espèce  de  maladies,  de  plaies  et  de 
blessures  ;  Jusqu'à  de  l'huile  de  pieiTe  (i).  Us 
ne  se  contentent  pas  de  vendre  leurs  drogues 
dans  ce  pays  seulement;  ils  viennent  ches 
nous  et  vont  chez  d'autres  peuples  aussi  po- 
licés. Pourquoi  donc  nous  étonner  des  Indiens 
et  les  appeler  barbares  ?  Il  est  certain ,  au  con- 
traire^ qu'en  général  ce  sont  des  gens  fort 
sensés  9  et  qui  se  sont  instruits  très-facile- 
ment dans  tous  les  arts  mécaniques  connus 
aux  Espagnols  qui  sont  venus  dans  ce  pays, 
et  cela  seulement  après  les  avoir  vu  exercer 
quelques  Jours.  J'ai  déjà  dit  qu'on  trouvait 
parmi  eux  des  personnes  cfui  possèdent  bien 

{ I  "^  Azérie  de  petra  ,  »ans  doute  du  p(''trole. 

{Sole  de  tédiieur.) 
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la  langue  latine  et  la  musique.  Que  ceux  qui 
les  appellent  barbares  répondent  à  ces  faits  ; 
enfin  il  serait  aussi  juste  d'appeler  barbares 
les  Espagnols  et  les  autres  nations. 

On  peut  juger,  d'après  ce  qui  a  été  rapporté 
plus  haut  y  si  les  Romains  si  célèbres  et  les 
autres  peuples  anciens  qui ,  par  respect  pour 
les  lois  f  les  ont  fait  exécuter  dans  toute  leur 
rigueur  sur  leurs  propres  enfants ,  ont  sur- 
passé les  Indiens;  s'ils  étaient  plus  civilisés,  et 
si  leurs  guerres  étaient  plus  justes.  Certes 
si  Ton  considère  attentivement  les  faits,  on 
verra  que  les  Indiens  ont  égalé  les  Anciens 
en  tout  ou  peu  s'en  faut.  Alexandre  le 
Grand  enviait  Achille  de  ce  qu'il  avait  eu 
pour  chanter  ses  exploits  un  poète  tel 
qu'Homère;  c'est  aussi  ce  qui  leur  a  man- 
qué pour  illustrer  leur  histoire,  et  ils  peu- 
vent porter  envie  aux  Anciens ,  qui  ont  eu 
un  si  grand  nombre  d'excellents  historiens; 
car,  ainsi  que  le  dit  Salluste  dans  un  pas- 
sage cité  par  saint  Jérôme  dans   la  Vie  de 
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saint  Hilaire,  Fautorité  que  présente  la  vie 
des  hommes  vertueux  est  d'autant  plua 
imposante  que  le  génie  des  historiens  a  pli 
la  rendre  respectable  par  leurs  écrits.  Les 
peintures  anciennes  des  Indiens  sont  en 
partie  perdues  ou  trésKlétériorées,  et  àTex-* 
ception  de  quelques  religieux  seulement,  per- 
sonne ne  s*est  occupé  de  les  étudier.  Je  n'écris 
pas  l'histoire,  mais  un  simple  rapport  abrégé  : 
c'est  pourquoije  ne  m'étendrai  pas  sur  œquc 
Votre  Majesté  pourraitdésirer  savoir  là-dessus, 
comme  il  me  serait  facile  de  le  faire  :  ce  que  j'ai 
dit  doit  suffire  pour  répondre  à  ce  que  Votre 
Majesté  désire  connaiti^;  je  crains  même 
qu'on  ne  nraccuse  (ïètve  trop  long.  En  traitant 
des  impôts,  je  parlerai  plus  en  détail  des 
peintures  (i)  des  Indiens. 

On  comprendra  maintenant  quels  avantages 
les  sujets  retiraient  du  gouvernement  de  leurs 
chefs,  et  combien  ils  profitaient  de  leur 


j^  II  doit  y  «Toir  un  milre  ouvrage  de  l'autour  mr  let  im- 
(H\t!^.  ^RiHurini.  ' 
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nistration ,  ce  qui  est  le  sujet  de  la  question 
proposée.  Afin  de  mieux  faire  apprécier  le 
mal  qui  est  résulté  de  la  ruine  des  chefs  na- 
turels, on  exposera  ce  qui  se  pratique  depuis 
que  l'on  a  détruit  leur  administration,  qui  était 
si  bonne,  et  si  profitable  à  ces  peuples. 


De§  officiers  qui  ont  remplacé  les  anciens  chefs. 

Les  officiers  institués  pour  remplacer  les 
chefs  naturels  encouragent  le  vol  et  sont 
charmés  qu'il  y  ait  des  délinquants ,  afin  de 
pouvoir  leur  imposer  des  amendes.  Ils  ne 
s'occupent  nullement  à  corriger  les  coupables, 
parce  qu'il  leur  est  plus  profitable  qu'ils  per- 
sévèrent dans  leur  mauvaise  conduite.  Ceux 
qui  rassemblent  les  Indiens  pour  les  faire  in- 
struire dans  la  religion  feignent  de  remplir 
leur  devoir,  afin  que  ceux-ci  leur  fassent  des 
présents  en  argent  ou  en  comestibles  ;  car  les 
Indiens  n'ont  plus  l'ardeur  qu'ils  avaient  au- 
trefois, et  les  religieux  qui  ont  changé  de 
11.  14 
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conduite  ii*ont  plus  le  même  2èle  ni  la  même 
autorité,  ce  qui  provient  du  désordre  et  de 
la  confusion  actuelle;  enfin  ils  ne  sont  phis 
aussi  charitables  qu'autrefois,  ni  aussi  tt^ 
pectés  des  naturels. 


On  n*obierve  aucune  règle  dant  lapplication  des  peinai. 

Un  grand  désordre  règne  dans  la  punition 
des  crimes  et  délits;  les  officiers  de  justice  se 
rendent  coupables  d'excès ,  car  le  caractère  des 
naturels  est  bien  changé  et  fort  éloigné  de 
leur  ancienne  simplicité.  Cela  provient  de  ce 
que  les  Indiens  qui  remplissent  les  magistra- 
tures fréquentent  les  Espagnols,  avec  qui  ils 
ontété  élevés,  et  qu'ils  ont  déjà  l'habileté  néces- 
saire pour  commettre  toute  sorte  de  mauvaises 
actions,  ce  qui  leur  est  trcs-facile  à  cause  de 
la  grande  simplicité  du  peuple.  C'est  un  fait 
avéré  que  dans  tout  le  pays  ceux  qui  rem* 
plissent  les  charges  derégidor,  alcakie,  al- 
guazil ,     notaire   cl    procureur     fiscal ,    ont 
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étéélevés  avec  des  Espagnols  ou  à  leur  aeryiçp, 
ou  bien  ce  sont  d'anciens  esclaves  qui  ont 
Gooëtamment  vécu  avec  eux  et  qui  sont  trèi- 
rusés  et  très-adroits. 


lat  algaaiils  indienf . 


Les  alguazils  indiens  arrêtent  sur  les 
routes  les  naturels  qui  se  rendent  à  la  ville 
pour  vendre  leurs  denrées  *ou  pour  d'autres 
affiiires,  les  examinent  (i)  et  les  accusent 
faussement  d'être  ivres.  Si  ces  pauvres  gens 
ont  quelque  chose  sur  eux^  ils  le  donnent 
aux  officiers,  et  ceux-ci  les  laissent  li- 
bres; mais  s'ils  n'ont  rien  ,  on  les  x^ouduit 
en  prison  y  où  ils  restent  d'ordinaire  trois, 
quatre  jours  ou  même  davantsge  y  enfki  jus- 
qu'au samedi,  jour  où  Tauditew  va  faire  sa 
visite.  Ce  magistrat  leur  impose  une  somme 

{\)Andan  oiienJo,  littéralement  Us  sentent  leur  haleine;  l'aii- 
few  poutraii  bien  avoir  employé  cette  expres§ioii  au  seiiH 

propre. 

IVott'  de  léditcur. 
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pour  le  temps  qu'ils  sont  restés  en  prison  f 
les  fait  châtier  et  les  condamne  à  Tesda-* 
vage;  car  les  alguazils,  qui  sont  fort  nom- 
breux, le  greffier  et  le  geôlier  disent  tout 
d'une  voix  qu'ils  étaient  ivres.  De  sorte  que 
ces  malheureux  Indiens  perdent  ce  qu'ils 
portaient  vendre  au  marché,  sont  ruinés, 
dépouillés  de  leurs  terres,  ou  ne  peuvent 
plus  exercer  leur  métier,  et  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  souffrent  injustement.  Si  quel- 
qu'un d'eux  cherche  à  se  défendre  et  à  s'op- 
poser aux  démarches  iniques  des  alguazik, 
ceux-ci  prétendent  que  les  accusés  ont  brisé 
leur  baguette,  insigne  de  leur  office,  tandis 
que  ce  sont  eux-mêmes  qui  l'ont  brisée.  Ils  dé- 
chirent leurs  manteaux  et  leurs  chemises  et 
disent  que  ce  sont  les  prévenus ,  et  l'auditeur 
qui  fait  la  visite  les  condamne  à  payer  le 
dommage.  Quelquefois  les  alguazils  se  plai- 
gnent d'avoir  été  blessés  par  les  Indiens,  afin 
(le  leur  faire  payer  les  frais  de  la  prétendue 
maladie  et  des  dommages-intérêts  ;  ce  qui  a 
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lieu.  Pour  leur  extorquer  plus  d'ai^ent^  ils 
restent  chez  eux  et  font  croire  qu'ils  ont  été 
roues  de  coups,  tandis  que  c'est  le  pauvre  pri- 
sonnier qui  est  vraiment  roué,  puisqu'on  le 
garrotte,  qu'on  lui  inflige  la  bastonnade  et  que 
c'est  à  lui  que  Ton  a  déchiré  les  vêtements.  Il 
n'ose  parler  et  ne  sait  comment  se  défendre, 
car  tout  le  monde  est  contre  lui  ;  les  officiers 
de  justice  ont  dressé  le  procés-verbal  comme 
ils  l'ont  voulu,  et  c'est  sur  cette  pièce  que 
doit  prononcer  l'auditeur.  Cependant  le  pau- 
vre malheureux  reste  en  prison;  l'auditeur 
ordonne  que  des  médecins  visiteront  l'algua- 
zil  ;  et  comme  tous  s'entendent  pour  soutirer 
de  l'argent  au  prisonnier ,  les  gens  de  l'art 
certifient  qu'il  est  dangereusement  malade. 
Si  l'auditeur  envoie  un  autre  Espagnol  pour 
le  visiter ,  l'alguazil  feint  d'être  malade ,  ce 
qu'ils  font  avec  beaucoup  d'adresse.  II  se 
frotte  avec  des  préparations  qui  le  font  pa- 
raître afiaibli;  ses  parents  viennent  le  voir 
et  déposent  leurs  plaintes  à  la  commission  des 
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visiteurs^  caril  fhut  que  chacun  ait  sa  part  de  ce 
que  Von  peut  soutirer  au  prévenu.  Pendant 
toutes  ces  démarches ,  le  pauvre  Indien  souf- 
fre en  prison  ;  deux  ou  trois  visites  se  pas- 
sent jusqu'à  ce  qu'enfin  le  prétendu  malade 
déclare  qu'il  va  mieux.  Plus  il  retarde  son 
rétablissement,  plus  il  gagne ,  les  dommages- 
intérêts  étant  en  raison  de  la  durée  de  la  ma- 
ladie. Ajoutez  a  tous  ces  frais  ce  que  le  pri- 
sonnier »  sa  femme  et  ses  enfants  ont  dépensé 
pendant  tout  le  temps  de  sa  longue  arresta- 
tion. Enfin  on  le  fait  sortir ,  on  le  condamne 
à  l'esclavagei  et  on  le  punit  avecjaplus  grande 
rigueur  pour  la  prétendue  résistance  dont  on 
l'accuse.  Il  arrive  quelquefois  que  des  Indiens 
arrêtés  par  des  alguazils  abandonnent  leur 
manteau ,  bien  contents  de  le  perdre  pour 
éviter  d'être  traînés  en  prison  et  de  se  voir 
exposés  à  être  faits  esclaves  et  a  toutes  les  in- 
justices qu'on  vient  de  raconter.  Quand  le 
manteau,  qui  est  une  pièce  d'étoffe  que  les  In- 
diens portent  en  guise  de  cape,  est  bon,  les  al- 


i)i:  LA    Noi  vi:LLr,-Ksi>A(.M:.  21.") 

^uazilh  s  inquiètent  peu  que  riiidien  prenne 
la  fuite,  ils  ont  tout  ce  qu'ils  prétendaient; 
autrement,  s'il  ne  vaut  rien,  ils  poursuivent 
l'Indien,  l'arrêtent,  et  sa  fuite  sert  ensuite  à 
prouver  sa  rébellion  et  son  ivresse. 

S«r  le*  oiBcien  qui  «ont  ctiargé*  d'ijwpecrer  la  culture. 

Les  officiers  chargés  de  surveiller  si  les  In- 
diens cultivent  leurs  champs  punissent  in- 
justement le  propriétaire  qui  n'a  pu  cultiver, 
sans  considérer  s'il  a  été  occupé  à  des  tra- 
vaux publics  ou  malade  a  la  suite  des  cor- 
vées I  ce  qui  arrive  souvent,  comme  on  le 
dira  plus  loin.  Ils  disent  à  ceux  qui  ont  cul- 
tivé leurs  champs  que  le  travail  est  mal  fait,  et 
leur  imposent  des  amendes  ou  d'autres  peines. 
Quelquefois  même  ils  confisquent  leurs  ré- 
coltes et  les  chassent  de  leurs  terres  sous 
prétexte  qu'ils  ne  peu  vent  les  cultiver  et  qu'on 
lie  les  leur  a  données  que  |)our  cela,  ou  bien  ils 
es  accusent  de  (|uelqur  autre  délit,  comme  je 
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l'expliquerai  plus  longuement,  mais  surtout  ils 
ne  manquent  pas  de  les  punir. 


Dca  officiers  chargés  de  réunir  les  Indiens  pour  les  prestations 

personnelles. 


Ceux  qui*  rassemblent  les  Indiens  pour  les 
corvées  que  l'on  fait  chaque  semaine  dans  les 
habitations  et  les  champs  des  Espagnols, 
volent  aussi  le  plus  qu'ils  peuvent.  Ils  vont 
de  maison  en  maison  comme  pour  rassembler 
les  travailleurs,  et  forcent  les  naturels  qui 
possèdent  quelque  chose  de  le  leur  donner, 
s'ils  ne  veulent  être  emmenés  pour  travailler 
aux  corvées.  Dans  ce  cas ,  il  arrive  que  les 
Indiens  leur  donnent  le  double  de  ce  qu'ils 
devraient  payer  pour  être  exemptés  du  service, 
et  ces  officiers  font  faire  la  corvée  à  des  In- 
diens pauvres  qui  l'avaient  faite  la  semaine 
d'avant,  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  leur  offrir. 
Si  quelques-uns  se  plaignent  et  disent  qu'ils 
ont  déjà  fait  le  travail ,  on  se  contente  de  leur 
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répondre  qu'ils  sont  au  service  des  Espagnols 
et  qu'ils  doivent  travailler  à  leurs  propriétés. 
Celui  qui  rassemble  les  Indiens  n'a  droit  qu'à 
un  cuartillo  (  i  )  que  lui  paie  le  commandeur  par 
diaque  tète  d'Indien.  11  serait  beaucoup  mieux 
d'abolir  ces  corvées ,  ou  d'ordonner  à  tous  les 
villages  d'envoyer  chaque  jour  ou  chaque  se- 
maine un  nombre  fixe  d'Indiens  proportionné 
à  la  population.  Ces  travailleurs  se  loueraient 
volontiers,  comme  il  y  en  a  beaucoup  qui  le 
font  journellement;  mais  peu  de  personnes 
sont  de  cet  avis,  parce  qu'elles  ont  beaucoup 
plus  d'avantage  à  faire  faire  les  travaux  par 
corvée,  et  ce  n'est  que  lorsqu'elles  ne  peuvent 
pas  obtenir  des  Indiens  qu'elles  ont  re-^ 
cours  aux  journaliers.  Si  l'on  abolissait  les 
corvées,  tous  les  naturels  viendraient  se  louer 
sur  les  places  et  dans  lés  endroits  où  l'on  va 
les  chercher,  et  les  inconvénients  qui  ré- 
sultent des  rassemblements  pour  les  corvées 


(i)  Le  quart  d'un  réal ,  c*esl-à-dire  environ  quinze  cenlime!*. 

(IVote  de  Véditeur.) 
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cesseraient,  ainsi  que  les  dommages  que  lesln*- 
diens  éprouvent  par  la  perte  de  leurs  récolta, 
n^ayant  pas  le  temps  de  travailler  à  leurs 
champs.  Il  arrive  souvent  que  dans  un  seul 
jour  ils  font  des  pertes  considérables,  sans 
compter  qu'on  les  punit  pour  ne  pas  avoir  cul- 
tivé leurs  terres,  encore  qu'il  n'y  ait  pas  de  leur 
faute.  Des  alcaldes  majors  et  des  cori^idors, 
sous  prétexte  de  servir  les  intérêts  de  l'Élat, 
imposent  aux  Indiens  des  amendes  à  leur  pro*- 
fit  et  les  font  traîner  en  prison.  Si  on  les  lais- 
sait venir  travailler  lorsqu'ils  le  veulent,  ou 
si  ou  leur  envoyait  des  caciques  pour  les 
louer  à  raison  d'un  prix  convenu,  chacun 
d'eux  se  présenterait  quand  leur  présence 
ne  serait  pas  nécessaire  dans  leurs  terres, 
puisqu'ils  font  leurs  récoltes  à  des  époques 
différentes.  Le  cacique  aurait  soin  d'arrètei" 
ceux  qui  auraient  moins  d'occupation ,  et 
prendrait  en  considération  le  temps  et  la 
saison  y  et  jamais  on  ne  manquerait  do  jour- 
nalii^rs^  car  il  \  a  des  Indiens  si  pauvres  que 


DE   LA    NOUVELLE-ESPAGNE.  219 

leurs  récoltes,  trés-peu  considérables,  sont 
bientôt  faites.  Les  marchanda  et  les  artisans, 
qui  en  un  jour  gagnent  plus  dans  leur  mé* 
tier  ou  dans  leur  négoce,  sans  quitter  leurs 
maisons,  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
qu'on  ne  leur  donne  dans  toute  la  semaine, 
seraient  exemptés  des  corvées ,  qui  leur  sont 
très-préjudiciables. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  d'autres  faits 
de  ce  genre  et  aussi  avérés  que  l'on  pourrait 
citer  ;  mais  on  n'en  finirait  pas  si  l'on  vou- 
lait rapporter  toutes  les  vexations  que  souf- 
frent ces  pauvres  Indiens.  Ce  que  j'ai  dit  doit 
suffire  pour  faire  comprendre  tous  les  maux 
de  leur  triste  existence  et  les  remèdes  qu'il 
faut  y  apporter,  ce  qui  est  l'objet  des  questions 
proposées  dans  l'ordonnance  royale  de  Votre 
M^esté. 

Il  me  parait  nécessaire  de  passer  tout  de  suite 
au  quatrième  paragraphe  de  Toi^donnance 
de  Votre  Majesté,  attendu  qu'il  est  conve- 
nable   d'y    répondre  avant  de  s'occuper  des 
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autres.  Si  quelquefois  je  répétais  ce  que  j'ai 
déjà  dit,  c'est  que  je  ne  pourrais  faire  autre- 
ment y  et  qu'il  est  nécessaire  de  revenir  deux 
ou  trois  fois  sur  le  même  sujet  pour  se  con- 
former à  cette  maxime  de  Platon  :  //  est  per- 
mis de  se  répéter  quand  cest  pour  mieux  faire 

9 

sentir  ce  que  ton  veut  dire.  Au  reste,  j'ai 
été  d'autant  plus  autorisé  à  le  faire,  que  plur 
sieurs  paragraphes  contiennent  des  questions 
semblables.  Lie  quatrième  est  conçu  en  ces 
termes  : 


PARAGRAPHE    IV. 


w  De  plus,  vous  vous  informerez  quelles 
»  classes  de  sujets  payaient  l'impôt,  s'il  n'y 
»  avait  que  les  laboureurs  et  les  macehuales, 
»  si  les  marchands  ou  d'autres  personnes 
»  étaient  imposables  ou  non,  et  s'il  exis- 
»  tait  des  sujets  affranchis  des  contribu- 
»  lions.  » 
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RÉPONSE. 

Ce  paragraphe  contient  deux  questions  :  la 
première ,  quels  étaient  les  sujets  imposables  ; 
la  seconde,  quels  étaient  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas. 

On  comptait  quatre  classes  de  contribuables. 

Quant  à  la  première  question  y  autant  qu'on 
a  pu  s'en  instruire,  il  y  avait  quatre  classes 
de  contribuables  qui  comprenaient  tous  les 
gens  du  peuple. 


Première  classe. 

La  première  classe  se  nommait  teccattec,  ce 
qui  veut  dire  gens  qui  appartiennent  à  des 
chefs.  Ils  étaient  soumis  aux  tecteclutzins,  chefs 
du  second  ordre  dont  les  seigneuries  n'étaient 
pas  héréditaires,  mais  seulement  une  rëcom- 


222  RAPPORT   SUR    LES   CHEFS 

pense  à  vie  accordée  par  le  souverain  à  ceux 
qui  s'étaient  signalés  à  la  guerre ,  au  service 
de  l'état  ou  du  prince.  Ce  second  ordre  de 
chefs  payait  une  contribution  au  souverain , 
comme  on  Fa  déjà  dit  quand  on  a  répondu  à 
la  première  question  de  ce  paragraphe  en  trai* 
tant  des  différents  ordres  de  chefs. 


Seconde  clawe. 

La  seconde  classe  se  nommait  calpuUec  ou 
chinancallec  ^  ce  qui  veut  dire  habitant  d'un 
quartier  connu  ou  membre  d'une  famille  an- 
cienne et  connue,  qui  vitàpart.  Ils  étaient  fort 
nombreux ,  comme  les  caipuilis.  Cette  classe 
com])renait  tous  ceux  qui  payaient  des  con- 
tributions au  souverain  suprême  et  à  leurs 
chefs  particuliers  ;  ils  cultivaient  des  champs 
destines  à  rentretien  du  prince  et  de  ces 
chefs,  ot  acquittaient  des  prestations  person- 
nelles en  raison  de  la  pof)ulation  à  titre  de  re- 
devances, ef  pour  pourvoir  i\  la  dt»|)ense  t<es 
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assemblées  qui  se  tenaient  chaque  année  dans 
le  palais  de  leur  dbef  pour  discuter  les  intérêts 
génà*aux.  Ces  contributions  n'étaientpas* obli- 
gatoires, elles  ne  se  payaient  qu'en  vertu 
d'un  usage  établi  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité et  indépendamment  des  impôts  payables 
au  souverain. 


Troisième  classe. 

Les  marchands  composaient  la  troisième 
classe  de  contribuables  ;  ils  étaient  de  familles 
connues.  Personne  ne  pouvait  exercer  le  né- 
goce que  comme  héritier  de  son  père ,  ou  avec 
l'autorisation  des  chefs.  Ils  jouissaient  de  cer- 
tains privilèges,  parce  que  leur  profession 
était  utile  à  Tétat.  Les  'artisans  payaient  les 
contributions  en  objets  de  leur  industrie, 
comme  les  commerçants  en  marchandises  de 

il 

leur  commerce;  les  uns  et  les  autres  étaient 
exempts  de  fournir  des  prestations  person- 
nellesetde  travailler  aux  ouvrages  (rutihtépu- 


224  RAPPORT    SUR    LES    CHEFS 

blique,  excepté  en  cas  d'urgence.  Us  n*étaient 
point  astreints  non  plus  à  cultiver  les  milpas 
ou  champs  dont  le  produit  était  destiné  aux  dé- 
penses des  chefs,  parce  qu'ils  y  pourvoyaient 
parleurs  contributions.  Us  avaient  continuel- 
lement un  chef  chargé  de  leurs  intérêts  et  de 
traiter  pour  tous  avec  les  souverains  '  ou  les 
gouverneurs.  Cet  usage  existait  également 
dans  les  caipullis  et  lestecallis^  car  un  quartier 
était  composé  de  toute  espèce  de  citoyens. 


Quatrième  classe. 


La  quatrième  classe  se  nommait  t/almaiies 
ou  majregues  (i),  ce  qui  veut  dire  laboureurs 
qui  travail  lent  dan  s  les  terres  d'autrui,  pour  les 
distinguer  des  deux  autres  classes  de  contri- 
buables, qui  ont  tous  des  terres  à  eux  en  par- 
Ci;  Apres  avoir  écrit  masçueyes  comme  nous  avons  orthogra- 
phie paf^e  87,  le  copiste  écrit  ici  maregues;  nous  pensons  qne 
le  premier  nom  est  le  véritable  et  nous  l'avons  conserré.  TU1- 
maitl  signifie  laboureur  suivant  Alonzo  de  Molina  {^F'ocaho- 
tfirio  mfj'icano).  '  iVofe  tle  féditeur). 
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tîculier,  ou  bien  qui  appartiennent  à  leur  cal- 
pulli  f  tandis  que  ceux  de  la  quatrième  classe, 
au  contraire  y  cultivent  des  terres  qui  ne  leur 
appartiennent  pas.  Cela  vient  de  ce  que,  dans 
le  principe,  lorsqu'après  la  conquête  du  pays 
par  les  Indiens  on  fit  le  partage  des  terres , 
ceux-ci  n'en  reçurent  pas,  comme  il  arriva 
quand  les  chrétiens  conquirent  cç  pays  : 
des  Espagnols  reçurent  des  terres  et  des  In- 
diens, et  d'autres  n'en  reçurent  pas. 


Les  magueyes  ne  pouvaient  pas  changer  de  pays. 

II  était  défendu  aux  magueyes  de  quitter 
une  terre  pour  aller  dans  une  autre,  et  il  n'y 
a  pas  d'exemple  qu'un  d'eux  ait  abandonné 
les  terres  qu'il  cultivait,  ni  même  qu'on  eut 
cherché  à  le  faire,  car  personne  n'aurait  osé 
manquer  à  son  devoir.  Ces  terres  passaient 
aux  héritiers  du  chef  qui  acquittaient  les  im- 
pôts au  moyen  des  magueyes  qui  y  résidaient , 

et  en  raison  des  charges  et  des  prestations 
11.  15 
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personnelles  que  payaient  leurs  auteurs,  sans 
changement  aucun.  Ils  donnaient  pour  cela 
une  portion  des  récoltes  ^  ou  bien  leurs  m»- 
gueyes,  en  raison  de  leur  nombre,  cultivaient 
un  territoire  appartenant  au  souverain,  d'après 
des  règles  fixées.  Telles  étaient  les  impositions 
que  les  Indiens  payaient  au  souverain ,  et  de 
plus  ils  fournissaient  Teau  et  le  bois  pour  sa 
maison. 


Contribution  des  raagaeyes. 

Ces  derniers  contribuables  ne  payaient  au- 
cun impôt  aux  souverains,  ni  à  qui  que  ce  fVit, 
excepté  à  leurs  seigneurs  ;  ils  ne  travaillaient 
pas  non  plus  aux  terres  qui  se  cultivaient  en 
commun.  L'impôt  au  souverain  était  repré- 
senté par  les  redevances  qu'ils  payaient  aux 
seigneurs  des  terres  qu'ils  cultivaient,  et  ils 
se  regardaient  comme  propriétaires  de  ces 
terres ,  parce  que ,  de  temps  immémorial ,  ils 
en  avaient  le  domaine  utile  et  leurs  maîtres 
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le  domaine  diract^  du  consentement  du  sou- 
verain, qu'ils  servaient  seulement  en  temps  de 
guerre,  personne  n'en  étant  exempté.  Ce 
prince  exerçait  sur  eux  la  Juridiction  civile  et 
criminelle. 


L0  père  de  fiunîUe  peat  parUger  comme  il  entend  tei  terre» 

et  ses  magueyes. 


Lorsqu'un  seigneur  est  sur  le  point  de 
mourir  et  qu'il  laisse  des  enfants,  il  peut  par- 
tager entre  eux ,  comme  il  le  désire,  ses  terres 
patrimoniales  et  ses  magueyes  j  car  il  n'y  a 
pas  de  majorats.  Les  autres  personnes  qui  ont 
des  terres  et  des  magueyes  jouissent  du  même 
droit. 

Emploi  de  l'impdt. 

Les  impositions  que  les  Indiens  payaient 
aux  souverains  étaient  employées  aux  be- 
soins de  l'état  et  aux  dépenses  occasionnées 
par  leurs  guerres  fréquentes.  Le  souverain 
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suprêmes  de  qui  relevaient  les  autres  chefs, 
qui,  cependant,  étaient  maîtres  chez  eux, 
employait  une  partie  des  impôts  qu'il  en  re-- 
cevait  à  payer  les  gouverneurs,  les  magistrats, 
les  chefs  militaires,  et  à  pourvoir  au  logement 
et  à  la  nourriture  d'un  grand  nombre  de 
nobles,  suivant  leur  rang.  Ordinairement, 
tous  les  dignitaires  avaient,  chacun  dans  le 
palais  du  souverain,  un  appartement  parti- 
culier conforme  à  leurs  dignités,  à  leurs  qua- 
lités ,  ou  à  l'emploi  qu'ils  occupaient  dans  la 
maison  du  prince,  à  la  guerre,  ou  au  service 
de  l'état.  Le  souverain  ne  pouvait  pas  disposer 
des  revenus  publics  suivant  son  bon  plaisir;  le 
peuple  et  mcmc  les  nobles  se  seraient  soulevés. 
Comme  la  population  était  nombreuse,  l'im- 
pôt était  considéral>lc,  et  suffisait  à  tous  les 
besoins. 


Des  Indiens  qui  sont  restes  imposables. 


Les  deux  premicros  classes  de  contribuables^ 
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c'est-à-<lire  les  teccallecs  et  les  calpullecs^qui, 
comme  nous  l'avons  dit^  composent  toute  In 
classe  populaire  y  les  marchands  et  les  arti- 
sans qui  habitent  avec  eux,  sont  devenus 
tributaires  de  Votre  Majesté  ou  des  eneo- 
ménderos.  Les  nobles  seulement,  et  quelques 
particuliers  qui  avaient  des  magueyes  dans 
leurs  terres  patrimoniales,  les  avaient  con- 
servées dans  le  principe;  mais  aujourd'hui 
tous  en  sont  dépossédés,  comme  on  le  dira 
plus  loin. 


Terres  qui  dépendent  des  seignearies. 

il  y  avait  autrefois,  et  il  existe  encore  aujour- 
d'hui ,  des  terres  désignées  comme  faisant  par- 
tie du  domaine;  on  les  nommait  Tlaloca- 
milli^  le  souverain  ne  pouvait  pas  les  aliéner, 
mais  seulement  les  affermer  suivant  sa 
volonté.  Ck)mme  ces  terres  étaient  nombreu- 
ses et  très-bonnes,  elles  donnaient  un  pro- 
duit important    qui  se  consommait  dans  la 
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maison  du  souverain.  Ces  princes  étaient  dans 
l'usage  d'employer  dans  leurs  maisons  tous 
les  revenus  des  terres  du  domaine.  Les 
voyageurs  et  les  pauvres  y  outre  les  nobles  et 
les  employés  dont  nous  avons  parlé,  étaient 
défrayés  et  nourris  dans  leurs  palais  :  c'est 
pourquoi  on  avait  pour  eux  le  plus  grand  res- 
pect et  la  plus  grande  obéissance.  Pour  fiiire 
face  à  ces  dépenses ,  les  chefs  employaient  en 
<mtre  la  plus  grande  partie  de  leurs  revenus 
patrimoniaux. 


Indiens  qui  n'étaient  pai  impoiables. 

On  demande  y  dans  la  seconde  partie  de  ce 
paragraphe^  s'il  y  avait  des  Indiens  affranchis 
des  impots.  Tout  ce  que  l'on  a  pu  apprendre, 
rVst  que  les  laboureurs  acquittaient  les  près- 
fations  réelles  et  personnelles,  et  que  les  mar- 
rhands  et  les  artisans  payaient  seulement 
(les  contributions,  sans  être  soumis  aux'^cor- 
voos ,  excepté  en  temy)s  do  cfueri^e ,  et  que  les 
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Tecutlcs  et  les  Pilleys  étaient  exemptés  de  ces 
deux  genres  d'impôts.  Nous  avons  dit  qu(^ 
c'étaient  des  espèces  d'hidalgos  ou  de  gentils- 
hommes employés  à  la  guerre,  dans  les  char- 
ges publiques,  les  offices  de  la  Justice,  ou 
qui  servaient  le  prince  dans  son  palais.  Les 
uns  étaient  comme  des  écuyers  et  l'accom- 
pagnaient partout;  d'autres  remplissaient  les 
foQctions  d'ambassadeurs,  faisaient  les  af- 
faires du  prince,  étaient  chargés  de  recueillir 
les  laboureurs  pour  cultiver  les  terres  ou  pour 
les  travaux  publics  qui  se  faisaient  à  l'occa- 
sion des  fêtes  et  du  service  du  souverain.  Voilà 
pourquoi  les  villages  étaient  séparés  par 
quartiers.  Parmi  ces  nobles,  un  certain  nom- 
bre n'avaient  d'autre  emploi  que  d'accom- 
pagner le  souverain;  ils  étaient  tous  exemp- 
tés des  impots,  nourris  et  logés  par  le  prince^ 
qui  leur  donnait  des  gens  du  peuple  pour  les 
servir,  les  pourvoir  d'eau,  de  bois,  et  tra- 
vailler à  leurs  terres.  Le  nombre  de  ces  do- 
mestiques était  011  proportion   du   rang  des 
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officiers.  Leur  service  n'était  pas  perpétuel, 
on  les  remplaçait  à  tour  de  rôle  ;  ils  étaient 
exemptés  de  travailler  à  la  milpa  et  de  faire 
les  corvées  pour  le  souverain,  attendu  qu'ils 
servaient  les  officiers  à  sa  place.  On  doit  cepeii* 
dant  les  considérer  comme  ayant  été  toujours 
dans  la  classe  des  contribuables.  En  temps 
de  guerre,  ils  servaient  le  prince,  de  telle  sorte 
qu'un  Indien  n'avait  Jamais  deux  maîtres  à  la 
ibis  ;  leurs  impôts  étaient  le  service  personnel 
et  le  travail  de  la  milpa ,  ou  des  terres  qu'ils 
cultivaient  pour  le  souverain  ou  pour  un  autre 
chef  d'après  ses  ordres. 


I*ersoniies  affranchies  des  împôls. 

Les  individus  en  puissance  paternelle  et  les 
orphelins  étaient  pareillement  affi*anchis  des 
impôts.  Depuis  que  le  bon  ordre  qui  pré- 
sidait a  l'éducation  des  enfants  a  disparu, 
ceux  qui  perdent  leurs  pcre  et  mère  swil 
conduits  chez  un  dr    leurs  parents   qui  les 
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nourrit  et  les  fait  travailler  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  marient.  Jamais  il  n'a  été  d'usage  chez  eux 
de  payer  des  gages.  Les  veuves^  les  estropiés , 
ceux  qui  ne  pouvaient  pas  travailler  ne 
payaient  pas  d'impôts^  quand  même  ils  au- 
raient possédé  des  terres,  et  l'exemption  durait 
tant  qu'ils  ne  pouvaient  pas  les  cultiver,  ou 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  quelqu'un  pour  les 
aider  dans  leurs  travaux.  S'ils  laissaient  leurs 
champs  incultes  sans  que  ce  fût  de  leur  faute, 
on  ne  les  en  dépossédait  pas  pour  les  donner 
à  d'autres.  Les  pauvres,  les  mendiants  et  les 
nobles  n'étaient  pas  imposables;  il  en  était  de 
même  de  ceux  qui  travaillaient  dans  les  ma- 
gueyes  dépendant  des  chefs  ou  des  particuliers, 
car  les  prestations  personnelles  dont  ils  étaienf 
tenus  envers  ces  derniers  remplaçaient  les  im- 
positions qu'ils  devaient  au  souverain  su- 
prême. Les  personnes  employées  au  service 
du  temple  étaient  affranchies  en  tout  temps 
des  chaînes  publiques  et  n'étaient  tenues  dé 
s'occuper  quo  du  culte. 
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Je  vais  maintenant  revenir  au  commenoe- 

ment  de  l'ordonnance  de  Votre  Majesté ,  et 

répondre    au    premier    paragraphe ,    ainsi 
conçu: 


PARAGRAPHE   PREMIER. 

w  Au  nom  du  Prince , 

»  Président  et  auditeurs  de  l'audienoc 
»  royale  des  frontières , 

»  Désirant  être  éclairé  sur  les  objets 
»  ci -dessous  indiqués,  nous  vous  &i- 
»  sons  savoir  qu'aussitôt  que  vous  recevrez 
»  cette  ordonnance  de  la  plus  grande 
»  importance,  nous  desirons  que  vous  vous 
»  informiez  auprès  des  vieillards  indiens, 
»  après  leur  avoir  fait  prêter  serment  entre 
»  vos  mains,  quelles  étaient  les  imposi* 
»)  tions  que  les  villages  et  les  naturels  de  ces 
»  contrées  payaient  au  dernier  souverain, 
»  à  ses  prédécesseurs  ou  à  tout  autre  prince 
»)  exerçant  le  pouvoir  souverain  ;  quelles  en 
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»  étaient  la  nature,  la  quanti  té,  et  la  valeur 
M  réduite  en  pesoâ  d'or  pour  chaque  année.  » 

RÉPONSE. 

C^  paragi'aphe  contient  trois  questions  :  la 
première,  comment  les  naturels  étaient-ils 
imposés?  la  seconde,  quelles  étaient  la  quotité 
et  la  nature  des  contributions?  et  la  troisième, 
à  combien  s'élevaient--elles  chaque  année  en 
réduisant  la  valeur  en  pesos  d'or  ? 

Ordre  suivi  dans  la  répartition  de  Timpôt. 

Le  payement  des  impôts  était  bien  réglé  ; 
chaque  province  et  chaque  ville  étaient  impo- 
sées suivant  la  nature,  la  population  etrétendue 
du  territoire.  Elles  s'acquittaient  en  nature 
eCen  produits  de  leur  sol  ou  de  leur  industrie, 
sans  qu'il  fut  nécessaire  d'aller  chercher  ces 
objets  dans  une  autre  contrée,  comme  des 
terres  chaudes  dans  les  terres  froides,  et  des 
terres  froides  dans  les  terres  chaudes. 
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Nature  des  impoliUont. 

Le  plus  communément  les  impositions  se 
payaient  en  maïs ,  axî  (espèce  de  poivre)  ,/W- 
jotes  (haricots  noirs),  et  en  coton.  Chaque  ville 
avait  des  terrains  destinés  à  la  culture  de  ces 
produits.  Les  seigneurs  y  enti^etenaient  une 
grande  quantité  d'esclaves  pour  les  garder. 
Les  habitants  des  villes  cultivaient  des  terrains 
destinés  à  acquitter  l'impôt,  et  se  faisaient 
aider  par  les  naturels  du  voisinage,  pourvu 
toutefois  que  ceux-ci  n'eussent  pas  déjà  des 
terres  à  cultiver  pour  l'état;  car,  dans  ce  cas, 
ils  ne  les  quittaient  pas  pour  travailler  à 
d'autres.  Les  contribuables  étaient  tenus,  en 
outi*e,  de  fournir  de  l'eau  et  du  bois  pour  la 
maison  du  chef.  Les  artisans  acquittaient  les 
impositions  en  produits  de  leur  industrie.  Ja- 
mais l'impôt  n'était  réparti  par  tête,  mais  par 
village.  Chaque  corps  de  métier  travaillai! 
rnsemble  aux  contributions  qui  lui  avaient 
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été  imposées,  en  se  partageant  le  travail,  et  ils 
en  apportaient  les  produits  à  l'époque  qui 
leur  avait  été  assignée,  ainsi  qu'on  l'expli- 
quera plus  loin,  et  comme  cela  se  fait  pour  les 
capitations  (encabezamientos) ,  en  usage  en 
Espagne. 

Ainsi ,  les  laboureurs  cultivaient  des  terres 
affectées  aux  impôts,  faisaient  les  moissons  et 
rentraient  les  récoltes.  Les  artisans  acquittaient 
en  produits  de  leur  industrie,  les  marchands 
en  marchandises ,  en  étoffes ,  plumes ,  bi- 
joux et  pierres  fines,  chacun  suivant  son  né- 
goce. Comme  citte  dernière  classe  était  riche 
et  heureuse,  les  impositions  qu'elle  payait 
étaient  les  plus  considérables. 

Dans  les  pays  qui  produisaient  du  coton, 
on  en  cultivait  pour  acquitter  les  charges  pu- 
bliques. Les  naturels  dont  le  territoire  n'en 
produisait  pas ,  mais  qui  avaient  des  vassaux 
qui  cultivaient  cette  plante,  payaient  aussi  avec 
ce  produit.  D'autres  villes  étaient  chargées  de 
mettre  le  coton  en  œuvre,  et  faisaient  d'excel- 
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lentes  étoffes.  Bien  que  les  habitants  des  terres 
froides  ne  cultivassent  pas  le  coton ,  c'était 
dans  ces  contrées  que  l'on  faisait  les  tissus  les 
plus  parfaits;  car  les  naturels  y  sont  plus 
adroits  que  dans  les  terres  chaudes.  Ainsi  ^  il 
y  avaitdcs  villages  qui  contribuaient  en  cotcm, 
et  d'autres  qui  acquittaient  les  impots  en  le 
mettant  en  œuvre.  Dans  les  provinces  qui 
fournissaient  du  mais ,  du  chile  ou  des  ban- 
cots,  on  payait  avec  ces  produits;  dans  d'au- 
tres^ c'était  en  fruits,  en  poisson  ou  en  gibier, 
suivant  la  nature  du  pays.  Dans  les  contrées 
où  l'on  ramassait  de  la  poudce  d'or  dans  les 
rivières  et  sans  travail,  on  payait  avec  ce 
métal,  mais  en  petite  quantité. 

Tout  était  bien  ordonné  pour  que  les  uns 
ne  fussent  pas  plus  grevés  que  les  autres.  Ce 
que  chacun  payait  était  peu  de  chose  ;  mais  la 
population  étant  nombreuse,  la  totalité  deve- 
nait considérable  ;  enlBn ,  quelle  que  fut  la 
nature  des  impositions,  elles  étaient  peu  éle- 
vées, on  les  payait  sans  peine,  et  on  les  pei^- 
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cevait  sans  faire  éprouver  aucune  vexation. 


Valeur  et  perception  des  impôts. 

A  regard  de  la  seconde  question,  c^est-à-dire 
quelle  était  la  quotité  des  impositions ,  nous 
avons  déjà  dit  que  chaque  particulier  payait 
peu  de  chose ,  et  que  la  totalité  était  considé- 
rable à  cause  de  la  population.  A  cette  époque^ 
tout  le  OMiimerce  se  faisait  par  échange;  l'u- 
sage de  la  monnaie  n'étant  pas  connu,  on 
trafiquait  en  donnant  un  objet  pour  un 
autre,  ce  qui  est  la  manière  de  commercer  la 
plus  ancienne,  la  plus  respectable,  la  plus 
sàre  et  la  plus  conforme  à  la  nature. 

On  prélevait  des  tributs  plus  forts  que  les 
impôts  ordinaires  sur  les  villes  conquises  qui 
s'étaient  révoltées  ;  ils  se  payaient  de  la  même 
manière.  En  répondant  à  la  quatrième  question 
du  paragraphe  ix ,  par  lequel  nous  commen- 
çons ce  rapport ,  nous  avons  dit  ce  que  cha- 
cune d'elles    payait    on   particulier.  A   cer- 
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taincs  fêtes  de  l'année,  les  chefs  inférieurs , 
pour  rendre  hommage-lige  aux  seigneurs  su- 
zerains y  leur  faisaient  des  présents. 

Outre  les  impositions  ordinaires  des  mar- 
chands,  il  était  d'usage  qu'en  raison  de  leurs 
fortunes  et  de  la  considération  que  les  sei- 
gneurs avaient  pour  eux,  ils  fissent  à  ces  der^ 
niers,  à  Foccasion  de  ces  fêtes,  des  présents 
gracieux,  sans  cependant  y  être  oblieés.  Cha* 
cun  d'eux  offrait  ce  qu'il  voulait,  on  recueillait 
tous  ces  dons  particuliers ,  et  le  chef  des  mar- 
chands les  présentait  au  nom  de  tous  au 
seigneur,  qui  les  employait  à  célébrer  des  fêtes 
où  assistaient  tous  les  marchands. 

Lorsque  les  réjouissances  étaient  terminées, 
les  souverains  donnaient  auxclyefs  inférieurs, 
à  leurs  sujets  et  aux  étrangers  qui  s'étaient 
trouvés  à  ces  solennités,  des  manteaux  pré- 
cieux ou  d'auti*es  présents,  suivant  leur  qua- 
lité; puis  les  marchands  se  retiraient  satisfaits 
et  payés  de  ce  qu'ils  avaient  apporté. 

Les  souverains,  les  chefs  inférieurs  et  les 
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nobles  i)osscdaiciit  en  propre  des  terres  pa- 
trimoniales dans  lesquelles  étaient  établis  leurs 
magueyes  ou  tlalmaîtes,  dont  il  a  été  ques- 
tion. Les  impositions  que  payaient  ces  derniers 
revenaient  aux  seigneurs^  qui  pouvaient  en 
disposer  comme  de  leur  chose  propre. 

Si  donc  l'on  résume  ce  qui  a  été  dit,  les  deux 
premières  classes  de  contribuables  sont  pre- 
mièrement les  telcallecs,  secondement  les  cal- 
pullecs.  Ces  deux  classes  comprennent  tout 
le  peuple  et  payent  aujourd'hui  les  impôts  à 
Votre  Majesté  ou  aux  encomenderos.- Viennent 
ensuite  les  marchands  et  les  artisans,  que  l'on 
a  rangés  dans  la  troisième  classe.  La  qua- 
trième,  composée  des  magueyes  ou  tlalmaïtes, 
doit  des  impôts  et  des  prestations  person- 
nelles aux  maîtres  des  terres  qu'ils  cultivent 
et  qui  n'en  ont  pas  été  dépossédés.  Ces  proprié- 
taires sont  en  très-petit  nombre,  s'il  yen  a. 
Quanta  la  troisième  question ,  savoir  :  quelle 
est  la  valeur  des  impositions  réduites  en  pe- 
sos d'or  commun?  on  ne  peut  pas  bien  sVn 
11.  16 
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assurer.  Ce  que  chaque  contribuable  payait 
était  peu  de  chose  et  d'une  valeur  médiocre  k 
cette  époque  y  bien  que  de  nos  jours  le  prix 
en  soit  très-augnienté.  Il  est  certain  qu'aujour- 
d'hui un  contribuable  paye  plus  que  six  de 
ceux  qui  payaient  en  or^  car  on  n'exploitait 
pas  ce  métal  avec  tant  de  peine  que  de  nos 
jours  ^  et  il  était  moins  estimé.  Néanmoins , 
d'après  ce  que  l'on  peut  supposer^  cela  s'éle- 
vait à  peine  à  trois  ou  quatre  réaux  tout  au 
plus^  tant  l'impôt  était  bien  réparti.  Un  In- 
dien n'était  obligé  de  travailler  aux  corvées 
qu'une  fois  ou  deux  par  an  ;  encore  ceux  qui 
travaillaient  deux  fois  étaient-ils  les  moins 
éloignés.  On  1rs  choisissait  de  préférence  pour 
qu'ils  ne  perdissent  pas  leur  temps  à  aller  et 
venir. 


PARAGRAPHE  II. 


((  Vous     vous    informerez     pareillement 
»  {\o  la  quotité  et  de  la  valeur  des   tributs 
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»  que  les  caciques  soumis  payaient  aux  chefs 
»  inférieurs,  et  à  combien  ils  s'élevaient  cha- 
»  que  année  y  indépendamment  de  ceux  qui 
M  étaient  perçus  par  le  souverain.  » 

RÉPONSE. 

Ce  paragraphe  contient  deux  questions  :  là 
pr^mièt^,  quels  tributs  payaient  les  caci- 
ques  aux  chefs  inférieurs?  la  seconde,  à 
combien  s'élevaient  ces  tributs  annuels ,  indé- 
pendamment de  ceux  qu'ils  payaient  au  sou- 
verain ? 

Quant  à  la  première  question,  je  dirai  que 
les  Indiens  des  provinces  soumises  à  Mexico, 
à  Tezcuco  et  à  Tacuba,  payaient  des  imposi- 
tions à  leurs  chefs  naturels  de  la  même  ma- 
nière qu'on  les  payait  au  souverain  universel , 
car  les  chefs  vaincus  n'étaient  pas  dépouillés 
de  leurs  revenus,  et  ils  les  dépensaient  comme 
nous  l'avons  indiqué  en  parlant  de  Mexico  et 
de  ses  alliés.  Nous  avons  dit  pareil lemerit  do 
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quelle  manière  on  acquittait  les  impositions  et 

les  services  personnels  envers  les  chefs  de 

Mexico»  Tous  ces  chefs  suprêmes  ou  inférieurs 

Jouissaient  des  mêmes  droits  et  possédaient 
des  terres  patrimoniales^  des  magueyes  et  des 

domaines  fixes  où  ils  exerçaient  leur  pouvoir. 
On  ne  peut  savoir  quelle  était  la  quotité 
de  ces  impôts,  comme  nous  l'avons  dit  déjà» 
mais  ils  n'étaient  pas  considérables;  généra- 
lement on  les  acquittait  en  grains.  A  l'égard 
de  la  seconde  question,  savoir  :  à  combien  ils 
s'élevaient  chaque  année?  il  est  impossible 
d'en  réduire  la  valeur  en  argent. 


PARAGRAPHE  III. 

«  Outre  les  informations  que  vous  vous 
»  procurerez  par  la  déposition  des  témoins, 
))  vous  vous  ferez  présenter  toutes  CvSpèces  de 
»  peintures,  tableaux  ou  comptes,  quels  qu'ils 
»  soient,  remontant  à  cette  époque,  afin  que 
»  l'on    puisse    s'éclairer   sur  les    sujets  en 
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»  question.  Vous  ferez  en  sorte  que  les  re- 

»  ligieux  se  les  procurent^ et  qu'ils  cherchent 

»  parmi    eux  quelqu'un    qui    connaisse    la 

»  langue  et  les  usages  du  pays;  vous  pren- 

>i  drez  des  informations  près  de  ces  religieux 

»  et  de  toutes  autres  personnes  qui  pour- 

»  raient  vous  éclairer  à  ce  sujet.  » 


RÉPONSE. 

J'ai  fait  autant  que  possible  toutes  les  re- 
cîherches  recommandées  pour  découvrir  la 
vérité  sur  tout  ce  que  j'ai  dit  et  sur  ce  que  je 
dirai, 

PABAGRAPHE    IV. 

J'ai  déjà  répondu  à  ce  paragraphe. 


PARAGRAPHE  V. 


(c  Vous    vous    informerez  aussi    à  quelle 
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»  époque  de  Fannëe  on  payait  l'impôt,  Gom- 
»  ment  s'en  faisaient  la  répartition  et  la  pei*^ 
»  ception    » 

RÉPONSE. 

Ce  paragi*aphe  contient  deux  questions  :  la 
première,  a  quelle  époque  payait-on  les  im- 
pôts? la  seconde,  quels  étaient  les  usages 
que  Ton  observait  quant  à  la  répartition  et 
à  la  perception  ? 

Mode  de  piurceplion. 

Quant  à  la  première  espèce  d'imposition  f. 
c'est-à-dire  celle  qui  se  payait  en  nature,  ou 
la  percevait  à  l'époque  de  la  moisson  dans 
chaque  village.  On  recueillait  les  fruits  dans 
des  bâtiments  ou  greniers  destinés  à  cet  effet  ; 
on  les  retirait  de  là  pour  les  dépenses  qui  on( 
été  indiquées.  Cependant,  aux  environs  Ho 
Mexico,   Ton    était     «lans  Thabitude   de    les 
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transporter  à  la  ville  pour  pourvoir  à  la  sub- 
sistance des  habitants,  qui  n'avaient  pas  de 
terrains  à  cultiver,  puisqu'ils  étaient  entou- 
rés d'eau. 


Impofitioiis  des  marchands  et  des  artisans. 

On  suivait  plusieurs  usages  à  l'yard  des 
impositions  que  payaient  les  marchands  et 
les  artisans.  Dans  certains  pays  on  les  per- 
cevait tous  les  vingt  jours,  dans  d'autres 
tous  les  quatre  mois  ou  tous  les  quatre- 
vingts  jours,  car  leurs  mois  étaient  de  vingt 
jours  ;  par  ce  moyen  il  y  avait  dans  un  an 
un,  deux  ou  trois  payements.  Les  impôts 
étaient  répartis  par  villages  ou  par  corps 
de  métiers,  suivant  la  nature  des  objets 
payés  et  les  distances  qui  séparaient  les  vil- 
lages. Ainsi  tout  le  monde  ne  payait  pas  uni- 
formément tous  les  vingt  jours  ou  tous  les 
quatre-vingtsjours,  mais  d'après  la  répartition 
qui  avait  été  faite,    si   bien  qu'il   se  faisait 
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des  versements  toute  Fannëe^  et  jamais  dans 
les  palais  des  chefs  on  ne  manquait  des  ob* 
Jets  percevables.  II  en  était  de  même  des 
fruits,  du  poisson,  du  gibier,  de  la  vaisselle 
et  des  autres  objets  nécessaires  à  la  nour- 
riture et  au  service;  chaque  contribuable 
s'acquittait  en  deux  ou  trois  payements,  sui- 
vant que  c'était  convenable. 


Mode  de  répartition. 

Quant  à  la  seconde  question,  qui  a  rapport 
au  mode  de  répartition,  il  y  avait  dans  cha- 
que village  des  terrains  destinés  à  la  cul- 
ture, proportionnés  à  la  classe  des  habitants^ 
à  leur  nombre  et  au  genre  de  produit  qu'ils 
élevaient  fournir.  On  a  déjà  dit  que  la  ma- 
nière la  plus  générale  d'acquitter  Timpôt  était 
en  grains.  Quant  à  ce  que  les  marchands  rt 
les  artisans  étaient  tenus  de  payer  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre ,  on  le  ré- 
glait toujours  en  raison    de  la  force    de   la 
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population^  de  la  richesse  et  de  la  nature  du 
sol.  Il  n'y  avait  pas  de  variété  dans  la  quo- 
tité générale  de  Timpôt  ni  aucune  confusion  ; 
car  les  Indiens  ne  changeaient  pas  de  village 
ni  même  de  quartier.  Cet  usage  était  observé 
comme  une  loi  ^  et,  à  moins  d'être  contraint 

par  la  force,  un  Indien  et  ses  descendants 
naissaient  et  mouraient  où  étaient  nés  leurs 

pères  et  leurs  aieux. 


De  la  perception  et  des  officiers  qui  y  étaient  préposés. 

Les  souverains  et  les  chefs  inférieurs 
choisissaient  parmi  les  Pilles  des  intendants 
chaînés  de  recevoir  les  impôts ,  de  veil- 
ler à  la  culture  des  terrains  communaux 
et  des  terres  appartenant  aux  particuliers. 
Ces  intendants  n'étaient  pas  absolument  né- 
cessaires,  car  les  sujets  les  prévenaient  dans 
l'exécution  de  leur  charge  en  apportant  an 
souverain  les  impôts  qu'il  avait  ordonné  do 
percevoir. 
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Fonrqaoi  et  dam  quelles  oocaaioiii  les  tonTeraint 
affranchÎMaient  des  impôts. 


Dans  les  temps  de  disette  ou  de  peste,  les 
chefs  inférieurs  ou  majordomes  se  présen- 
taient au  souverain  suprême  pour  l'instruire 
de  ce  malheur  public.  Le  fait  étant  coostaié» 
ce  qui  arrivait  toujours ,  car  autrement  ces 
officiers  n'auraient  pas  osé  se  mêler  de  l'af- 
faire, le  souverain  ordonnait  que  pour  l'année 
on  ne  percevrait  pas  d'impôt  dans  les  villa- 
ges qui  avaient  été  victimes  de  ces  calamités; 
et  même,  si  la  disette  y  obligeait,  il  faisait 
distribuer  des  vivres  et  des  semences  pour 
Tannée  suivante.  Toute  leur  attention  avail 
pour  but  le  soulagement  et  la  consolation  de 
leurs  sujets  autant  qu'il  était  possible. 


Coiuinenl  les  ludiens  acquittaient  les  prestations  pcrsonuelle» 


Le  service  personnel  et  ordinaire,  qui  con- 
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sistait  à  fournir  chaque  Jour  l'eau  et  le  bois 
nécessaires  à  la  maison  des  chefs,  était  réparti 
de  jour  en  jour  par  villages  et  quartiers,  de 
sorte  qu'un  Indien  y  était  astreint  une  fois  ou 
deux  tout  au  plus  par  an,  et,  comme  on  Ta 
dit^  il  n'y  avait  que  les  sujets  du  voisinage 
qui  y  fussent  soumis,  et  encore  dans  cette  con- 
sidération les  dégrévait-oji  d'une  partie  des 
impôts.  Quelquefois  un  village  se  présentait 
avec  tout  le  bois  qu'il  était  tenu  de  fournir  : 
cela  arrivait  surtout  lorsqu'il  était  éloigné.  Le 
plus  souvent  les  corvées  se  faisaient  par  des 
esclaves  qui  étaient  très-nombreux. 


PARAGRAPHE    VI. 


«  Vous  chercherez  à  savoir  pareillement  si 

M  le   montant   des  impôts  était    en    raison 

u  des  terres,  du  nombre  des  habitations,  ou 
>»  de  la  force  de  la  population ,  et  par  consé- 

»  qiicnt  si  c'était  une  capitation.   » 
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RÉPONSE. 

Onsuivaità  cet  égard  plusieurs  usages.  Dans 
toute  la  Nouvelle-Espagne^  dont  font  partie 
les  provinces  de  Mexico,  Tlaxcala,  Huexo- 
tcingo,  Cholula,  Oaxaca  et  beaucoup  d'autres, 
ils  étaient  semblables;  mais  ils  difiëraient 
ilans  le  Méchoacan ,  parce  que  tous  les  habi- 
tants en  général,  nobles  ou  laboureurs,  pos- 
sédaient des  terres  en  propre,  et  qu'il  y  avait 
des  champs  communaux  où  Ton  cultivait  les 
produits  destinés  aux  souverains,  aux  chefs 
inférieurs  et  aux  temples.  Les  impôts  n'é- 
taient pas  en  raison  des  terres  ni  des  habita- 
lions;  des  champs  cultivés  en  commun  étaient 
destinés  à  les  acquitter.  En  outre,  les  arti- 
sans, les  pêcheurs,  les  chasseurs,  les  mar- 
chands et  ceux  qui  devaient  fournir  des  fruits 
et  de  la  vaisselle,  versaient  on  masse  les  pro- 
duits de  leur  iiidusirie. 
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Des  magnejres. 

Les  magueyes  qui  travaillaient  dans  les 
terres  d'autrui  payaient  une  redevance  aux 
propriétaires  et  étaient  soumis  à  des  cor- 
vées f  comme  on  l'a  dit  dans  la  réponse  à  la 
première  partie  du  paragraphe  iv  ,  qui  traite 
de  la  quatrième   classe  des  contribuables. 


Des  censitaires. 

Les  censitaires  qui  cultivaient  les  terres 
d'autrui  payaient  un  cens  aux  seigneurs  et 
faisaient  des  corvées  suivant  des  conventions 
r^Iées.  Ils  différaient  des  magueyes,  car  ils 
affermaient  les  terres  pour  un  an,  deux  ans 
ou  plus,  sans  être  tenus  à  d'autres  obligations 
à  l'égard  du  seigneur;  mais  ils  devaient  le 
service  au  souverain  comme  les  autres  sujets , 
et  étaient  tenus  de  travailler  aux  terres  qui  se^ 
cultivaient  en  commun  pour  acquitter  les  im- 
pôts. 
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I^  capitation  était  inconnae. 

Les  Indiens  ne  connaissaient  donc  pas  la  ca- 
pitation ni  rien  de  semblable;  de  là  vient  que 
le  recensement  que  l'on  a  fait  il  y  a  quelques 
années  pour  répartir  les  impôts  a  occasionné 
tant  de  troubles;  nous  en  parlerons  plus 
loin. 


Il  y  avait  uq  domaine  public. 

Dans  plusieurs  contrées,  le  revenu  de  cer- 
taines terres  était  appliqué  au  besoin  de  Té- 
tât. Elles  étaient  inaliénables;  tous  ceux  qui 
les  cultivaient,  nobles  ou  non,  devaient  payer 
au  souverain  une  rente  fixe  :  lesEspagnols  aj^ 
])ellent  ces  terres  tributarias. 

PARAGRAPHE   Vil. 

«  Item^  à  qui  appartenaient  les  terres  et  les 
»  héritages   cultivés  par  les  Indiens?  si  les 
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»  nobles  étaient  contribuables,  et  si ,  malgré 
»  cettequalit^é,  ils  payaient  des  redevances  aux 
M  seigneurs  suzerains  à  titre  d'hommage  ?  » 

RÉPONSE. 

La  réponse  à  ce  paragraphe  se  déduit  de  ce 
qui  a  été  exposé  :  il  est  donc  inutile  de  la  ré- 
péter; j'ajouterai  seulement  en  résumé  que 
presque  tous  possédaient  des  terres  en  pro- 
pre, soit  en  particulier,  soit  en  commun, 
comme  les  telcallecs  et  les  caipullecs, 
dont  il  a  été  question.  Ceux  qui  n'enavaient 
pas,  ou  qui  n'étaient  pas  copropriétaires  de 
territoires  communs  ou  de  terrains  ap- 
partenant à  leur  quartier,  étaient  censitaires 
de  quelques  seigneurs  ou  particuliers  d'un 
autre  quartier.  Ils  affermaient  au  moyen 
d'une  rente  convenue,  et  pour  un  an  ou  deux, 
les  terres  qu'ils  pouvaient  cultiver,  et  ils 
payaient  des  impôts  aux  souverains  comme 
les  autres  contribuables.  Les  magueyes  étaient 
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(les  tenanciers,  et  comme  tels  ils  payaient  une 
redevance  aux  seigneurs  terriers  des  domai- 
nes qu'ils  cultivaient.  Ils  n'étsiient  pas  sou- 
mis aux  impôts  à  Tégard  du  souverain ,  ex- 
cepté en  temps  de  guerre  ou  de  nécessité  pu- 
blique; alors  ils  devaient  des  prestations 
personnelles  en  vertu  du  droit  de  souverai- 
neté et  suivant  l'étendue  de  sa  juridiction. 
Ceci  est  conforme  au  droit,  comme  on  Fa 
prouvé  au  paragraphe  des  impôts;  on  en 
parlera  de  nouveau  quand  il  sera  question  des 
usages  remarquables  de  la  Nouvelle-Espagne. 
Tous  les  autres  habitants  acquittaient  les  im- 
pôts comme  nous  l'avons  dit;  ils  faisaient  les 
corvées  et  servaient  à  la  guerre  ou  en  cas 
de  besoin  public,  en  vertu  du  droit  de  sou- 
veraineté du  prince  et  en  proportion  de 
rétendue  de  sa  juridiction. 


PARAGRAPHi:  VIU. 


«  Vous   chcrclieroz  à  savoir  pareillomont 
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n  comment  sont  répartis  les  impots  que  les 
>»  Indiens  payent  à  leurs  caciques  et  à  leurs 
>i  chefs,  quelle  en  est  la  nature,  s'ils  sont 
n  les  mêmes  qu'avant  leur  conversion,  si  les 
M  payements  s'effectuent  d'une  manière  ana- 
»  logue ,  et  s'il  s'est  introduit  quelque  nou*^ 
M  veautë  sous  ce  rapport.  » 


RÉPONSE. 

Ce  que  l'on  a  dit  en  répondant  à  la  troi-^ 
siéme  question  du  paragraphe  ix,  qui  est  le 
premier  qu'on  a  traité,  fait  pressentir  quelle 
doit  être  la  reponse  à  celui-ci.  C'est,  en 
un  mot,  que  tous  chefs,  suprêmes  ou  infé- 
rieurs, caciques  ou  nobles,  sont  dans  une  si 
grande  misère  qu'à  peine  ont-ils  de  quoi  se 
nourrir.  On  les  a  dépossédés  de  leurs  domai- 
nes, de  leurs  tenues;  on  leur  a  enlevé  leurs 
colons  ou  magueyes.  Une  des  causes  de  leur 
ruine ,    c'est   de   leur    avoir   retiré   le    titre 

de  seigneur  et  de  les  avoir  revêtus  des  em- 
11.  17 
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plois  de  gouverneur ,  dont  leurs  adversaires 
les  privent  sans  en  donner  de  juste  rai- 
son, ce  qui  équivaut  à  leur  enlever  le  titre 
de  chef.  Beaucoup  de  personnes  ont  commis 
ces  injustices  sous  prétexte  que  le  service 
de  Votre  Majesté  et  le  bien  du  pays  exigeaient 
Tabolition  de  ces  seigneuries,  et  elles  ont  rem- 
placé les  chefs  par  des  macehuales.  Dans  mes 
tournées,  j'ai  vu  des  chefs  résigner  leur  ofiBœ 
entre  mes  matins  sansqueje  pusse  obtenir  d'eux 
qu'ils  se  chargeassent  des  emplois  de  gouver^ 
neurs.  Lorsqu'on  leur  en  demandait  la  raison , 
ils  disaient  que  c'était  dans  la  crainte  que  leurs 
vassaux  ne  leur  intentassent  des  procès  au 
sujet  des  impots,  et  parce  que  les  voyageurs 
et  d'autres  individus  exigeaient  d'eux  des  vi- 
vres ou  d'autres  objets  et  les  maltraitaient;  que 
les  officiers  de  Votre  Majesté  ou  les  encomen- 
deros  les  vexaient  et  les  enfermaient  à  cause 
des  impôts.  Aujourd'hui  les  Indiens  ne  payent 
plus  rien  aux  caciques  ni  aux  autres  chefs 
comme  ils  le  faisaient  autrefois,    parce  que 
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tous  ont  été  privés  de  leurs  titres  et  réduits 
à  l'état  de  contribuables,  quoiqu'ils  aient 
cherché  à  s'afiranchir  en  faisant  valoir  leur 
qualité  d'hommes  libres.  Les  magueyes,  pour 
ne  pas  payer  les  nobles ,  soutiennent  que  les 
prétentions  de  Votre  Majesté  sont  fondées, 
que  tous  les  sujets  sont  tenus  de  payer  des  im- 
pots, que  si  quelqu'un  s'y  oppose  il  iaut  l'ar- 
réter^  le  faire  payer,  lui  enlever  ses  magueyes, 
et  le  forcer  de  contribuer  à  Votre  Majesté 
ou  aux  encomenderos.  Gomme  les  nobles  ne 
savent  à  qui  s'adresser  et  qu'ils  n'ont  pas  les 
moyens  de  plaider,  ils  perdent  leur  liberté , 
leurs  terres  et  leurs  magueyes ,  qui  se  révol- 
tent contre  eux  et  disent  que  les  terres  sont  à 
eux,  qu'ils  les  tiennent  de  leurs  ancêtres. 
Gomme  l'on  ne  connaît  pas  les  titres  de 
propriété  des  chefs,  les  prétentions  de  leurs 
adversaires  sont  accueillies,  et  les  chefs  dé- 
possédés et  ruinés,  sans  oser  ni  savoir  ré- 
pondre. 
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PARAGRAPHE  IX. 


On  y  a  déjà  répondu. 


PARAGRAPHE  X. 

a  Vous  devez  aussi  vous  informer  si,  lors- 
»  que  les  Espagnols  ont  découvert  et  oon- 
»  quis  ce  pays ,  ils  ont  rangé  dans  la  classe 
»  des  contribuables  un  plus  grand  nombre 
»  d'Indiens  que  celui  qui  existait  pendant 
»  l'idolâtrie;  comment  se  payaient  les  im- 
»  pots  ;  comment  les  naturels  acquittaient  les 
»  prestations  personnelles;  si  Ton  a  eu  soin 
>f  de  ne  pas  leur  imposer  d'autres  contribua 
»  tions  ou  d'autres  corvées  que  celles  ancienne- 
»  ment  en  usage  au  profit  du  souverain  ;  si 
»  les  nouvelles  impositions  qui  ont  été  établies 
»  sur  les  Indiens  Font  été  seulement  pour 
»  pourvoir  à  la  subsistance  des  Espagnols  en- 
»  comenderosde  villages;  enfin  quelles  règles 
»  ont  été  suivies  à  cet  égaixl.  » 
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RÉPONSE- 


Les  actes  des  Espagnols  dans  le  principe,  et 
même  aujourd'hui  dans  certaines  contrées^ 
ont  été  et  sont  encore  si  exorbitants,  si  in- 
justes, si  déraisonnables,  que,  sMI  fallait  ré- 
pondre à  tout  ce  que  contient  ce  paragraphe , 
on  ferait  une  longue  instruction;  néanmoins 
en  se  résumant  le  plus  possible,  on  répondra 
avec  la  plus  grande  brièveté  et  toute  la  me- 
sure nécessaire.  Pour  mieux  le  faire,  il  est  ab- 
solument nécessaire  de  rapporter  plusieurs 
faits  qui  ont  eu  lieu  ou  qui  se  passent  présen- 
tement. 

Ce  paragraphe  contient  deux  questions  :  la 
première,  si  à  Tépoque  de  la  conquête  on  a 
exigé  des  Indiens  des  impôts  qui  leur  étaient 
inconnus?  la  seconde,  comment  leur  a-t-on 
imposé  les  prestations  personnelles? 
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Comment  on  a  imposé  les  premières  contribolions. 

Quant  à  la  première  question ,  aussitôt  la 
conquête  achevée  >  le  capitaine  don  Femand 
Cortez  ordonna  que  les  caciques  et  les  chefs 
se  réuniraient  à  Guyoacan,  qui  est  une  des 
villes  capitales  des  Indiens ,  éloignée  de  deux 
lieues  de  Mexico ,  et  qu'il  avait  prise  pouf  lui, 
ainsi  que  d'autres  villages  des  environs  de 
la  capitale.  Ayant  convoqué  tous  les  diefs 
qui  purent  venir,  il  leur  dit  qu'ils  n'avaient 
plus  d'impôts  à  payer  aux  souverains  de  Me»- 
cOy  de  Tezcuco  et  de  Tacuba,  comme  ils  le  fai- 
saient autrefois,  mais  bien  à  l'empereur  et,  en 
son  nom,  aux  Espagnols  et  à  lui;  qu'ils  n'é- 
taient plus  tenus  de  cultiver  les  terrains  com- 
munaux, et  que  chaque  ville,  dont  le  nombre 
était  très-considérable,  serait  indépendante. 
Les  chefs,  se  souvenant  de  la  manière  dont  on 
venait  de  les  traiter,  eux  et  leurs  sujets,  ao- 
ceptèrentces  nouvelles  propositions.  On  peut 
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juger  combien  était  libre  leur  consentement. 
Ck>rtez  divisa  le  pays  entre  lui  et  ses  officiers, 
sans  r^ler  le  montant  des  impots  et  l'époque 
où  ils  seraient  payables.  Chaque  Espagnol 
s'arrangea  avec  le  seigneur  ou  les  chefs  du  vil- 
lage qu'il  avait  reçu  en  partage  pour  ré- 
gler ce  qu'il  devrait  payer  tous  les  quatre- 
vingts  jours.  Quelques -uns y  mais  en  petit 
nonil»*e,  eurent  recours  au  capitaine  pour 
•fiûre  confirmer  leurs  accords.  Son  caprice  et 
son  avarice  étaient  la  mesure  et  la  taxe  des  im- 
pôts, des  prestations  personnelles  et  des  es- 
claves qu'il  autorisait  à  exiger,  sans  considé- 
rer si  c'était  possible  ou  non.  On  peut  voir 
par  cela  s'il  fit  attention  à  ne  pas  les  imposer 
plus  qu'ils  ne  l'étaient  par  leurs  chefs.  Les 
Espagnols  forçaient  les  naturels  à  donner  ce 
qu'ils  leur  demandaient ,  et  pour  cela  ils  les 
tourmentaient  par  des  tortures  et  des  cruau- 
tés inconnues  jusqu'à  cette  époque.  .Ces  actes 
de  barbarie,  joints  aux  calamités  qui  ontafQigé 
ce  peuple,  et  que  l'on  racontera  plus  loin,  ont 
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tellement  diminué  la  population  qu'elle  n'est 
pas  le  tiers  aussi  forte  qu'elle  était  autrefois. 

La  seconde  question  a  rapport  aux  oor^ 
vées  qu'on  leur  faisait  faire.  Je  pourrais 
m'étendre  longuement  sur  ce  sujet;  mais  je 
serai  aussi  bref  que  possible,  parce  que  j'ai 
dit  y  en  répondant  à  la  première  question ,  que 
les  maux  et  les  cruautés  dont  on  les  acca- 
blait, joints  aux  calamités  qu'ilsontsouffiertes, 
ont  réduit  la  population  à  moins  du  tiers,  et» 
de  plus,  parce  que  tous  les  Espagnols,  entre 
autres  plusieurs  auditeurs,  prétendent  queoer- 
tainement  du  temps  de  l'idolâtrie  ils  faisaient 
plus  de  travail  qu'aujourd'hui,  que  par  con- 
séquent il  y  a  lieu  de  croii^  que  les  corvées 
ne  sont  pas  cause  de  la  diminution  de  la 
population,  et. que  les  excès  des  travaux,  s'il 
y  en  a,  sont  occasionnés  par  la  construction 
des  couvents,  des  églises,  par  la  culture  des 
champs  de  leurs  caciques,  par  celle  des  ter- 
rains conmiunaux  et  les  travaux  publics,  ce 
qu'ils  no  faisaient  pas  sous  leur  gouverne- 
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ment.  J'exposerai  de  quelle  manière  les  In- 
diens acquittaient  les  prestations  personnelles^ 
ce  qui  est  le  sujet  de  la  seconde  question  de 
cet  article,  afin  que  l'on  connaisse  la  cause  de 
rënorme  destruction  des  naturels  qui  a  eu 
lieu  et  qui  continue  de  nos  jours.  Il  ne  faut 
donc  pas  prendre  la  population  pour  base  des 
impôts  qu'ils  doivent  paver  aujourd'hui,  ni 
avoir  ^ard  aux  corvées  qu'ils  faisaient  du 
temps  de  leur  gouvernement,  et  croire  qu'é- 
tant exempts  de  ces  prestations  personnelles 
ils  sont  aujourd'hui  plus  soulagés;  car,  outre 
qu'il  est  impossible  d'abolir  l'usage  des  cor^ 
vées,  qui  est  ti*ès-ancien  parmi  eux,  ils  en  ont 
fait  et  ils  en  font  de  bien  plus  considérables 
quand  ils  travaillent  aux  ouVrages  publics  ou 
dans  les  propriétés  particulières  des  Espa- 
gnols. 


Usages  observes  pour  les  corvées  publicjues  sous  le  gouverne 

ment  des  Indiens. 


Lorsque  le  gouvernement  des  Indiens  exis- 
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tait,  les  naturels  travaillaient  dans  leurs  pro- 
pres villages,  comme  ils  lefontaujourd'hm.Ges 
corvées  sont  peu  considérables.  Us  étaient  et 
ils  sont  encore  bien  traités,  n'abandonnent 
pas  leurs  familles ,  et  se  nourrissent  comme 
à  l'oinlinaire  et  à  leurs  heures  habituelles. 
Les  travaux  en  commun  se  font  trèa-vo- 
lontiers,  parce  qu'encore  qu'ils  scHent  peu 
robustes,  ils  travaillent  beaucoup  lorsqu'ils 
sont  réunis.  Six  travailleurs  indiens  ne  toot 
pas  tant  d'ouvrage  qu'un  seul  Espagnol ,  car 
leur  nourriture  étant  l^ère  ils  ont  peu  de 
foix^e*  Les  temples,  les  habitations  des  chels 
et  les  édifices  publics  étaient  toujours  con- 
struits en  commun.  Lorsqu^ls  sont  réunis  en 
grand  nombra»  ils  sont  fort  gais.  Aussitôt  la 
fK>into  du  jour,  et  dès  que  le  fix>id  du  matin 
était  passé,  ils  sortaient  de  leurs  maisons  après 
avoir  pris  un  léger  i^epas  conforme  à  leurs 
usages  et  à  leur  |>auvi*eté,  et  qui  leur  suffi- 
siiit.  Ils  timvailluient  un  {)eu,  comme  ils  le 
|HMi\ aient,  suis  ipron  U^s  piTssàt  ou   qu'on 
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les  maltraitât.  En  hiver  et  dans  le  printemps, 
afin  d'éviter  la  rigueur  du  froid ,  ils  quittaient 
le  travail  de  très-bonne  heure ,  avant  que 
la  firaicheur  du  soir  ne  se  fît  sentir,  car  tous 
en  général  sont  nus  ou  portent  sur  eux  si  peu 
de  Tétemenisque  c'est  comme  s'ils  n'en  avaient 
pas»  Pour  peu  qu'il  plût,  ils  se  mettaient  à 
l'abri  ^  parce  que,  pour  quelques  gouttes  d'eau 
qu'ils  reçoivent ,  ils  frissonnent  de  froid.  Ils 
ae  rassemblaient  et  s'accompagnaient  à  l^urs 
Iiiai8<m69  <iui  sont  très-petites,  bien  abritées 
et  remplacent  pour  eux  les  habillements. 
Leurs  femmes  y  avaient  allumé  du  feu  et  pré* 
paré  leurs  repas;  ils  se  réjouissaient  avec 
elles  et  leur  enfants;  aussi  jamais  n'a-t-il 
été  question  de  les  payer  pour  ces  travaux. 
C'est  ainsi  que  les  églises  et  les  couvents  des 
villages  se  sont  construits  avec  beaucoup  de 
iâdiité  et  de  gaieté.  Ces  édifices,  loin  d'être 
aussi  somptueux  que  quelques  personnes  le 
disent,  sont  très» modestes  en  tout  et  seule- 
ment conformes  au  besoin. 
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Corvées  dam  les  champs  des  chefs. 

Des  personnes  prétendent  que  Ton  doit  con- 
sidérer comme  une  des  causes  de  la  dépopu- 
lation les  corvées  que  les  Indiens  font  dans 
'  les  champs  des  chefs,  des  caciques,  et  dans  les 
terrains  communaux.  Cette  opinion  est  très- 
erronée,  car  ils  les  faisaient  aussi  du  temps  où 
ils  é.taient  dans  l'idolâtrie,  et  cela  comme  au- 
jourd'hui, en  travaillant  tous  ensemble  pen- 
dant deux  ou  trois  heures*  Ils  retournent  chei 
eux  le  soir,  lorsque  le  soleil  est  encore  sur  l'ho- 
rizon, et  s'éloignent  si  peu  de  leurs  villages 
que  tous  les  jours  et  à  toute  heure  ils  peuvent 
revenir  chez  eux.  Il  en  était  de  même  quand 
ils  travaillaient  dans  les  terrains  communaux 
qui  étaient  prés  de  leurs  villages.  Us  partent 
pour  travailler,  après  avoir  pris,  suivant  leur 
habitude,  un  repas  qui  tient  leurs  estomacs 
chauds,  et  ne  quittent  ni  leurs  familles  ni  leui'S 
voisins. Si  le  veuf  sVIôve,  s'il  pleut,  si  la  teni- 
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pérature  se  refroidît,  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment dans  raprès-midi ,  ils  se  réfugient  chez 
eux,  et  aussitôt  que  le  mauvais  temps  est 
passé  9  ils  viennent  aux  heures  accoutumées 
travailler  encore  un  peu.  Us  s'aident  les  uns 
les  autres;  les  femmes  et  les  enfants,  tout 
petits  qu'ils  soient,  prennent  quelquefois 
part  à  leurs  travaux.  Quand  ils  rentrent,  ils 
trouvent  le  feu  allumé  pour  se  réchauffer, 
leurs  repas,  leurs  boissons  préparées,  leurs 
maisons  en  ordre  et  bien  fermées,  toutes 
choses  qui  leur  sont  nécessaires,  comme  je  l'ai 
dit,  parce  qu'ils  sont  nus,  quelques-uns  ont 
à  peine  un  misérable  manteau ,  et  beaucoup 
tout  au  plus  un  mauvais  linge  sale  pour  ca- 
cher leur  nudité. 


I>e  l'ivrognerie. 

D'autres  personnes  prétendent  qu'il  faut 
attribuer  à  l'ivrognerie  la  diminution  de  la 
population ,  parce  qu'il  meurt  un  grand  nom- 


270  RAPPORT   SUR    LES   CHEFS 

bre  d'Indiens,  et  que  dans  l'ivresse  ils  se 
tuent  les  uns  les  autres.  Mais  on  se  trompe 
aussi  à  ce  sujet;  le  même  viee  existe  dftBS 
d'autres  pays,  et  les  habitants  ne  diminuent 
pas.  Néanmoins  il  serait  très-nécessaire  qu'oB 
s'occupât  de  les  corriger ,  parce  que  ce  défaut 
est  cause  d'excès,  de  délits  et  de  péchés  trefr- 
graves,  qu'ils  commettent  dans  l'ivresse*  Ce 
que  j'en  ai  dit  n'est  donc  pas  pour  excuser  les 
Indiens,  mais  seulement  pour  faire  comprep- 
dre  que  ce  n'est  pas  une  cause  de  dépopulation. 

Véritable  cause  de  la  dépopalatioo. 

Ainsi ,  ce  no  sont  pas  les  travaux  publics  en 
usage  sous  leur  gouvernement  qui  tuent  les 
Indiens,  attendu  Tordre  sage  qui  préside  au 
travail,  mais  bien  les  travaux  publics  et  les 
corvées  des  Espagnols,  fort  contraires  à  leurs 
usages  et  a  leurs  habitudes.  Pour  qu'on  le 
comprenne  mieux,  j'exposerai  ce  qui  s'est 
|)i*u(iqné  dv  [oui  temps  à  ce  sujet. 
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Ce  que  j'ai  dit  sur  les  coutumes  suivies 
pour  les  travaux  publics  sous  leur  gou- 
vernement était  généralement  reçu  dans 
toutes  les  Indes;  je  l'ai  vu  partout  où  j'ai 
voyagé,  et  je  sais  qu'il  en  est  de  même  dans 
les  contrées  où  je  n'ai  pas  été,  parce  que  cela 
m'a  été  rapporté  par  des  témoins  oculaires. 

Les  maux  dont  on  accablait  les  Indiens  de 
la  Nouvelle-Espagne  ont  été  exercés  pareille- 
ment dans  toutes  les  Indes,  de  la  même  ma- 
nière y  avec  les  mêmes  circonstances ,  de  sorte 
qu'on  les  croirait  le  résultat  d'ordres  sem- 
blables. Voilà  ce  qui  a  détruit  la  population 
dans  toutes  les  provinces,  et  ce  qui,  dans 
la  suite,  la  fera  disparaître  tout  à  fait  si 
l'on  n'y  apporte  remède;  car  si  à  la  vérité 
des  abus  ont  cessé  dans  certaines  contrées, 
ils  subsistent  encore  dans  d'autres.  Les  offi- 
ciers de  justice  ne  les  voient  pas  ou  les  ca- 
chent; plusieurs  les  tolèrent  et  même  autori- 
sent les  Espagnols  à  les  exercer  contre  les 
naturels. 
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Travaux  que  l'on  fait  faire  anx  Indiens. 


Ce  qui  a  fait  mourir  les  Indiens ,  et  ce  qui 
en  fait  encore  mourir  de  nos  jours  ^  c'est  la 
construction  des  grands  édifices  bâtis  à  la 
chaux  et  en  pierre  de  taille  dans  les  villes  des 
Espagnols;  ti^avaux  tout  à  fait  contraires  à 
leur  santé.  On  les  forçait  de  changer  de  pays, 
de  passer  d'une  terre  froide  dans  une  terre 
chaude;  on  leur  faisait  faire  à  pied  vingt, 
trente  y  quarante  lieues  et  plus,  changeant 
leurs  habitudes  en  tout  point ,  soit  pour  les 
occupations,  les  heures  de  travail,  leurs  usa- 
ges, leur  nourriture,  leurs  habitations,  cela 
pendant  longtemps,  et  sans  leur  laisser 
prendre  de  repos  de  plusieurs  semaines.  On 
les  forçait  à  travailler  depuis  la  pointe  du 
jour  jusque  fort  tard  après  le  coucher  du  so- 
leil. J'ai  vu  après  W^ngelus  un  grand  nom- 
bre d'Indiens  cruellement  conduits  à  Tou- 
vrage  par  un  personnage  très-puissant;  ils 
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portaient  une  énorme  poutre  aussi  grande 
qu'un  pin  royal,  et,  lorsqu'ils  s'arrêtaient 
pour  se  reposer,  un  nègre  qui  les  suivait  ar- 
mé d'une  courroie  les  forçait  de  continuer 
leur  marche  en  les  frappant  depuis  le  pre- 
mier jusqu'au  dernier,  non  pas  pour  qu'ils 
gagnassent  du  temps  et  qu'ils  fissent  d'autres 
travaux,  car  la  journée  était  finie,  mais  pour 
les  empêcher  de  se  reposer,  et  pour  ne  pas 
perdre  la  mauvaise  habitude  si  générale  de  les 
battre  sans  cesse  et  de  les  maltraiter.  Gomme 
tous  étaient  nus,  qu'ils  n'avaient  pour  se 
couvrir  qu'une  pièce  d'étoffe  qui  cachait  leur 
nudité,  et  que  le  nègre  frappait  autant  qu'il 
avait  de  force,  tous  les  coups  de  fouet  faisaient 
effet.  Pas  un  d'eux  ne  disait  un  mot  ou  ne 
détournait  la  tête,  car  tous  sont  accablés  par 
le  malheur.  On  a  l'usage  de  les  presser  con- 
stamment  dans  leurs  travaux,  de  ne  pas  leur 
laisser  prendre  de  repos  et  de  les  châtier  s'ils 
le  font.  Ces  mauvais  traitements  sont  cause 

qu'avec    rautorisation    de   Votre   Majesté   je 
H.  18 
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me  suis  démis  de    ma   charge   d*audifetir» 
Dix  espèces  de  calamités  ont  détruit  et  dé" 
truisent  les  Indiens^  et  de  nouvelles  les  ont 
accablés  (i). 

Un  des  douze  premiers  religieux  qui  vinrent 
à  la  Nouvelle-Espagne  y  homme  d'une  grande 
bonté  ^  trés-vertueux ,  trés-pieux,  et  qui  n*ai)h 
rait  rien  dit  de  faux,  compte  dans  un  de 
ses  ouvrages  dix  espèces  de  calamités  qui  ont 
fait  périr  les  Indiens ,  ou  qui  les  affligent  en- 
core, et  les  compare  aux  plaies  de  l'Egypte. 
Voici  comme  il  s'exprime  en  parlant  des  édi- 
fices :  «  La  septième  plaie  fut  la  construction 
de  la  ville  de  Mexico,  à  laquelle,  pendant  les 
premières  années,  concourut  presqu'autànt 
de  monde  qu'à  la  construction  du  temple  de 
Jérusalem ,  sous  le  règne  deSalomon.  La  mul- 

(i^ Cette  phrase  est  ajoutée  dans  le  texte  comme  pluiieiirs 
antres  que  l'on  remarque  dans  ce  manuscrit  ;  elles  sont  de  la 
même  main  que  les  notes  qui  disculpent  les  Indiens  de  l'acciir 
sation  de  barbarie  et  doivent  rtre  de  Vauteur  lui-même  ,  qui 
corrigeait  ou  ajoutait  ce  qu'il  croyait  nécessaire.  Cette  cir- 
constance doit  faire  considérer  ce  manuscrit  comme  original. 
(Boturini.) 
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tîtude  des  travailleurs  et  des  personnes'  oe- 
cupées  à  transporter  les  matériaux  ^  les  vivres 
et  les  objets  que  les  Indiens  fournissaient  jour- 
nellement aux  Espagnols  y  étaient  si  considé- 
rables, qu'à  peine  pouvait-on  passer  dans  les 
rues  et  sur  les  digues,  qui  sont  cependant 
très-larges.  Pendant  les  travaux,  tandis  que 
des  hommes  étaient  occupés  à  monter  des 
poutres  sur  les  édifices,  d'autres  pièces  de 
bois  tombaient  sur  eux.  D'un  côté,  on  abat- 
tait des  monuments  pour  les  construire  autre 
part.  Tous  les  travaux  se  faisaient  aux  frais 
des  naturels;  ils  fournissaient  les  matériaux, 
payaient  les  Espagnols,  charpentiers,  menui- 
siers ou  maçons,  et  s'ils  n'apportaient  pas  des 
vivres  de  chez  eux,  ils  restaient  sans  man- 
ger. Ils  portaient  les  matériaux,  les  poutres 
et  les  pierres  de  taille  sur  leur  dos,  suivant 
leur  usage,  ou  bien  ils  les  traînaient  à  l'aide  de 
câbles;  et  comme  ils  rie  sont  pas  robustes, 
quand  il  aurait  fallu  cent  hommes  pour  char- 
rier des  pierres  ou  du  bois  de  charpente,  ils 
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se  mettaient  quatre  cents.  Lorsque  pour  por- 
ter des  matériaux  ils  se  réunissent  en  nom* 
bre  considérable,  ils  ont  coutume  de  chanter 
et  de  jeter  des  cris  pour  moins  éprouver  de 
fatigue  :  ces  cris  se  faisaient  entendre  nuit  et 
jour,  car  la  ville  se  construisit  avec  la  plus 
grande  célérité  dans  les  deux  ou  trois  pre- 
mières années.  Il  ajoute  plus  loin  :  «  Le  faste 
a  présidé  à  la  construction  de  ces  monu- 
ments; il  a  fallu  pour  cela  abattre  des  habita- 
tions et  même  des  villages  indiens,  car  on 
éleva  beaucoup  d'édifices  outre  les  maisons 
particulières  que  les  Espagnols  avaient  fidt 
bâtir  pour  eux.  On  amenait  de  fort  loin  jus- 
qu'à Mexico  les  matériaux  nécessaires  à  la 
construction  de  cette  ville  magnifique.  » 


Impôts  exorbitants. 


Les  impôts  excessifs  que  les  Indiens  ont 
payés  et  qu'ils  payent  encore  par  la  terreur 
qu'on  leur  inspire ,  sont  une  des  causes  de 
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dépopulation.  Ils  donnaient  aux  Espagnols 
tout  ce  qu'ils  possédaient;  et  comme  ces  con- 
tributions étaient  excessives^  ils  étaient  forcés 
de  vendre  à  vil  prix  leurs  terres  et  même 
leurs  enfants.  Beaucoup  d'Indiens  ne  pou- 
vant acquitter  les  impôts  mouraient  en  pri- 
scfa ,  ou  s'ils  en  sortaient  c'était  dans  un  état 
si  misérable  qu'ils  ne  survivaient  que  quel- 
ques jours.  D'autres  succombaient  dans  les 
tortures  auxquelles  on  les  soumettait  pour 
leur  iaire  avouer  où  ils  avaient  caché  leur  or. 
Enfin  on  les  traitait  en  tout  comme  des  ani- 
maux, et  sans  respecter  en  rien  la  justice. 

Un  grand  nombre  sont  morts  dans  l'escla- 
vage auquel  on  les  assujettissait  pour  le 
service  des  Espagnols  et  dans  les  travaux  des 
mines.  Tels  étaient  les  résultats  de  l'impa- 
tience que  les  Espagnols  nouvellement  arri- 
vés à  Mexico  avaient  de  s'enrichir ,  et  il  en 
était  de  même  dans  toutes  les  autres  par- 
ties des  Indes.  On  y  voyait  des  troupes  d'In- 
diens que  l'on  conduisait  pour  être  enchai- 
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nés.  L'ardeur  des  Espagnols  à  réduire  les 
lodiens  en  esclavage  et  la  terreur  qu'ils  leur 
inapiraieut  étaient  si  grandes  que  pour  leur 
complaire  les  naturels  leur  amenaient  leurs 
sujets  y  et  même  leurs  enfants  quand  Us 
n'avaient  pas  d'autres  personnes  à  leur  li- 
vrer, et  cela  se  fait  encore  aujourd'hui  ;  ear 
malgré  les  prohibitions  que  Votre  Blajesfcé  a 
publiées  à  cet  égard ,  on  réduit  encore  def 
Indiens  en  esclavage  sous  prétexte  qu'ils  se 
sont  révoltés. 

On  a  occasionné  pareillement  la  diminution 
de  la  population  en  forçant  les  Indiens  à 
travailler  aux  mines  d'or  et  d'ai^ent>  et  en 
les  accablant  de  fatigue  par  des  occupations 
auxquelles  ils  n'étaient  pas  habitués.  On  les 
envoyait  à  quatre-vingts  ou  cent  lieues  de  chez 
eux,  et  ils  mouraient  en  voyage,  de  faim ,  de 
froid,  de  chaleur  ou  de  fatigue  sous  les  énor^ 
mes  charges  qu*on  leur  faisait  porter,  telles 
que  les  outils  en  fer  destinés  aux  mines  ou 
d'auti^s  objets  d'un  poids  énorme;  car  on  ne 
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se  cmtentmt  pas  seulement  de  leur  faire 
fiiire  de  si  longs  voyages,  on  Les  chargeait  en- 
core eomme  des  bétes  de  somme.  S'ils  avaient 
quelcpies  vivres  c'est  qu'ils  s'en  étaient  pour- 
vus chez  eux,  encore  était-ce  en  petite  quan- 
tité, car  ils  ne  pouvaient  en  emporter  beau- 
coup^ et  ils  les  consommaient  avant  d'être 
arrivés  au  terme  de  leur  voyage ,  c'est-à-dire 
aux  mines  ou  tout  au  plus  avant  d'être  de 
retour  chez  eux;  aussi  en  mourait-il  un  grand 
Bcmibre.  La  population  d'une  infinité  de  vil- 
lages des  environs  des  mines  disparaissait;  il 
en  était  de  même  de  ceux  qui  étaient  sur  la 
route.  Les  Indiens  s'enfuvaient  dans  les  forêts 
en  abandonnant  leurs  maisons  et  leurs  fa- 
milles; tout  cela  n'empêchait  pas  qu'on  les 
forçât  d'aller  aux  mines ,  sous  prétexte  qu'ils 
devaient  travailler  aux  édifices  publics  qui  y 
sopi  établis,  que  c'était  de  bonne  volonté,  que 
Votre  Majesté  ne  Ta  pas  défendu  et  qu'elle  n'a 
prohibé  que  ie  travail  des  mines  propi^raent 
dit.  Quant  à  prétendre  (|ue  ce  n'est  pas  mal- 
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gré  eux,  il  est  certain  qu'ils  y  vont  toujours 

à  contre-cœur,  qu'ils  ne  cèdent  qu^à  la  tIo- 
lence ,  qu'on  les  y  force  et  qu'on  profite  pour 

cela  des  facilités  que  donnent  les  répartiticms 
faites  aux  encomenderos  et  après  avoir  ob- 
tenu une  autorisation  de  l'audience,  ce  qui  est 
contraire  aux  r^Iements  de  Votre  Majesté. 


Tamemet,  ou  Indiens  k  qui  Ton  fait  porter  des  fardeaux. 

Ce  qui  a  diminué  aussi  la  population,  c'est 
de  les  avoir  fait  voyager  par  milliers  en  les 
forçant  de  porter  des  charges  énormes  de 
marchandises  pendant  plusieurs  journées  de 
marche,  en  les  faisant  passer  réciproquement 
d'une  terre  chaude  dans  une  terre  froide,  ce 
qui  est  mortel  peureux,  car  ils  n'y  sont  point 
habitués.  Les  Espagnols  faisaient  transporter 
par  eux  leurs  bagages,  leurs  femmes,  leurs 
enfants  et  tout  leur  ménage,  lits,  chaises, 
tables,  ustensiles  de  cuisine  et  vivres;  les 
hommes  eux-mêmes  se  faisaient  porter  pen- 
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dant  la  route  dans  les  montagnes  et  les  en- 
droits difficiles.  Ils  harassaient  les  porteurs  à 
tel  point  qu'ils  retournaient  chez  eux  pres- 
que morts  de  fatigue  et  ne  survivaient  que 
peu  de  jours  ;  quelquefois  même  ils  sucom- 
baient  en  route  sous  leur  charge;  c'est  en- 
core ainsi  que  voyagent  les  encomenderos 
quand  ils  vont  dans  leurs  villages  avec  leurs 
familles  entières  ou  lorsqu'ils  en  reviennent. 
Pendant  leur  séjour^  qui  dure  à  peu  près  un 
an,  presque  toute  la  population  n'est  occupée 
qu'à  les  servir. 


Des  habitations. 


La  construction  d'un  nombre  immense 
d'habitations  et  d'enclos  où  l'on  nourrit  des 
moutons ,  des  vaches  et  des  porcs,  est  aussi 
une  cause  de  la  mortalité,  car  ce  travail 
n'était  pas  approprié  à  leur  constitution,  à 
leurs  usages  et  à  leur  manière  de  travailler. 
On  les  occupait  pendant  un  grand  nombre  de 
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jours  et  même  de  semaines  à  ces  travaux, 
ou  à  élever  des  constructions  dans  les  cam- 
pagnes,  les  héritages  y  les  jardina  et  sur 
les  routes.  On  leur  faisait  faire  des  ponla» 
des  fontaines  y  des  digues  et  des  moulins 
à  sucre.  Ils  fournissaient  tous  les  tamti^ 
riaux  et  les  portaient  sur  leur  dos.  sans  ré- 
tribution y  et  sans  qu'on  leur  donnât  aucune 
espèce  de  vivres.  Si  on  les  paye  aujourd'hui , 
c'est  à  si  bas  prix  qu'ils  ne  peuvent  se  nour- 
i*ir,  ce  qui  n'empêche  pas  l'audience  d'accor- 
der des  autorisations  pour  mettre  les  Indiens 
en  réquisition,  et  ils  n'en  sont  que  plus  mal- 
traités. 


]ls  tranaportaient  Jes  impôts  à  leun  fraii. 

On  doit  cncoi'e  considérer  comme  une 
cause  de  la  dépopulation  l'habitude  de  leur 
faire  poiler  tous  les  ans  les  impôts  sur  leur 
dos  dans  des  pays  de  température  différente 
en  les  nourrissant  peu  et  mal.  Liorsqu'ils  ai*- 
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rivaieiit  excédés  de  fatigue  et  mourants  de 
iaiip  9  on  les  forçait  de  porter  du  bois ,  de 
l'eau;  de  balayer  les  maisons,  les  écuries;  de 
charrier  les  ordures  et  le  fumier  comme  cela 
se  fait  encore,  pendant  deux,  trois  JQurs  ou 
plus  sans  les  nourrir  ;  de  sorte  que  pendant 
ce  temps  ils  consommaient  le  peu  de  vivres 
qu'ils  avaient  apportés  de  chez  eux,  et  ils  re- 
tournaient comme  aujourd'hui  sans  avoir  de 
quoi  se  nourrir. 


(x>rv«es  ordioaires. 

Les  corvées  ordinaires  ont  diminué  la  po- 
pulation; elles  existent  encore  aujourd'hui 
dans  certaines  provinces,  pour  le  service  des 
maisons  des  encomenderos  qui  font  travailler 
les  Indiens  aux  mines  pendant  le  temps  qu'ils 
devraient  employer  à  cultiver  leurs  champs  et 
porter  l'eau  et  le  bois.  Dans  certains  endroits 
ils  étaient  forcés  de  partir  de  chez  eux  quinze 
jours  d'avance;  ainsi  pour  faire  les  corvées 
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d'une  semaine  il  fallait  qu'ils  employassent 
quatre  semaines  pour  aller  et  revenir.  Les 
routes  étaient  couvertes  d'Indiens  excédés  de 
fatigue  et  mourant  de  faim,  hommes  fem- 
mes et  petits  enfants  qu'ils  emmenaient  avec 
eux  en  les  portant  sur  leur  dos  avec  leurs  vir- 
vres,  chose  qu'on  n'avait  jamais  vue. 


Des  conquêtes. 

On  ne  pourrait  compter  la  multitude  d'In- 
diens qui  sont  morts  pendant  les  conquêtes  et 
les  voyages  de  découverte,  où  on  les  emmenait 
de  force  en  les  contraignant  de  porter  des 
fardeaux.  D'autres  étaient  arrachés  à  leur 
pays  pour  le  service  des  gens  de  guerre;  on 
les  séparait  de  leurs  parents,  de  leurs  amis, 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants;  c'est  tout 
au  plus  si  quelques-uns  en  revenaient,  pres- 
que tous  mouraient  à  l'étranger,  en  voyage, 
ou  en  revenant  chez  eux.  Étant  dans  le  nou- 
veau royaume  de  Grenade,  j'ai  entendu  dire  à 
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beaucoup  d'Espagnols  que  pour  aller  de  ce 
pays  à  Popayan  on  ne  pouvait  se  tromper 
car  les  os  des  Indiens  morts  sur  les  che- 
mins servaient  de  signes  de  reconnaissance. 
Des  oiseaux  s'arrêtaient  près  des  routes  et 
aussitôt  qu'un  Indien  tombait  ils  lui  arra- 
chaient les  yeux 9  le  tuaient  et  le  mangeaient. 
Ces  animaux  arrivaient  comme  s'ils  avaient 
été  dressés  à  cela  et  s'ils  savaient  quand  il 
devait  y  avoir  des  voyages  d'exploration  ou 
des  découvertes  de  mines.  Il  est  arrivé  que 
des  Indiennes,  qui  voyageaient  chargées  de 
fardeaux,  tuaient  les  enfants  qu'elles  por- 
taient suspendus  à  leur  sein,  disant  qu'elles 
ne  pouvaient  marcher  avec  eux  et  leur  charge, 
et  qu'elles  ne  voulaient  pas  qu'ils  souffrissent 
un  jour  les  maux  qu'elles  enduraient.  J'ai  en- 
tendu racontera  Guatemala,  par  un  procu- 
reur de  l'audience  de  cette  ville,  le  fait  sui- 
vant dont  il  avait  été  témoin  :  Étant  militaire 
et  faisant  partie  d'un  voyage  de  découverte, 
il  vit,  en  traversant  un  marais,  un  soldat  qui 
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avait  laissé  tomber  son  poignard  qui  9*ëtait 
enfonce  dans  la  bouc.  Il  ne  pouvait  le  troa- 
ver  car  il  était  déjà  nuit,  lorsqu'une  Indienne 
arriva  portant  sa  charge  et  un  enfant  au  srin. 
Lie  soldat  arracha  cet  enfant  à  sa  mère  y  le  jeta 
ou  était  tombé  son  poignard,  et  revint  le  len- 
demain pour  chercher  son  arme,  en  disant 
qu'il  avait  laissé  l'enfant  dans  la  boue  potir 
reconnaître  la  place.  On  ne  pourrait  dire 
combien  d'Indiens  ont  péri  victimes  des 
emportements  et  des  violences  dont  on  les 
accablait  pendant  toute  la  ix>ute.  Quand  un 
Indien  homme  ou  femme  tombait  de  ikt^e 
sous  sa  charge,  on  lui  coupait  la  tète  pour 
ne|>as  se  donner  la  peine  de  détacher  la  chaîne 
qu'il  avait  au  cou,  et  on  répartissait  sachai^ 
sur  les  autres. 

Il  est  imfXKssible  de  piwiser  le  nombre  de 
uatui^ls  qui  sont  morts  dans  les  ports  quand 
on  construisit  les  vaisseaux  du  marquis, 
\yo\\T  lexpètiition  de  la  Californie.  Ceux  qui 
en  ont  fait  |iartie  v  ont  péri  ou  sont  morts  dans 
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les  ites  du  couchant.  On  les  amenait  de  qua- 
rante ou  cinquante  lieues  de  loin  y  ce  qui  a 
dépeuplé  la  côte  de  la  mer  du  Sud^  autrefois  si 
habitée.  On  leur  faisait  porter  les  vivres,  les 
agrès  et  les  munitions  des  bâtiments.  Ils  fai- 
saient par  milliers  de  très-longs  voyages  à  tra- 
vers les  forêts  et  les  montagnes,  par  de  mau- 
vais chemins ,  franchissant  des  rivières  et  des 
marais 9  loin  de  leurs  provinces,  contre  leurs 
habitudes,  sans  vivres,  sans  vêtements  et 
sans  maisons  pour  s'abriter.  Les  corrégidors, 
les  alcaldes  majors,  leurs  lieutenants,  lesal- 
guazils,  chacun  suivant  leurs  juridictions, 
les  inspectaient,  les  accablaient  de  travaux 
excessifs,  les  punissaient,  prenaient  leurs 
vivres  ou  tout  ce  qui  leur  plaisait,  sous  pré- 
texte qu'on  en  avait  besoin  pour  la  flotte. 
Aussi  les  travaux  ne  finissaient-ils  pas;  car 
lorsqu'un  Indien  s'était  procuré  les  objets 
auxquels  il  avait  été  imposé,  le  magistrat  se  les 
appropriait  et  lui  ordonnait  de  les  remplacer 
pour  les  besoins  des  vaisseaux. 
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Il  est  inutile  de  parler  de  la  digue  construite 
à  Mexico  et  de  la  clôture  qui  enferme  une 
grande  pai^tie  de  la  vallée  de  Toluca,  qu'on  a 
élevée  pour  s'opposer  aux  immenses  d^àts 
que  les  troupeaux  des  Espagnols  font  aux 
champs  des  Indiens.  Quelques  personnes  m'ont 
dit  que  pour  travailler  à  la  digue ,  qui  n'a  été 
d'aucune  utilité ,  on  mit  en  réquisition  tous 
les  habitants  du  pays  de  trente  ou  quarante 
lieues  à  la  ronde.  Cette  construction  se  fit  aux 
frais  des  Indiens  ^  bien  qu'ils  n'en  retirassent 
aucun  avantage  ;  mais  il  en  esttoujours ainsi.  Il 
ne  suffit  pas  qu'ils  fournissent  gratis  leur  tra- 
vail et  leur  nourriture,  ils  doiventencore  payer 
tous  les  matériaux  qu'ils  apportent  de  chez  eux 
pour  les  travaux  publics  et  autres  ouvrages 
semblables.  On  ne  peut  estimer  la  quantité 
de  naturels  qui  périrent  et  tout  ce  que  leur 
coûta  cette  construction.  Ils  achetèrent  la 
terre,  la  pierre,  les  pieux  ;  enfin  ils  donnèrent 
leur  travail,  leur  vie,  et  firent  face  à  la  dé- 
pense pour  un  ouvrage  qui  leur  était  inutile, 
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«tqui,  suivant  restimation  qu'on  en  a  faite, 
à  coûté  trois  cent  mille  ducats.  On  éléveà  plus 
de  deux  millions  le  nombre  des  ouvriers  et 
des  maçons  qui  y  furent  occupés;  car  cette 
digue  est  très-large  et  l'on  y  travailla  plus 
de  quatre  mois.  Chaque  jour  il  s'y  rendait 
une  immense  quantité  de  travailleurs  qui  pas- 
saient toute  la  journée  exposés  au  froid ^  dans 
Feau  et  dans  la  boue;  la  fatigue  était  excessive; 
ils  n'avaient  point  d'abri  ni  le  jour  ni  la 
nuit.  A  la  fin  de  la  semaine  ils  retournaient 
chez  eux  harassés  de  fatigue  et  tombaient 
malades ,  ce  qui  en  fit  mourir  un  grand 
nombre. 

Eau  de  l'aqucdur. 


Il  est  inutile  de  parler  des  Indiens  que 

l'on  recrute  pour  amener  Teau  chaque  fois 

que  se  crève  l'acqueduc  de  Chapultepec,  qui 

conduit  l'eau  à  Mexico.  Jour  et  nuit,  fétc  ou 

non,  on  les  fait  travailler  dans  l'eau,  e.xposés 
11.  19 
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au  froid  et  sans  rétribution;  attendu  que  c*est 
un  ouvrage  public  établi  par  le  gouverne- 
ment des  Espagnols.  Ce  travail ,  il  est  vrai^  ne 
dure  pas  longtemps ,  mais  il  est  très-pénible. 
Telles  sont  les  causes  qui  ont  dépeuplé  et 
qui  dépeuplent  ce  pays;  car  on  dérange  les 
naturels  de  leurs  habitudes  par  des  travaux 
auxquels  ils  ne  sont  pas  habitués  ^  par  le 
changement  de  nourriture  ou  de  climat,  en 
les  forçant  d'abandonner  leurs  maisons  et 
leurs  familles.  Ces  travaux  sont  faits  sans  re- 
lâche et  sans  ordre;  ils  y  souffrent  la  fium, 
le  froid 9  la  fatigue,  la  chaleur  et  le  vent; 
couchent  sur  le  sol  ^  en  plein  air ,  exposés  au 
froid  et  au  serein.  Voilà  à  quoi  Ton  attribue 
les  pestes  et  les  maladies  qui  les  déciment.  Ils 
ne  sont  pas  soignés,  ne  reçoivent  aucun  se- 
cours ,  et  succombent  le  quatrième  ou  le  cin- 
quième jour  on  regardant  la  mort  comme  le 
seul  soulagement  et  le  seul  remède  aux  maux 
et  aux  tourments  qui  les  accablent  pendant 
leur  vie. 
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Cultures. 

On  pourrait  encore  citer  d'autres  causes  de 
la  mortalité  de  ces  malheureux  Indiens.  Je  ne 
parlerai  plus  que  d'une  seule  qui  serait  suffi- 
sante :  c'est  la  multitude  de  cultures  que  pos- 
sèdent aiyourd'hui  les  Espagnols.  Il  y  a  quinze 
ou  vingt  ans  on  en  voyait  peu ,  et  la  popula- 
tion indienne  était  plus  considérable;  on  for- 
çait les  naturels  d'y  travailler;  ils  en  souffraient 
beaucoup,  mais  comme  ils  étaient  nombreux 
cela  était  peu  sensible.  Aujourd'hui  que  les 
Indiens  ont  beaucoup  diminué ,  les  champs 
sont  très-multipliés  et  très-vastes.  Us  sont 
forcés  de  défricher,  de  labourer,  de  faire  les 
récoltes  et  de  rentrer  les  fruits.  Tous  ces  tra- 
vaux pèsent  sur  le  petit  nombre  qui  reste. 
On  compte  dix  fois  plus  d'Espagnols  qui  ont 
des  héritages,  des  fermes  et  des  terres,  et  pas 
le  tiers  des  Indiens  qu'on  voyait  autrefois; 
encore  sont-ils  fréquemment  victimes  des  épi-  • 
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démies  qui  en  enlèvent  considérablement ,  ce 
qui  fait  que  les  travaux  augmentent  pour  ceux 
qui  survivent.  Comme  ces  corvées  sont  exces- 
sivement pénibles  y  ils  abandonnent  leurs 
maisons^  leurs  terres  et  leurs  villages  ;  gagnent 
les  montagnes  et  les  forêts  ;  errent  de  côté  et 
d'autre  pour  chercher  le  repos;  mais  dans 
quelque  endroit  qu'ils  aillent ,  ils  ne  trouvent 
que  des  peines ,  la  misère  et  le  malheur* 

Il  est  d'usage  que  les  audiences  expédient 
des  ordonnances  de  i^ecrutement  adressées  à 
tous  les  chefs ^  afin  qu'ils  envoient  du  monde 
aux  villages  des  Espagnols  et  aux  territoires 
qui  en  dépendent,  et  dans  lesquels  sont  des 
édifices  publics,  des  cultures,  des  héritages  et 
des  ôtables  pour  les  tix)upeaux.  On  donne  à 
chaque  Indien  deux  rcaux  et  demi  ou  trois 
par  semaine.  Il  y  en  a  qui  viennent  de  vingt- 
cinq  lieues  et  plus,  suivant  qu'ils  dépendent 
de  tel  ou  tel  chef-lieu ,  et  suivant  la  distance 
des  endixiits  où  ils  doivent  être  repartis.  Pour 
arrixer  lo  lundi,  ils  sont  quelquefois  obligés 
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de  partir  de  chez  eux  le  mercredi  ou  le  jeudi 
d'avant.  On  les  congédie  presque  tous  le  di- 
manche après  la  messe,  ou  le  samedi  soir,  lors- 
qu'ils ont  bien  satisfait  leurs  maîtres.  Ils  ne 
sont  de  retour  chez  eux  que  le  mercredi  ou  le 
jeudi ,  quelquefois  même  plus  tard.  Beaucoup 
restent  en  route,  fatigués  par  le  travail  qu'ils 
ont  fait  et  tout  ce  qu'ils  ont  souffert,  presque 
sans  prendre  de  nourriture;  car  les  vivres 
qu'ils  ont  apportés  de  chez  eux  n'ont  pu  leur 
suflBre  pour  si  longtemps.  Ils  ont  été  privés 
pendant  tout  ce  temps-là  de  leurs  manteaux , 
puisqu'en  entrant  dans  les  établissements  où 
ils  doivent  travailler  on  les  en  dépouille  sous 
prétexte  de  les  garder  en  gagç  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  s'enfuient.  De  sorte  que  pour  servir 
pendant  une  semaine  pour  deux  réaux  et  de- 
mi ou  trois*,  ils  sont  obliges  de  passer  quinze 
jours  hors  de  chez  eux ,  et  même  davantage. 
Comme  les  héritages,  les  constructions,  les 
fermes  et  le  troupeaux  sont  en  grand  nombre 
et  très-considérables,  les  audiences  accordent 
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facilement  ces  provisions.  Les  corr^idors  et 
les  alcaldes  majors  forcent  les  Indiens  à  se 
i^ndre  aux  travaux ,  malgré  le  dommage  qui 
en  résulte  pour  eux  et  la  diminution  de  la 
population;  car  ils  ne  s'occupent  qu'à  proté- 
ger les  Espagnols.  C'est  en  vain  que  les  chefi 
indiens  se  plaignent  et  disent  qu'ils  n*ont 
pas  assez  de  vassaux  pour  exécuter  les  ordres 
qu'on  leur  donne  :  on  les  punit  pour  ces  ré- 
clamations j  on  les  arrête  et  on  les  maltraite. 
IjCS  religieux  ont  beau  donner  des  avis  à  ce 
sujets  on  ne  les  écoute  pas  et  l'on  répond  con- 
stamment qu'il  faut  que  les  ordres  soient 
exécutés  y  que  les   Indiens  travaillent  pour 
les  Espagnols.  Cette  plaie  intolérable  diminue 
la  population ,  et  les   Indiens  meurent  sans 
confession  y   sans  être  instruits ,  n'en  ayant 
])as  le  temps.  Plus  leur  nombre  diminue,  plus 
leur  travail  augmente  puisqu'il  est  reporté  sur 
ceux  qui  restent.  Cet  abus ,  joint  aux  mauvais 
traitements  dont  on  les   accable ,    fait  qu'ils 
rrlournent  chez  eu\    l'esprit  tout  troublé  ; 
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enfin  pendant  l'année  entière  et  même  toute 
leur  vie  ils  sont  exposés  àdes  calamités  renais- 
santes comme  les  causes  qui  les  produisent. 

Lorsque  les  Indiens  partent  de  chez  eux 
pour  travailler  aux  corvées,  ils  emportent 
des  pains  ou  des  galettes  de  mais  pour  tout 
le  temps  qu'ils  doivent  rester.  Le  troisième 
ou  le  quatrième  jour  les  pains  fermentent , 
se  noircissent  9  s'aigrissent ,  répandent  une 
mauvaise  odeur ,  et  les  galettes  durcissent 
comme  des  planches.  II  faut  pourtant  qu'ils 
les  mangent  ou  qu'ils  meurent  de  faim.  Sou- 
vent leur  pauvreté  les  empêche  d'en  emporter 
de  chez  eux,  ou  bien  ils  n'ont  personne  qui 
les  leur  prépare  dans  les  fermes  ou  dans  les 
autres  endroits  où  on  les  envoie  faire  les 
corvées. 

On  les  oblige  de  travailler  depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu'à  la  nuit,  exposés  au  froid  ri- 
goureux des  matinées  et  des  soirées,  qu'il 
fasse  du  vent  ou  de  l'orage,  sans  autres  ra- 
fraîchissements que  ces  pains  pourris  ou  ces 
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galettes  trop  dures  y  et  encore  n'en  ont-ils  pas 
leur  suffisance.  Us  couchent  sur  le  sol  ^  en 
plein  air,  nus  et  sans  aucun  abri»  Quand 
même  ils  voudraient  acheter  de  quoi  se  nour- 
rir au  moyen  de  leur  misérable  salaire ,  ils 
ne  pourraient  le  faire,  car  on  ne  les  paye  que 
lorqu'ils  ont  termine  leur  corvée,  A  Tëpo- 
c|ue  des  récoltes,  après  qu'ils  ont  travaillé  tout 
le  jour,  on  les  chaîne  d'une  fanègue  de  blé  ou 
de  mais,  qu'ils  doivent  porter  sur  leur  dos; 
ensuite  on  leur  fait  porter  l'eau,  balayer 
les  maisons,  transporter  les  ordures,  net- 
toyer les  écuries,  et,  à  la  fin  quand  ils  ont  fini, 
on  ne  leur  paye  pas  même  leur  journée  tout 
entière.  Les  prélextes  ne  manquent  pas  pour 
retenir  leur  salaire  ou  leurs  manteaux;  quel- 
c|uefois  l'un  d'eux  aura  brisé  le  vase  dans  le- 
<iucl  ils  portent  l'eau  chez  leur  maître:  alors 
on  en  diminue  la  valeur  sur  le  prix  de  son 
havail,  de  sorte  que  ce  malheureux  Indien 
revient  chez  lui  accable  de  fatigue,  sans  ai^- 
ynit,  sans  nianloau,  «pics  avoir  consomme 
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les  vivres  qu'il  avait  apportés.  Ils  souffrent 
toute  leur  vie  de  la  fairn^  des  excès  de  travail^ 
sont  tristes ,  malheureux  et  tourmentés  par 
les  épidémies  si  fréquentes  dont  ils  finissent 
par  être  victimes.  Ils  arrivent  chez  eux  tout 
troublés,  s'empressent  d'assouvir  la  faim  qui 
les  accable,  ce  qui  leur  occasionne  des  dys- 
senteries  ou  d'autres  maladies  qui  les  empor- 
tent en  peu  de  temps  ;  et  bientôt  ils  seront 
tous  morts  si  oh  n'y  apporte  un  prompt 
remède. 

Il  résulte  de  la  réquisition  des  Indiens  un 
autre  inconvénient  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance :  leur  nombre  étant  fort  diminué  et  les 
travaux  trop  considérables,  très-souvent  leur 
tour  de  corvée  arrive,  et ,  malgré  les  règle- 
ments de  Votre  Majesté  on  les  force  de  les 
faire  à  des  époques  où  ils  doivent  semer  ou 
labourer  leurs  terres  qui  sont  tout  ce  qu'ils 
possèdent,  et  dont  ils  peuvent  perdre  les  ré- 
coltes en  huit  jours.  Souvent  lorsqu'ils  revien- 
nent des  corvées  l'époque  des  récoltes  est  pas- 
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sée  f  ou  bien  ils  auront  semë  ou  laboure  trop 
tard,  et  ne  récoltent  rien  ou  du  moins  tout  ^ 
au  plus  la  moitié  de  ce  qu'ils  auraient  eu  si  les 
travaux  avaient  été  faits  aux  époques  oonve* 
nables.  La  plupart  du  temps  ils  revien- 
nent chez  eux  mal  portants,  ne  peuvent 
cultiver  leurs  champs,  et  par  oonséqueut 
ne  récoltent  rien  ou  trcs-peu  de  chose  ^  en- 
durent la  faim  toute  l'année,  tombait 
malades  et  meurent  eux  et  leurs  familles. 
Ces  maladies  sont  même  cause  qu'on  les  pur 
nit,  parce  que,  sous  prétexte  que  leurs  terres 
ne  sont  pas  cultivées  parleur  faute,  on  s'en 
empare  et  on  met  les  propriétaires  à  l'a- 
mende. 

Qui  pourrait  raconter  complètement  tous 
les  genres  de  misère  et  de  calamités  que  souf" 
frent  ces  malheureux  Indiens,  sans  se- 
cours, sans  protection ,  persécutés,  affligés  et 
abandonnés  de  tous?  quel  est  l'Espagnol  qui 
n'est  pas  tourné  contre  eux?  quel  est  celui 
((iii  ne  les  persécute  pas  et  ne  les  afflige  pas? 
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Tous  les  volent  et  s'engraissent  de  leurs 
sueurs.  Mais  on  ne  peut  tout  dire,  et  ee  que 
j'ai  exposé  doit  suffire  pour  faire  comprendre 
combien  les  remèdes  sont  nécessaires.  Lais- 
sons donc  une  infinité  de  faits  véritables  que 
nous  pourrions  rapporter,  soit  que  nous  les 
ayons  vus  ou  que  nous  les  ayons  entendu 
raconter  k  des  personnes  dignes  de  foi. 

Jamais  les  anciens  rois  et  les  chefs  indiens 
ne  les  ont  gouvernés  ainsi  ;  ils  ne  les  arra- 
diaientpas  à  leurs  villages  et  ne  contrariaient 
pas  leurs  habitudes  ni  leurs  coutumes. 

Il  faut  croire  que  Votre  Majesté  et  les  mem- 
bres de  votre  conseil  catholique  ignorent  ce  qui 
se  passe,  car,  s'ils  le  savaient,  ils  ordonne- 
raient de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
conserver  à  Votre  Majesté  ces  misérables 
sujets,  et  l'on  ne  souffrirait  pas  que  la  vo- 
lonté des  Espagnols  dispose  en  tout  de  leur 
existence.  Votre  Majesté  perdra  nécessai- 
rement ces  royaumes ,  puisque  les  Indiens , 
dont  le  nombre  diminue  avec  la  plus  grande 
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rapidité  y  disparaîtront  bientôt  tout  à  (ait, 
comme  c'est  arrivé  dans  toutes  les  iles ,  dans 
la  grande  province  de  Venezuela,  sur  toute 
la  côte  et  dans  d'autres  contrées  très-vastes , 
où  la  dépopulation  s'est  consommée  de  nos 
jours.  La  volonté  de  Votre  Majesté  et  de  son 
conseil  royal  est  manifeste  ;  les  ordonnances 
qui  chaque  jour  sont  données  en  faveur  des 
Indiens  et  pour  favoriser  leur  augmentation 
et  leur  conservation ,  témoignent  assez  quelle 
elle  est;  mais  ces  ordres  ne  sont  pas  exécutés. 
Ton  n'y  a  point  égard,  personne  même  ne 
cherche  à  s'en  instruire  :  c'est  pourqucH  la 
ruine  des  Indiens  continue.  Que  d'ordon- 
nances ,  que  de  lettres ,  de  règlements  l'em- 
pereur notre  maître,  que  Dieu  veuille  avoir  en 
sa  gloire,  n'a-t-il  pas  envoyés?  combien  de 
dépêches  des  plus  importantes  Votre  Majesté 
n'expcdie-t-elle  pas  chaque  mois,  qui  toutes 
sont  sans  résultat?  Au  contraire,  plus  les  lois, 
plus  les  ordonnances  sont  nombreuses,  plus 
les  Indiens  souffrent,  attendu  les  mauvaises 
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interprétations  et  les  chicanes  que  les  Espa- 
gnols emploient  pour  consommer  leur  des- 
truction. Il  me  semble  y  en  vérité,  que  ce  mot 
d'un  philosophe  s'applique  bien  à  notre  sujet  : 
ce  Comme  il  n'y  a  pas  de  santé  où  il  y  a  beaucoup 
de  médecins,  disait-il ,  il  n'y  a  pas  de  justice 
où  les  lois  sont  nombreuses.  »  Les  lois  abon- 
dent; nous  avons  des  juges,  des  vice-rois,  des 
gouverneurs,  présidents,  auditeurs ,  corrégi- 
dors,  alcaldes  majors  ,^  un  million  de  lieute- 
nants, un  autre  d'alguazils;  de  quelle  utilité 
tous  ces  officiers  sont-ils  aux  Indiens  ?  ce  n'est 
pas  eux  qui  feront  cesser  leurs  misères  ;   au 
contraire,  plus  il  y  en  aura,  plus  les  naturels 
auront  d'ennemis  qui    tous  se  montreront 
acharnés  contre  eux.  L'amour  que  l'on  porte 
aux  magistrats  est  en  raison  de  la  haine  que 
ceux-ci  portent  aux  Indiens;  alors  on  les  ap- 
pelle les  pères  de  la  patrie ,  les  conservateurs 
de  la   république;  on   dit  qu'ils  sont  très- 
équitables,  très-justes,  et  plus  ils  sont  oppo- 
sés aux  Indiens  et  aux  religieux,  plus  on  les 
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« 

honore  de  titres  et  d'épithétes  aussi  fausses. 
Si^  au  contraire^  ils  se  montrent  disposés  à  les 
protéger  ainsi  que  les  religieux  dont  les  in- 
térêts sont  unis  à  ceux  des  indigènes,  cela  suf- 
fit pour  les  faire  abhorrer  de  tout  le  monde. 
On  ne  désire  que  les  intérêts  des  Espagnols, 
et  Ton  considère  comme  rien  la  mort  et  la de^ 
truction  complète  de  ces  malheureux  Indivis, 
de  qui  cependant  dépendent  toute  la  richesse 
et  la  force  du  pays.  Dieu  aveugle  donc  leurs 
yeux  et  assoupit  leur  entendement,  puisqu'ils 
ne  voient  pas  ce  qui  se  passe,  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  que  leur  destruction  marche  à 
grands  pas;  fait  qu'ils  touchent  pour  ainsi 
dire  à  la  main,  en  voyant  le  peu  de  cas  que 
l'on  fait  d'eux  et  combien  peu  on  les  protège. 
Un  auditeur  a  osé  dire  sur  son  si^e  et  à 
haute  voix,  que  lorsqu'il  n'y  aurait  plus 
d'eau  pour  arroser  les  champs  des  Espagnols, 
il  faudrait  les  arroser  avec  le  sang  des  In- 
diens. J'en  ai  entendu  un  autre  qui  disait  : 
«  C'est  aux  Indiens  de  travailler  et  non  aux 
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Espagnols;  qu'ils  travaillent  et  qu'ils  crèvent^ 
ces  chiens  I  ils  ne  sont  que  trop  riches  et  trop 
nombreux  (i).  »  Us  s'expriment  ainsi  parce 
qu'ils  n'ont  point  vu  leur  misère  et  leurs 
maux ,  eux  qui  ont  gagné  leurs  salaires  à 
l'ombre.  Us  tiennent  ces  discours  pour  faire 
la  cour  aux  Espagnols  et  mériter  leur  recon- 
naissance; car  tous  ces  officiers  ont  des  gen- 
dres^ des  cousins^  des  parents,  des  amis  ou 
des  alliés  qui  r^orgent  de  biens  et  qui  ont  en 
proflision  des  fermes  et  des  troupeaux  dont 
souvent  eux-mêmes  possèdent  la  meilleure 
partie  :  voilà  ce  qui  les  aveugle  au  point  de 
dire  et  de  faire  ce  qu'ils  font. 

Sous  l'ancien  gouvernement  les  Indiens 
avaient  si  peu  de  lois  qu'ils  les  savaient  toutes 
par  cœur,  comme  les  Lacédémoniens  et  les 
Scythes.  Personne  n'osait  les  violer  ;  aussi  ils 


(i)  Un  jour  que  devant  un  gentilhomme  de  Mexico  je  déplo- 
rais les  Tarages  que  1  épidémie  de  1 736  à  1 787  avait  faits  parmi 
les  Indiens  :  «  £h!  Monsieur,  me  dit-il,  il  vaudrait  mieux  qu'il 
n'y  en  eût  pas  un  seul  dans  les  Indes  !  > 

(BoTruiKi.) 
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étaient  bien  gouvernés  ;  leur  puissance  aug- 
mentait; ils  vivaient  heureux ^  tranquilles; 
jouissaient  de  leur  fortune ,  du  bonheur 
d'être  avec  leurs  femmes ^  leurs  enfants  et 
leurs  parents  qu'ils  ne  quittaient  ni  jour  ni 
nuit,  suivant  leurs  habitudes  naturelles.  Us 
n'étaient  pas  forcés  d'abandonner  leur  pays 
pour  se  procurer  de  quoi  vivre,  et  payaient 
leurs  impôts  sans  travail  et  sans  peine. 

Il  y  a  tant  de  choses  à  dire  que  cela  devien- 
drait fort  ennuyeux  et  même  inconvenant  en 
parlant  à  un  prince  aussi  équitable,  aussi  chré^ 
tien  et  aussi  ami  des  lois,  surtout- si  l'on  en- 
chérissait sur  les  faits  qui,  de  leur  nature, 
sont  déjà  si  exagérés  et  si  connus  qu'il  n'existe 
pas  d'homme  animé  d'un  saint  zèle  pour  le 
service  de  Dieu  et  de  Votre  Majesté  qui  ose 
dire  le  contraire. 


PARAGRAPHE  XI. 


«  Vous  vous  informerez  quelles  ont  été  les 
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M-r^Ies  suivies  par  les  personnes  qui  ont 
ji  établi  la  taxe  des  impôts  que  les  naturels 
m  devaient  payer  aux  encomenderos  espa- 
p  gnols;  comment  cette  matière  a  été  réglée , 
»  et  si  l'on  a  pris  soin  qu'ils  fussent  propor- 
à  tiennes  à  ceux  qu'ils  payaient  à  leurs  souve- 
ji  rains  ou  à  d'autres  chefs;  s'ils  ont  été  un 
m  nouveau  surcroit  de  charge  pour  eux  ;  en  un 
M  mot  s'ils  ont  excédé  ceux  qu'ils  devaient  ù 
m  leurs  anciens  maîtres.  » 


RÉPONSE. 

L'évêque  de  Mexico,  qui  avait  la  charge  de 
protecteur  des  Indiens,  établit  la  première 
taxe  sans  beaucoup  d'attention;  ce  qui,  dit- 
on,  excitait  ses  larmes  chaque  fois  que  Ton 
parlait  devant  lui  de  cette  affaire.  Plus  tard  il 
se  contenta  de  dégrever  les  Indiens  d'une  pai^ 
tie  des  charges  pesantes  qu'ils  s'étaient  impo- 
sées dans  leur  accord  avec  les  encomenderos. 
Bien  des  fraudes  eurent  lieu  à  ce  sujet,  car 

1  t  L>() 
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beaucoup  de  caciques  et  de  chefs,  par  crainte 
de  leurs  encomenderos,  ou  pour  leur  oam- 
plaire,  disaient  qu'ils  pouvaient  payer  les  im- 
pôts auxquels  ils  avaient  été  taxés,  et  même 
ils  les  augmentaient,  afin  que  si  l'on  vint  à 
faire  une  diminution ,  ces  impots  restassent 
les  mêmes  qu'auparavant. 

Plus  tard,  les  anciennes  taxes  ayant  été 
trouvées  exorbitantes,  l'audience  et  plusieurs 
visiteurs  en  établirent  de  nouvelles  et  eniv- 
rent faire  beaucoup  en  accordant  quelques 
dégrèvements  ;  mais  leur  insuffisance  a 
été  cause  que  les  Indiens  n'ont  cessé  d'en 
demander  de  nouveaux,  et  cela  devait  être 
puisqu'on  ne  s'était  pas  déterminé  à  allier 
ces  charges  tout  d'un  coup.  Dans  quelques 
circonstances  on  a  diminué  les  impôts  ;  dans 
d'autres  non;  quelquefois,  on  les  a  augmentés 
et  même  doublés  ;  enfin  ils  sont  devenus  aussi 
ibrts  à  peu  près  qu'ils  étaient  dans  le  principe, 
i^ràce  aux  ruses  et  aux  fraudes  qui  ont  eu  lieu 
dans  celte  brandie  de  l'administration.  De  là 
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vient  que  les  Indiens  continuent  défaire  à  l'au- 
dience de  fréquents  voyages  qui  leur  coûtent 
beaucoup  d'argent,  souvent  même  la  vie  sans 
jamais  obtenir  justice. 


Mode  actuel  de  taxer  les  Indiens. 


Depuis  quelques  années  il  est  d'usage ,  lors- 
que les  encomenderos  déclarent  que  leurs  In- 
diens peuvent  supporter  de  plus  fortes  char- 
ges, parce  qu'ils  sont  très-nombreux,  d'or- 
donner qu'on  ira  les  recenser;  et  l'audience 
nomme  un  commissaire.  L'cncomendero  s'ar- 
range pour  que  ce  soit  une  de  ses  créatures. 
S'il  n'y  réussit  pas,  ou  si  cette  personne  ne  le 
satisfkit  pas,  il  fait  en  sorte  que  les  Indiens  la 
refusent,  et  il  leur  fait  conseiller  d'en  choisir 
une  autre,  car  il  ne  manque  jamais  de  trouver 
quelqu'un  qui  leur  persuade  de  choisir  tel  ou 
tel  individu.  Enfin ,  si  l'cncomendero  n'est  pas 
satisfait  du  second  commissaire,  il  agit  avec 
lui  comme  avec  le  premier,  jusqu'à  ce  qu'il 
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Indieua*  Pendant  tout  le  temps  que  dure  le 
i^eeensement,   ils  fournissent  des  vivres  au 
commissaire  et  à  sa  suite.  A  ces  charges  8*en 
joignent  d'autres  :  sous  différents  prétextes, 
dont  les  Espagnols  ne  manquent  jamais,  on 
oixlonne  à  chaque  contiMbuablc  marié  de  payer 
luiitréaux  et  dcmi-^fanègue  de  maïs,  outre  un 
i^éal  et  demi  pour  la  communauté;  les  veufs 
sont  taxés  à  la  moitié,  et  les  célibataires  qui 
n'ont  pas  de  parents ,  mais  des  territoires , 
sont  imposés  de  même ,  ce  qui  produit  les  In- 
convénients que  j*ai  signalés,  et  beaucoup  d*au- 
très  dont  je  parlerai  plus  loin*  Jamais,  depuis 
la  conquête,  on  n'a  eu  égard  aux  considéra- 
tions dont  Votre  Majesté  parle  dans  ce  para- 
graphe; on  n'a  pensé  qu'à  l'avantage  des  Es- 
pagnols ,  sans  se  soucier  de  la  ruine  et  de  la 
ilostruction  complète  des  Indiens ,  de  celle  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  et  Ton  nV 
apporteaucun  remède.  Enfin ,  ce  qu'ils  payent 
aujourd'hui  est  sans  comparaison  beaucoup 
plus  considérable  que  ce  qu'ils  payaient  lors- 
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qu'ils  étaient  infidèles ,  et  leurs  maux  sont  in- 
supportables, tant  à  cause  des  impôts  que  des 
autres  circonstances  que  nous  avons  signalées. 


Contre  le»  recenBemetite. 


Lé  recensement  a  été  pour  les  Indiens  une 
diose  toute  nouvelle  j  jamais  ils  n'en  avaient 
vu  ùàre.  Cette  mesure  était  inutile  pour  per- 
cevoir les  impôts ,  puisqu'ils  les  payaient  en 
raison  des  terres  qu'ils  possédaient  et  en  masse. 
Tous  étaient  inscrits,  au  moyen  de  leurs  pein- 
tures, dans  chaque  village  ou  quartier,  aussi- 
tôt qu'ils  avaient  atteint  l'âge  de  cinq  ou  six 
ans ,  et  Ton  eflaçait  ceux  qui  mouraient  ou 
disparaissaient.  Aussi,  en  général,  ont-ils  été 
tres^mécontents  du  recensement ,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  se  sont  mis  à  voler  les  na- 
turels ,  et  qui ,  sous  prétexte  du  bien  pu- 
blic, leur  imposent  des  charges,  vont  sans 
cesse  à  l'audience  pour  faire  des  réclamations 
et  entamer  des  procès  qu'ils  voudraient  nr 
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voir  jamais  terminés  y  car  ils  mangent  et  voya- 
gent  comme  il  leur  plait.  Les  plaintes  sont 
communiquées  à  l'cncomendero,  ce  qui  occa- 
sionne un  long  délai ,  surtout  s'il  a  son  domi- 
cile éloigné  de  l'audience.  Ils  demandent  la  ré- 
vision du  cens  tous  les  trois  mois,  ou  quand 
il  leur  plait,  sous  prétexte  qu'un  grand  nom- 
bre d'habitants  sont  morts  ou  se  sont  enfuis. 
Sur  ces  dépositions ,  l'audience  s'occupe  à  éta- 
blir une  autre  taxe.  Pendant  qu'elle  y  travaille 
ils  élèvent  d'autres  réclamations ,  on  leur 
donne  un  Juge  pour  les  vérifier;  nouvelles 
réclamations,  nouvelles  taxes;  et  tant  que 
durent  tous  ces  délais ,  '^  juge  prélève  un  vé- 
ritable impôt  par  les  vivres  que  les  Indiens 
sont  tenus  de  lui  fournir;  c'est-à-dire  dix 
poules  y  poulets  ou  œufs  par  chaque  habitant, 
(4  le  reste  en  proportion.  Les  Indiens  finissent 
par  eu  être  pour  leurs  dépenses  ;  car  lorsque 
le  juge  paye  pour  ce  qu'il  a  reçu,  ce  n'est  pas 
à  ceux  qui  l'ont  fourni,  et  les  personnes  qui 
icToivent  de  lui  cet  arpent  Ir  gardent  iK>ur 
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elles.  Ces  agents  prélèvent  pareillement  d'au- 
tres impots  par  les  présents  qu'ils  se  font 
donner  pour  les  frais  de  voyage,  et  de  retour 
à  l'audience,  pour  la  présentation  de  nouveaux 
comptes ,  pour  les  honoraires  des  avocats ,  des 
procureurs,  des  solliciteurs,  des  notaires  et 
des  interprètes  ;  de  sorte  que ,  pendant  toute 
l'année ,  ils  ne  sont  occupés  qu'à  prélever  des 
impôts ,  tandis  que  les  pauvres  Macehuales 
travaillent  pour  y  faire  face  et  finissent  par 
rester  aussi  imposés  qu'ils  l'étaient  d'abord, 
que  le  nombre  des  habitants  soit  diminué 
comme  ils  l'ont  allégué  dans  leurs  réclama- 
tions, ou  qu'il  ne  le  soit  pas.  Les  maux  des 
Indiens,  loin  de  diminuer,  ne  font  qu'aug- 
menter et  se  multiplier.  Comme  ceux  qui 
font  les  recensements  sont  des  Macehuales 
parvenus  à  de  petits  emplois  ou  aux  charges 
d'alcalde,  de  régidors  ou  d'alguazils,  et  non 
des  chefs  naturels,  c'est  à  qui  d'eux  volera  da- 
vantage tant  qu'ils  exercent  leurs  charges:  et 
si  on  les  remplace,  c'est  par  d'autres  qui  agis- 
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sent  de  même  :  quelques  chefs  aussi  se  condui- 
sent de  cette  façon.  Si  on  le  soupçonne,  on  ne 
peut  s'en  assurer ,  et  quand  on  y  parvient  ils 
n'ont  pas  de  quoi  payer;  alors  on  les  condamne 
aux  mines  ou  à  d'autres  travaux  publics,  et 
tout  retombe  sur  le  village  et  sur  la  masse, 
car  leurs  impositions  sont  réparties  sur  les 
autres. 


Gomment  on  fait  lot  recememenU» 


Des  encomenderos  ont  l'habitude ,  lorsque 
l'on  va  faire  le  recensement  de  leurs  villages, 
de  nommer  quelques  chefs  de  œs  villages 
pour  accompagner  ceux  qui  font  les  recense- 
ments. Ces  chefs,  pour  complaire  à  leurs  enco- 

■ 

mendcros,  ou  corrompus  par  leurs  présents^ 
ou  enfin  pour  d'autres  raisons  ^  emploient 
tous  les  moyens  possibles  pour  faire  paraître 
la  population  plus  considérable  qu'elle  ne  Test 
on  effet.  L'encomcndero,  de  son  côté,  en  fliit 
do  même,  comme  j'ai  pu  mVn  assurer  dans 
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mes  visites.  J'ai  vu  amenei^  des  habitants  d'un 
village  voisin  y  les  encomenderos  dire  que 
oes  Indiens  étaient  venus  pour  s'établir  chez 
eïiXy  et  compter  ces  étrangers  comme  contri* 
buables  du  village*  Quand  le  recensement 
était  fini>  au  moment  de  payer  les  impôts  ou 
à  toute  autre  époque  qui  leur  convenait  ^  ces 
étrangers  quittaient  le  pays^  et  toutes  les 
chargea  retombaient  sur  ceux  qui  restaient. 

U  résulte  un  autre  inconvénient  du  recen- 
sement, c'est  qu'on  prélève  les  impots  en  rai- 
apa  de  la  population  à  Fépoque  où  il  a  été  fait^ 
et  que  tous  les  jours  le  nombre  des  Indiens  di- 
minue! tandis  que  les  contributions  ne  varient 
pas*  La  législation  a  prévu  ce  cas ,  mais  ces 
dispositions  ne  sont  pas  profitables  aux  In- 
diens, parce  qu'ils  ne  savent  pas  demander 
ce  qui  leur  convient  ;  car  ils  sont  en  général 
d'une  extrême  simplicité ,  et  supportent  pa- 
tiemment leur  mauvaise  fortune.  Si  quel- 
qu'un d'eux,  plus  rusé  ou  plus  zélé  pour  le 
.bieu  public,  se  plaint,  par  les  moyens  que 
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nous  avons  rapportés  il  dépense  en  procès 
sa  fortune  et  son  existence ,  et  l'impôt  se  per- 
çoit toujours  d'après  le  premier  recensement. 
Enfin  y  soit  par  les  causes  que  nous  avons 
indiquées,  soit  que  le  manque  d'argent  les 
empêche  de  suivre  la  procédure,  soit  que 
Fcncomendero  corrompe  les  magistrats,  ou 
que  les  Indiens  ne  puissent  prouver  les  décès 
survenus  parmi  eux  ou  l'absence  de  ceux  qui 
se  sont  enfuis,  par  conséquent  les  erreurs  du 
recensement  et  le  véritable  état  de  la  popula- 
tion qui  diminue  pendant  les  délais  dont  nous 
avons  parlé ,  toujours  est-il  que  jamais  leurs 
iTclaniations  ne  sont  accueillies.  Cependant 
l'impôt  court  toujours,  et  les  vivants,  pour 
qui,  attendu  leur  misère ,  il  vaudrait  mieux 
mourir ,  payent  pour  les  morts  et  pour  ceux 
qui  se  sont  enfuis.  S'ils  parviennent  à  obtenir 
cju'on  les  recense,  cela  leur  devient  plus  dis- 
pendieux encore,  quand  même  on  trouve 
qu'ils  sont  en  moins  grand  nombre;  car  on 
ne  diminue  rien  sur  les  impôts  échus,  et  les 
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contribuables  sont  forcés  de  payer  ce  qu'ils 
ne  doivent  pas,  chose  contraire  aux  droits 
naturel  ^  divin  et  humain.  Comme  la  diminu- 
tion de  la  population  ne  cesse  pas  et  que  les 
impôts  sont  toujours  aussi  élevés  y  les  procès 
etles  recensements  se  renouvellent  sanscesse  ^ 
et  les  Indiens  dépensent  au  delà  du  dégrève- 
ment qu'ils  demandaient. 

Les  encomenderos  répondent  presque  tou- 
jours à  ceux  qui  se  plaignent  que  ce  sont  des 
rebelles  y  et  ils  s'entendent  avec  les  caciques 
et  les  chefs  pour  que  ceux-ci  disent  que  tous 
en  imposent^  que  le  village  est  content,  qu'il 
peut  payer  l'impôt.  Ils  demandent  qu'une  per- 
sonne, que  l'on  a  déjà  prévenue,  aille  s'in- 
former près  des  habitants.  Tout  ce  que  ga- 
gnent les  plaignants ,  c'est  de  passer  pour  des 
factieux;  on  les  jette  plusieurs  mois  en  prison 
où  ils  meurent  de  faim  et  d'abandon.  L'enco- 
mendero  les  accuse  suivant  son  bon  plaisir; 
on  les  condamne  aux  mines  ou  aux  fers  pen- 
dant un  an  et  plus,  on  les  fouette  et  on  leur 
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coupe  les  cheveux ,  peine  pour  eux  trèd-igno- 
minieuse.  On  les  arrache  à  leur  pays  et  à  leur 
famille;  ils  perdent  leur  maison,  leurs  terres 
et  leurs  biens;  deviennent  vicieux  et  n^li- 
gent  leurs  devoirs  de  religion.  Quelquefois  on 
leur  fait  supporter  tous  les  frais;  leurs  biens 
sont  vendus  à  l'encan  et  sous  leurs  yeux; 
enfin  ils  succombent  de  chagrin  et  de  mi- 
sère, sans  savoir  que  dire  ni  à  qui  adresser 
leurs  plaintes. 

Pendant  le  recensement  on  oblige  toute  la 
population  de  rester  dans  le  chef-lieu ,  même 
ceux  qui  ont  été  appelés  de  cent  lieues  et  plus, 
ce  qui  les  force  de  négliger  leurs  affaires  et  la 
culture  de  leurs  champs.  Nous  avons  dit  com- 
bien de  temps  pouvait  employer  le  magistrat 
chargé  de  cette  opération  :  il  peut  même  la 
faire  durer  tant  qu'il  lui  plaît,  puisqu'il  y  ga- 
gne de  l'argent.  Les  habitants  qui  meurent 
pendant  que  le  travail  s'achève  sont  comptés 
comme  contribuables,  et  ceux  qui  survivent 
doivent  payer  |>onr  eux.  S'ils  font  tles  récla- 


DE   LA    NOUVELLE-ESPAGNE.  319 

mations^  les  magistrats  les  punissent ,  leur 
ôtent  leurs  emplois;  et  s'ils  n'en  ontpas^  ils  les 
condamnent  à  des  amendes  qu'on  prélève  sur 
leurs  biens ,  ou  les  font  mourir  en  prison  ;  car 
les  retards  de  payements  sont  à  la  charge  des 
caciques^  des  gouverneurs^  des  alcaldes  et 
des  r^dors ,  offices  qui  n'ont  d'auti^e  utilité 
et  d'autre  avantage  que  de  donner  à  ceux  qui 
les  remplissent  plus  de  facilité  pour  voler. 

Ils  ont  trouvé  un  moyen  de  ne  pas  admettre 
les  réclamations  des  plaignants ,  c'est  de  leur 
demander  leurs  pouvoirs.  Comme  plusieurs 
viennent  de  cent  lieues  et  davantage ,  et  qu'ils 
sont  pour  la  plupart  illettrés,  ils  ignorent  ce 
qu'on  leur  demande ,  restent  plusieurs  jours 
sans  savoir  que  faire  et  finissent  par  s'en  aller 
sans  être  entendus.  S'ils  ne  retournent  pas 
chez  eux ,  l'encomendero  va  trouver  le  gou- 
verneur et  les  chefs  pour  leur  faire  dire  qu'ils 
n'ont  rien  à  réclamer;  on  arrête  les  réclamants 
sur  ces  dépositions ,  et  on  les  punit.  Beaucoup 
d'autres  personnes ,   étrangères  à  l'affaire  , 
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leur  demandent  pourquoi  ils  viennent  à  Fau- 
dience  ;  les  Indiens,  s'imaginant  que  ces  gens 
les  interrogent  par  compassion,  répondent 
qu'ils  viennent  demander  un  dégrèvement. 
—  Faites  attention ,  repondent  les  question- 
neurs ;  d'autres  sont  venus  pour  les  mêmes  « 
réclamations,  on  les  a  fustigés  et  envoyés  aux 
mines ,  et  il  vous  en  arrivera  de  même.  Comme 
ce  sont  des  gens  timides,  malheureux  et  très- 
ignorants,  surtout  ceux  qui  vivent  loin  des 
villes  habitées  par  les  Espagnols ,  et  qui  sont 
le§  plus  accablés  d'impôts  parce  qu'ils  ne  sa- 
vent pas  se  plaindre ,  aussitôt  qu'on  leur  dit 
do  faire  attention,  ils  s'épouvantent,  s'en 
vont  sans  oser  parler,  et  les  misérables  qui 
en  sont  cause  sont  aussi  satisfaits  que  s'ils 
avaient  fait  un  brillant  exploit. 

Depuis  que  la  eapitation  et  le  cens  sont  en 
usage,  on  a  prélevé  les  impôts  sur  les  boiteux, 
les  aveugles ,  les  estropiés  et  d'autres  malheu- 
reux qui  ne  peuvent  pas  travailler  et  qui 
nV)nt  pas  de  moyens  d'existence  ;  sur  les  en- 
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fants  y  les  jeunes  filles  qui  ne  peuvent  se 
nourrir,  ce  qui  est  cause  d'offenses  graves 
envers  le  Seigneur.  Du  temps  de  l'idolâtrie, 
tous  ces  individus  étaient  affranchis  des 
impôts.  On  leiir  dit ,  il  est  vi^i  ,  qu'ils 
n'y  sont  pas  soumis ,  mais  on  les  force  de 
les  acquitter.  Il  faut  alors  qu'ils  vendent 
ce  qu'ils  possèdent,  ou  bien  on  leur  fait 
des  frais  et  on  les  retient  en  prison  toute 
leur  vie. 

Les  personnes  chargées  de  recenser  les  In- 
diens saisissent  cette  occasion  pour  vivre  dans 
Foisiveté  ;  et  pour  gagner  du  temps,  elles  font 
entrer  dans  le  compte  les  enfants  à  la  mamelle, 
tous  ceux  qui  sont  sous  la  puissance  pater- 
nelle, les  pauvres,  les  perclus,  les  chefs,  les 
caciques,  les  nobles  et  les  magueyes.  Comme 
suivant  la  taxe  chacun  doit  payer  un  peso, 
on  les  porte  pour  pareille  somme  sur  les  rôles 
des  impositions,  encore  que  les  lois  disent  que 
Ton  ne  doit  y  faire  figurer  que  les  contribua- 
bles; mais  il  faut  que  le  total  du  cens  soit 
11.  ->l 
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coiistamment  le  mcinc.  Lorsque  l'on  fait  In 
répartition,  ceux  qui  manquent  sont  repor^ 
tés  sur  la  masse  j  et  les  officiers  disent  qtio 
tous  ayant  été  comptés,  on  doit  payer  pour 
tous.  L'encomendero  s'en  inquiète  peu  :  tout 
ce  qui  l'intéresse,  c'est  la  perception  intégrale 
de  son  revenu. 

Découvrc-t-on  qu'ils  ont  perçu  l'impôt  sur 
des  personnes  qui  en  étaient  exemptes,  ilsre^ 
jettent  la  faute  sur  les  chefs  et  prétendent  que 
ces  derniers  le  font  pour  voler,  tandis  que  la 
rigueur  qu'ils  mettent  à  le  percevoir  intégra- 
lement en  est  la  seule  cause  :  si  bien  que  de 
quelque  façon  que  cela  se  passe,  le  dommage, 
la  faute  et  la  punition  retombent  toujours  sur 
les  Indiens. 

Outre  les  inconvénients  ci-dessus  et  d'autres 
encore  qui  résultent  du  recensement,  on  en 
décou\TC  tons  les  jours  de  nouveaux.  Il  en  est 
un  entre  autres  non  moins  grave  :  les  officiers 
qui  vont  recenser  font  conduire  devant  eux 
losy)r/^/'o;7.^  employés  par  1rs  gouverneurs,  les 
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alcaldes,  les  régidors  et  Tequitlaios  (1)  qui 
sont  chargés  d'établir  la  population  des  ar- 
rondissements ,  et  leur  font  prêter  serment 
comme  quoi  leur  compte  sera  exact ,  et  qu'ils 
n'omettront  pas  .de  contribuables.  Lorsque  le 
recensement  est  terminé^  ils  leur  en  font 
prêter  un  nouveau.  Cette  formalité  est  cause 
que  presque  toujours  quelques-uns  de  ces 
officiers  se  rendent  coupables  de  parjure, 
soit  dans  leur  intérêt  particulier^  soit  pour 
faire  face  à  des  déficits   de  contribuables, 
soit  en    jurant  que  des  Indiens  appartien- 
nent à  leurs  arrondissements  lorsque  cela 
n'est  pas»  Quoique  ces  faux  serments  soient 
biensouvent  évidents,  on  n'y  prend  pasgarde  ; 
tout  ce  qu'on  veut,  c'est  des  contribuables.  11 
se  fait  aussi  beaucoup  de  parjures  lorsqu'il 
s'agit  de  la  qualité  ou  de  la  richesse  du  pays 
et  de  la  population  dans  les  enquêtes  qui  se 


(i)  Teguiii^  iribul  :  iequithlo ,  oflicier  chargé  de  la  rcpar- 
tidoa  de  l'impôt.  (Aloiizo  de  Moliua,  F'ocabolnrio  mcxicnno.) 

{Not€  df  r éditeur. ) 
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font  pour  rencoincndero  ou  pour  les  Indiens. 
Un  religieux  très-digne  de  foi  et  d'autres 
frères  de  son  ordre  qui  s'occupent  de  la  con- 
version des  M ixes  et  des  Chontales  qui  habi- 
tent près  d'Oaxaca,  m'ont  dit  que  depuis  que 
Ton  fait  ces  recensements^  tous  les  Indiens 
étaient  convenus  de  ne  pas  avoir  de  rapport 
avec  leurs  femmes ,  de  chercher  les  moyens  de 
s'opposer  à  la  génération  et  de  les  faire  avor- 
ter si  elles  devenaient  enceintes.  Les  religieux 
ayant  fait  tous  leurs  efiPorts  pour  leur  faire 
compi^ndrc  leur  erreur  et  l'offense  qu'ils  di- 
saient à  Dieu,  ces  gens  leur  ont  répondu 
qu'ils  agissaient  ainsi  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  de  quoi  payer  les  impôts,  attendu  que 
leur  population  diminuait  considérable- 
ment. Ils  s'enfuyaient  dans  les  forêts  sans 
avoir  de  demeure  fixe ,  pas  même  de  campe- 
ments ni  d'endroit  pour  les  établir.  Ils  ne 
voulaient  point,  disaient-ils ,  avoir  des  enfants 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  souffrissent  autant 
qu'eux;  et  parce  qu'il  leur  était  impossible  de 
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payer  autant  d'impôts  et  d'élever  leurs  fa- 
milles. Comme  ces  Indiens  sont  d'une  faible 
intelligence ,  aucun  raisonnement  ne  put  dé- 
truire leur  erreur. 

Tels  sont  les  principaux  inconvénients  qui 
résultent  du  recensement  et  de  l'usage  d'impo- 
ser les  contributions  en  argent^  et  ce  ne  sont 
pas  les  seuls  à  beaucoup  près.  Ce  système  est 
opposé  à  ceux  auxquels  les  naturels  étaient 
habitués.  Bien  que  ce  mode  de  perception  par 
tète  soit  conforme  au  droite  il  estmicux^  pour 
éviter  ces  inconvénients  et  d'autres  plus  grands 
encore  qui  peuvent  survenir,  de  renoncer  à 
la  capitation  et  de  rétablir  les  taxes  suivant 
les  anciennes  coutumes  du  pays,  que  l'on 
rapportera  en  répondant  au  paragraphe  xv. 

PARAGRAPHE  XII. 


u  lient,  comment  l'on  a  établi  cette  taxe  ;  si 
*)  les  villages  ontété  convoqués  pour  cela;  quel- 
D  les  raisons  y  ont  engagé;  si  les  habitants  y 
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}i  ont  consenti;  comment  ils  se  sont  réunis; 
i)  comment  on  a  recueilli  leur  consentement; 
»}  s'il  a  été  forcé  ou  libre.  » 


RÉPONSE. 

Voici  com  nient  on  s\v  prend  pour  fixer 
rimpôt  (l'un  village:  l'encomendero  de  son 
coté,  et  les  Indiens  du  leur,  font  des  enquêtes 
sur  la  qualité  du  territoire ,  sa  richesse  ou  sa 
stérilité.  Les  preuves  fournies  par  le  pre- 
mier obtiennent  toujours  la  praférence  parce 
(|u'il  sait  mieux  les  établir.  On  fait  le  recense- 
ment du  village  comme  nous  l'avons  dit,  et 
pour  cela  on  assigne  le  gouverneur,  les  alcal- 
<les  (ît  les  régidors,  qui  n'entendent  rien  à  ces 

affaires,  ou  qui,  s'ils  sont  au  courant,  sont 
Ibrt  embarrassés  pour  répondre,  et  conscn- 
tt^nt  à  tout  ce  que  l'on  veut.  INon-sculement 
on  ne  se  procure  pas  le  consentement  du  vil- 
lage, mais  encore  on  refuse  d'écouter  les  ob- 
jections des  habitants.  Toutes  leurs  opposi- 
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lions  sont  sans  effet ,  ne  font  que  leur  attirer 
des  frais  ^  des  procès  ^  et  finissent  par  les  rui- 
ner. Il  en  résulte  tous  les  maux  que  nous 
avons  exposés.  Les  réponses  aux  autres  para- 
graphes font  voir  clairement  ce  qu'il  y  a  à  dire 
sur  œlui-ci  ;  c'est  pourquoi ,  sans  m'étendre 
davantage,  je  dirai  seulement  qu'on  ne  pens6 
aujourd'hui  qu'au  bien  des  Espagnols ,  et  que 
l'on  convoque  les  habitants  des  villages  pour 
les  recenser  sans  leur  rien  communiquer. 
Lorsque  cette  opération  est  achevée,  l'on  en 
porte  le  résultat  à  l'audience  :  la  taxe  s'établit 
sans  consulter  le  village  qui,  par  conséquent, 
ne  donne  pas  son  consentement;  tout  se  fait 
avec  violence,  contre  la  volonté  des  habitants, 
et  seulement  sur  les  dépositions  des  encomen- 
deros  ou  d'un  Indien  qui  ne  comprendra  rien 
aux  affaires. 


PARAGRAPHE  XIII. 


«  Si  en  fixant  la  taxe  on  a  eu  soin  de  me- 
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»  nager  les  Indiens  et  de  leur  laisser  suflisani- 
>i  ment  pour  marier  leurs  enfants ,  les  élever, 
))  se  nourrir  eux  et  leurs  familles,  pourvoir  à 
»  leurs  besoins,  aux  frais  de  leui*s  maladies 
»  et  acquérir  quelque  aisance  par  leurs  tra- 
»  vaux  et  leurs  économies.  Si  les  auteurs  de 
»  la  taxe  n'y  ont  pas  eu  égard,  mais  seulement 
»  à  ce  que  les  Indiens  pussent  payer  ce  qu'on 
0  exigeait  d'eux.  » 

RÉPONSE. 


Jamais  on  n'a  pris  en  considération  ce  qui 
(vst  exposé  dans  ce  paragraphe.  A  l'exception 
de  quelques  niarchancls  ou  chefs,  toute  la  fbi'>- 
(iine  d'un  Indien  n\fquivaut  pas  au  montant 
de  ses  impôts.  Il  y  en  a  un  très-grand  nombre 
ilont  le  bien  ne  s'élève  pas  à  un  peso  et  qui  ne 
\ivont  que  de  leur  travail  journalier;  il  ne 
l(Mir  reste  dune  pas  de  quoi  marier  et  même 
entretenir  un  enfant.  Ce  manque  de  moyens 
est  cause  que  beaucoup  de  Jcuines  gens  des 
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deux  sexes  se  marient  clandestinement  ou 
passent  toute  leur  vie  dans  le  concubinage , 
leurs  parents  n'ayant  pas  quatre  ou  cinqréaux 
à  dépenser.  A  peine  leur  reste-t-il  de  quoi  vi- 
vre sur  leurs  récoltes;  car  ils  ne  possèdent 
que  cela  pour  pourvoir  à  leur  nourriture,  à 
leurs  vêtements  et  à  leurs  besoins  les  plus  im- 
périeux. Ils  ont  la  plus  grande  peine  à  se 
vêtir  eux  et  leurs  enfants  ;  beaucoup  même , 
n'en  ayant  pas  le  moyen,  ne  vont  ni  à  la 
messe,  ni  au  catéchisme.  Un  grand  nombre 
sont  désespérés  parce  qu'ils  ne  peuvent  se 
nourrir  ni  eux  ni  leurs  familles.  Ils  sont  ab- 
horrés, abandonnés  de  tout  le  monde,  et, 
comme  ils  ne  peuvent  pas  travailler,  ils  man- 
quent de  nourriture  et  d'asile.  Ils  n'ont  pas 
même  de  quoi  faire  du  feu ,  ce  qui  est  pour 
eux  un  des  premiers  besoins,  car  ils  n'ont  ni 
habillements  ni  domicile  ;  mais  ne  pouvant 
aller  chercher  du  bois,  ils  en  sont  privés 
comme  de  tout.  En  faisant  une  tournée,  j'ai 
appris  que  des  Indiens  s'étaient  pendus  après 
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avoir  dit  à  leurs  femmes  et  à  leurs  voisins 
qu'ils  le  faisaient  parce  qu'ils  n'avaient  pas  le 
moyen  de  payer  des  impôts  aussi  élevés  et  de 
se  nourrir.  Étant  à  Mexico,  on  m'a  dit  qu'une 
fille  de  Moctezuma,  qui  était  gravement  affec- 
tée d'une  maladie  dont  elle  mourut,  coudiait 
sur  une  natte,  et  qu'elle  n'aurait  pas  eu  de 
c[uoi  manger  si  on  ne  lui  avait  envoyé  des 
aliments  du  couvent  de  Saint-François.  C'était 
cependant  une  femme  de  qualité.  Ces  misères 
sont  inconnues  aux  officiers  qui  vont  visiter 
le  pays;  ils  n'ont  pas  même  le  soin  de  s'en 
informer;  ils  se  contentent  de  gagner  chez 
eux,  et  à  l'ombre,  leurs  salaires  et  la  bien- 
veillance du  peuple;  ils  se  moquent  de  ceux 
qui  leur  parlent  de  ces  infortunes,  attribuent 
ces  raj)ports  a  la  présomption  et  les  regardent 
comme  exagérés. 

Enfin  les  Indiens  ne  sont  pas  taxés  suivant 
leurs  moyens.  Même  à  leur  lit  de  mort,  on 
perçoit  les  inipôls.  C  est  une  pitié  de  voir 
lont  ce  (|ui  se  passe  à  ce  sujet,  et  combien  la 
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manière  dont  ou  se  conduit  est  opposée  aux 
ordres  de  Votre  Majesté. 

PARAGRAPHE  XIV. 

ce  Item  y  vous  vous  informerez  quelle  est  la 
»  classe  des  Indiens  qui  paye  des  impôts  aux 
»  Espagnols;  s*il  n'y  a  que  les  laboureurs, 
M  si  les  marchands ,  les  employés  et  d'autres 
»  personnes  sont  imposés;  si  lesconti^buables 
»  sont  riches  ou  pauvres;  quelle  est  leur  foi^ 
»  tune  et  leurs  moyens  de  payer.  » 


RÉPONSE. 

Let  nobles  sont  soumis  aux  charges  publiques. 

Par  ce  qui  est  dit  plus  haut,  nous  avons 
d^ja  répondu  à  ce  paragraphe  particulière-^ 
ment  en  traitant  le  quatrième,  où  nous  di- 
sons qu'aujourd'hui  tous  les  Indiens  sont 
imposés,  que  les  chefs  et  les  nobles  sont  de- 
venus  contribuables.    AutreJois ,   non    seu- 
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Icment  ils  étaient  affranchis  d'impôts,  mais 
encore  c'était  à  eux  que  le  peuple  payait.  Enfin 
tous  y  si  ce  n'est  un  fort  petit  nombre,  oon-* 
tribuent  et  font  les  corvées  publiques.  Ce  que 
nous  avons  dit  en  traitant  le  treizième  para-* 
graphe  où  l'on  expose  que  tous  les  Indiens 
sont  malheureux  et  dans  la  misère,  a  répondu 
à  la  question  qui  termine  celui-ci. 


PARAGRAPHE  XV. 

i<  Ces  informations  étant  faites,  si  par  ha- 
»  sard  on  pensait  qu'il  fut  convenable ,  pour 
»  décharger  la  conscience  de  Sa  Majesté,  de 
»  donner  de  nouveaux  ordres  relatifs  aux  im- 
»  pots ,  je  vous  somme  tous  d'envoyer  vos 
»  avis  sur  ce  que  vous  pensez  qu'il  soit  con- 
»  venable  de  faire,  après  les  avoir  communi- 
»  qués  aux  religieux  et  aux  autres  personnes 
»  honorables  et  consciencieuses ,  en  déclarant 
»  quel  est  le  montant  des  impôts  que  l'on  peut 
»  exiger  pour  que  les  Indiens  puissent  vivre 
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»  en  paix,  protégés  par  la  justice,  dans  notre 
»  sainte  foi  catholique,  et  que,  d'un  autre  côté , 
»  les  Espagnols  jouissent  des  revenus  conve- 
»  nables  pour  qu'ils  puissent  défendre  le  pays 
M  et  propager  la  religion  et  la  bien  protéger. 
»  Vous  ferez  savoir  quelle  est  la  règle  à  suivre 
»  pour  la  répartition  de  cette  somme  entre  les 
»  villages  et  quel  est  le  système  de  perception 
»  le  moins  préjudiciable  aux  Indiens.  » 

Pour  que  la  réponse  à  ce  paragraphe  soit 
plus  intelligible,  j'y  ajouterai  l'avant-dernièrc 
partie  du  paragraphe  seize. 


PARAGRAPHE  XVI. 


,  c<  ....  Attendu  qu'il  nous  a  semblé  conve- 
>i  nable  que  l'impôt  soit  fixe,  et  non  plus  ou 
»  moins  élevé  comme  il  est  aujourd'hui  où  il 
M  varie  suivant  les  movens  des  Indiens;  at- 
n  tendu  qu'il  paraît  injuste  qu'ils  payent  tout 
M  ce  qu'ils  peuvent,  ce  que  l'on  peut  exiger  des 
}}  esclaves  et  non  pas  des  hommes  libres,  et 
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»  qui  est  contraire  aux  intentions  deSaMajeslé 
»  qui  veut  par  ses  lois  que  les  impôts  soient 
>)  modères  et  moindres  que  du  temps  que  les 
»  Indiens  étaient  infidèles » 


RÉPONSE. 

Ces  paragraphes  contiennent  plusieurs  ar- 
ticles qui  exigent  des  réponses  minx;ment  ré- 
fléchies; on  y  remarque  le  saint  zèle  de  Votre 
Majesté,  de  rempereiir  notre  maître  et  de  son 
conseil  royal.  Ce  que  j'ai  déjà  exposé  prouvera 
combien  la  manière  d'agir  des  administrateurs 
y  est  opposée  en  tout,  surtout  à  l'égard  des 
impôts.  Quant  aux  recherches  recommandées 
par  Votre  Majesté  à  chacun  des  auditeurs 
pour  savoir  ce  qu'il  fallait  faire  à  l'égard  des 
questions  que  contiennent  ces  pîiragraplu^s, 
et  des  informations  cprils  (lovaient  prendre  de 
concert  avec  les  religieux  et  d'autres  person- 
nes, j'ai  fait  ce  (|uo  j'ai  pu  pour  m'instruire 
(le  ce  que  j'ai  avaiuT.  J(^  me  suis  informé  trvs 
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en  détail  de  chaque  chose ,  mais  Je  n'ai  pas 
été  présent  aux  travaux  qui  ont  eu  lieu  à  l'au- 
dience des  frontières,  ni  à  celle  de  Mexico,  et 
je  n'ai  pas  pris  part  aux  avis  qui  ont  été  en- 
voyés à  Votre  Majesté  ;  car  J'étais  absent  à  cette 
époque  comme  Je  l'ai  dit  au  commencement 
de  mon  rapport. 

Dans  les  trois  réponses  au  paragraphe  x , 
J'ai  dit  quel  était  l'ordre  suivi  par  les  Indiens 
du  temps  de  leur  idolâtrie  pour  la  répartition 
et  la  perception  des  impôts.  En  répondant  au 
paragraphe  xi,  j'ai  rapporté  les  règles  que 
l'on  avait  suivies  quelques  années  après  que 
les  Indiens  se  sont  soumis  a  Votre  Majesté,  et 
j'ai  fait  sentir  les  inconvénients  qui  résultent 
de  l'usage  actuel  et  du  recensement  que  l'on 
ÙLit  pour  les  impôts.  De  plus,  il  parait  injuste 
de  taxer  uniformément  Içs  pauvres  et  les  ri- 
ches,  encore  qu'il  y  ait  à  la  vérité  peu  de  dif- 
férence dans  les  fortunes  des  Indiens. 

Avant  de  continuer,  je  ferai  quelques  ob- 
servations sur  les  dispositions  prises  par  Voirr 
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Majesté  dans  cette  circonstance.  Elle  ordonne 
d'acquitter  envers  les  caciques  et  les  chefs 
naturels  les  contributions  et  les  prestations 
personnelles  qu'on  leur  devait  avant  la  con* 
quétCy  pourvu  toutefois  qu'elles  ne  fussent  pas 
injustes,  exorbitantes  ou  tyranniques,  et  dans 
ce  cas^  elle  prescrit  d'ctablir  une  taxe  et  de  les 
diminuer  :  autre  part  Votre  Majesté  ordonne 
de  fixer  les  impots  payables  aux  encomende- 
ros,  de  sorte  qu'ils  puissent  vivre  à  leur  aise , 
sans  néanmoins  faire  tort  aux  Indiens,  sans 
les  vexer  y  et  en  respectant  les  dispositions 
établies  en  leur  faveur.  Votre  Majesté  a  oi*- 
donné  ])arcinemenl  que  les  impôts  soient  mo- 
dérés cl  moindres  que  du  temps  de  Tidolàtrie, 
afin  que  les  Indiens  connaissent  le  désir 
qu'elle  a  de  les  protéger.  Ceci  parait  une 
contradiction,  car  si  Ton  paye  aux  caci- 
ques ou  aux  chefs  ce  qui  leur  est  dû,  et  aux 
encomendcros  les  contributions  fixées  par  les 
taxes,  comment  les  impôts  que  ilevront  les 
Indiens  seront-ils  pins  légers  que  cexw  qu'ils 
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payaient  a  ces  caciques  et  à  ces  chefs  avant 
la  conquête;  ne  seront-ils  ])as  doublés? 

Votre  Majesté  a  ordonne  aussi  que  les  taxes 
ne  se  feraient  pas  d'après  la  richesse  des  vil- 
lages en  masse 9  mais  bien  d'après  la  qualité, 
la  richesse,  la  fertilité  de  chacun  d'eux  en 
particulier  y  afin  de  répartir  les  impots  avec 
plus  d'équité ,  et  pour  que  l'on,  puisse  faire 
savoir  à  chaque  Indien  ce  qu'il  doit,  et  qu'on 
ne  les  taxe  pas  au-dessus  de  leurs  forces. 
Quant  aux  contributions  en  nature,  elle  dé- 
fend de  les  imposer  en  objets  qui  soient  pour 
eux  une  cause  de  ruine,  mais  en  produits  de  leur 
sol  ou  du  territoire  voisin,  et  qu'ils  puissent 
payer  sans  peine.  Elle  veut  que  ce  soient  des 
produitsdu  sol,  ou  de  leur  industrie,  suivantla 
qualité  du  village  ou  les  mœurs  des  habitants  ; 
quecesobjets  soient  tout  au  plus  de  trois  espa- 
ces, non  indéterminées,  mais  précisées  ;  que 
l'on  fasse  attention  qu'ils  ne  payent  pas  tout  ce 
qu'ils  peuvent,  qu'au  contraire  ils  puissent 

s'enrichir  plutôt  que  de  s'appauvrir  ,  et  qu'il 
11.  22 
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leur  reste  de  quoi  pourvoir  aux  frais  de  leurs 
maladies^  à  leurs  besoins^  au  mariage  de  leurs 
enfants;  qu'on  les  soulage,  qu'on  veille  à  leur 
conservation ,  à  raccroissement  de  la  popula- 
tion ,  à  la  propagation  de  la  foi  ;  que  les  audi- 
teurs visitent  continuellement  le  pays  à  tour 
de  rôle,  qu'ils  soient  chargés  de  taxer  ceux 
qui  ne  le  sont  pas ,  et  de  dégrever  ceux  qui  le 
sont  trop  ;  que  l'on  observe  avec  soin  toutes 
ces  instructions  qui  sont  pour  le  plus  grand 
service  de  Dieu  et  de  Votre  Majesté. 

L'empereur  considérant  la  gravité  de  cette 
matière,  a  prescrit,  par  une  ordonnance 
royale,  aux  personnes  chargées  d'établir  la 
taxe  dans  les  provinces,  de  se  réunir  toutes, 
et  de  faire  préalablement  célébrer  avec  solen- 
nité une  messe  du  Saint-Esprit  pour  qu'il 
éclaire  leur  àme  et  leur  accorde  la  grâce  de 
voir  avec  rectitude  et  de  faire  équitablement 
ce  dont  ils  sont  chargés.  Après  la  messe, 
ils  doivent  prêter  un  serment  solennel  entre 
les  mains  <hi  prêtre  par   lequel    ils    s'enga- 
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gent  à  s'acquitter  de  leur  emploi  avec  zcir 
et    fidélité  ^    puis   visiter    les    villages     en 
personne,  s'assurer  du  nombre   des  habi- 
tants qu'ils  contiennent  y  reconnaître  la  na- 
ture du  sol  y  et,  après  s'être  bien  informe 
de  ce  que  les  naturels  peuvent  payer  avec 
justice  et  sans  efibrt  en  raison  du  droitde  sou- 
veraineté, le  déclarer  et  le  modérer  suivant 
que  Dieu  et  leur  conscience  le  leur  inspirera. 
Pour  bien  faire  comprendre  combien  l'em- 
pereur attachait  d'importance  a  cette   opé-< 
ration,  il  défend  par  d'autres  ordonnances 
d'expédier  pour  cela  des  juges-commissaires, 
de  rien  percevoir  au-dessus  de  la  taxe  et 
de  changer  la  nature  des  objets,  quand  bien 
même  les  Indicqs  y  consentiraient.  Des  peines 
nombreuses  sont  établies  en  cas  de  contraven- 
tion, et  même  la  confiscation  des  Indiens  : 
toutes  ces  dispositions  n'empêchent  pas  néan- 
moins qu'on  ne  viole  ses  ordres. 

Votre  Majesté  a  pris  plusieurs  fois  de  nom- 
breuses  mesures  dans   cette  intenfimi ,  par 
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ses  ordonnances  rovalcs,  ses  letli*cs  et  ses 
instructions,  Unitôl  adressées  à  un  gonvcrn<»- 
inent,  tantôt  à  un  autre,  outre  celles  qui  ont 
été  imprimées  à  Mexico.  J'en  ai  un  grami 
nombre  entre  les  mains  d'où  j'ai  extrait  ce  qui 
a  le  plus  de  rapport  à  cette  matière.  Ces  dis- 
positions sont  très-justes,  très-nécessaîi*es j 
Votre  Majesté  y  prevoit  un  grand  nombre  de 
cas  particuliers,  c'est  pourquoi  je  me  suis  at- 
taché à  rechercher  comment  il  fallait  s'y  pren- 
dre pour  les  accorder  toutes.  Quelquefois, 
voyant  les  inconvénients  qui  se  présentent 
dans  toutes  ces  aflaires,  j'aurais  voulu  éviter 
de  répondi'c  à  ce  ])aragraphe;  car,  bien  que 
toutes  les  dispositions  qui  s'y  rapportent 
soient  très-saines  et  très-nécessaires,  il  sem- 
ble impossible  de  les  observer  toutes;  mais 
voidant  obéir  aux  ordres  de  Votre  Majesté, 
rem])lir  mon  devoir  et  m'acquitter  de  mon 
service  envers  elle,  je  me  suis  décidé  à  don- 
ner mon  avis  tel  qu'il  fût. 

En  général,  ilans   tontes  les  Indes,  qn«)i- 
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qu'on  ait  cherché  à  dire  le  contraire ,  les  ra- 
ces indigènes  diminuent  et  disparaissent,  par 
suite  du  désespoir  que  causent  aux  Indiens 
les  impôts  y  la  manière  de  les  percevoir,  l'im- 
possibilité où  ils  sont  de  se  nourrir  et  d'élever 
leurs  enfants,  ce  qui  les  force  de  les  abandon- 
ner malgré  toute  la  tendresse  qu'ils  leur 
portent.  Us  quittent  leurs  maisons,  leurs 
champs  qui ,  à  la  vérité ,  sont  de  peu  de  va- 
leur, et  passent  dans  d'autres  pays,  rodant 
sans  cesse  d'une  contrée  dans  une  autre ,  où 
bien  ils  se  cachent  dans  les  forêts  où  les  tigi^cs 
et  les  autres  bêtes  féroces  les  dévorent.  Beau- 
coup se  sont  pendus  de  désespoir,  comme  j'ai 
pu  m'en  assurer  dans  mes  tournées;  il  est 
donc  impossible  de  prendre  des  dispositions 
qui  fixent  les  impôts  à  tout  jamais,  et  il  est 
évident  que  l'on  doit  faire  des  visites  annuelles 
afin  de  les  diminuer,  et  qu'il  n'y  a  pas  de 
retard  à  apporter  à  cette  mesure.  On  a  déjà 
signalé  les  inconvénients  qui  résultent  de  l'é- 
tat actuel  des  choses.  Si  l'on  n'adopte  pas  1rs 


.'iV2  h.\l4H)UT    SUR   LKS   CHEFS 

l'ôtbrnies  que  je  propose,  le  peu  d'Indiens  qui 
n^stent  continueront  à  payer  pour  ceux  qui 
ont  figuré  dans  le  i^ccnsement,  tandis  qu'un 
gi'and  nombre  des  contribuables  sont  morts 
ou  ont  prislaTuite,  ce  qui  occasionne  les  maux 
continuels  que  souffrent  ceux  qui  sont  restés. 
Nous  avons  dit  que  les  Indiens  ne  pouvaient 
su])porter  de  grands  travaux;  que  leurs  fai- 
bles récoltes  sont  à  peine  sufiisantes  pour  les 
nourrir  pendant  une  année^  car  ils  n'ont  pas 
les  niovens  de  cultiver  au  delà  du  territoire 
.'iiiqucl  peuvent  travailler   leurs  femmes  et 
leurs  petits  enfants;  cependant^  terme  moyen, 
on  prélève  tous  les  ans  sur  leurs  récoltes  une 
(lonii-fanégue  pour  les  impots,  malgré  les  oi^ 
drrs  de  Voire  Majesté  qui  les  en  affranchit 
clans  les  mauvaises  années,  d'où  il  résnltede 
prands  abus.  Cotte  demi-fanégue,  qui  semble 
être  peu  eonsidér.ible ,  Test  beaucoup  pour 
eux,  car  leurs  récoltes  sont  très-modiques  ;  le 
mais  <ioit  fournir  à  leur  subsistance  et  à  leur 
liabillemeiit,  et  s'ils  n'en  récoltent  pas,  il5 
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n'ont  pas  le  moyen  de  8e  nourrir  et  de  s'ha- 
biller. Alors  ils  meurent  de  faim  ou  mangent 
des  herbes ,  des  racines  et  des  fruits  sauvages 
qui  les  font  tomber  malades  et  leur  donnent 
la  dyssenterie.  Le  manque  d'abri  est  aussi  une 
cause  de  mortalité ,  car  la  masse  du  peuple 
u*est«yétue  que  d'un  misérable  manteau  et  ne 
possède  qu'une  natte  pour  se  coucher ,  quel- 
ques poules  et  une  pierre  qui  leur  sert  à  mou- 
dre le  mais  pour  faire  leur  pain  qui  est  leur 
aliment  Journalier.  Cela  peut  valoir  au  plus 
dix  pesos  ;  encore  tous  n'en  possèdent-  ils 
pas  autant^  de  sorte  que  le  travail  de  leurs 
mains  doit  seul  fournir  à  leur  nourriture,  a 
celle  de  leurs  enfants  et  à  payer  les  impôts. 


L*impôt  en  argent  est  vexatoire  poor  les  Indiens. 

H  est  aussi  très-préjudiciable  d'exiger  les 
impôts  en  réaux  monnayés,  car,  à  l'exception 
des  naturels  qui  vivent  dans  les  villages  rap- 
prochés des  Espagnols  et  près  des  grandev^^ 
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routcSy    qui  cultivent  du  cacao,  du  coton, 
des  fruits  et  qui  fabriquent  des  étofies,  tous 
les  autres  manquent  de  numéraire.  Il  y  a  des 
contrées  où  les  habitants  n'ont  pas  même  vu 
un  réal.  11  est  donc  nécessaire  qu'ils  aillent 
s'en  procurer  loin  de  chez  eux,  et  pour  cela  il 
faut  qu'ils  quittent  leur  famille,  qu'ils  fassent 
trente,  quarante  lieues  et  plus  dans  des  pays 
de  température  différente  de   celle  de  leurs 
villages,  et  sans  vivres  pour  se  nourrir.  Sou- 
\ent  ils  meurent  dans  ces  voyages,  ou  bien, 
;iecal)lés  de  désespoir,  ils  ne  veulent  plus  re- 
lourner  chez  eux,  vivent  dans  le  concubi- 
nage, s'adonnent  aux  vices  et  abandonnent  les 
rhargcs  à  leurs  pauvres  fennnes  et  aux  autres 
naturels  qui  ne  peuvent  les  acquitter  parce 
qu'ils  nesavcntoù  se  procurer  du  numéraire. 
S'ils  iTonL  ])as  de  biens  dont  la  vente  puisse 
(•()u>rir  le  montant  des  inipôls  et  les  frais,  ils 
sont  incarcérés  <'t  vendus  aux  Espagnols  pour 
trois ,  quatre    mois  ou  davantiige  ,    suivant 
la  sonnne  ou  \vs  roi'vées  qu'ils  doivent ,  sans 
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qu'aucun  d'eux  comprenne  pourquoi.  Les 
impôts  ëtant  au-dessus  de  leurs  moyens^  ce 
malheur  arrive  même  à  ceux  qui  ont  quelques 
biens.  Les  Espagnols  qui  achètent  ces  Indiens 
leur  font  des  avances  d'argent,  d'étoffes  ou  de 
cacao  f  et  finissent  par  les  garder  toute  leur 
vie.  Ils  payent  quelque  faible  somme  à  l'enco- 
mendero  pour  compenser  la  perte  qu'il  éprou- 
verait par  l'esclavage  de  ses  Indiens,  ou  bien 
on  reporte  sur  les  autres  ce  que  ceux-ci  lui 
auraient  payé. 


Le  numéraire  que  Ton  frappe  ne  sullirait  pas  pour  acquitter 

rimp<^t. 


Une  difficulté  très-grave  s'oppose  à  la  pei^ 
ception  de  Timput  en  aident  :  c'est  que  tous  les 
jours  les  mines  s'épuisent,  et  le  peu  d'argent 
|u'on  en  retire  est  expédié  en  Espagne.  L'hô- 
tel de  la  monnaie  de  Mexico  fabrique  moins 
i\v  numéraire  qu'autrefois;  une  grande  par- 
lie  esl  envoyée  dans  le  (iuatomala  en  échange 


i 
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du  cacao  que  les  marchands  exportent  (oe 
produit  forme  une  branche  importante  du 
commerce  des  Indiens)  au  Yucatan  et  dans 
d'autres  provinces  pour  des  achats  de  cire^  de 
manteaux  et  6^axi  que  l'on  envoie  en  Espa- 
gne sur  les  flottes  et  les  navires  du  commerce. 
On  en  expédie  beaucoup  aussi  pour  Votre 
Majesté^  pour  le  commerce,  pour  le  compte 
des  particuliers,  sans  compter  ce  qu'emportent 
les  passagers.  On  finira  par  ne  plus  voir  un 
réal  entre  les  mains  des  Indiens ,  et  l'on  sera 
obligé  de  commercer  et  de  payer  les  travaux 
avec  du  cacao.  Les  naturels  n'auront  plus  de 
numéraire  pour  acquitter  les  impôts  et  pour 
faire  face  à  leurs  autres  dépenses  ;  le  peu  d'ar^ 
gcnt  monnayé  qui  reste  aujourd'hui  chez  eux 
ilisparaitra  bientôt  puisqu'ils  payent  bien  au 
delà  de  ce  que  l'on  frappe  à  Mexico.  Ce  résul- 
tat sera  désastreux  pour  les  naturels ,  car  ne 
pouvant  s'en  procurer,  le  commerce  du  Gua- 
temala et  du  Yucatan  seront  ruinés  faute 
d'argent.  La  perception  des  impôts  occasion- 
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liera  dans  ces  provinces  les  inconvénients 
dont  nous  avons  parlé.  L'obligation  de  con- 
tribuer en  numéraire  est  une  des  plus  grandes 
calamités  que  les  Indiens  aient  souffertes  et 
qui  les  frappe  tous,  sans  compter  que  cette 
mesure  est  opposée  aux  règlements  de  Votre 
Majesté  qui  ordonnent  que  les  impôts  soient 
acquittés  en  produits  des  villages.  Outre  qu'on 
n'observe  pas  ces  dispositions ,  les  contribu- 
tions sont  exorbitantes  et  très-préjudiciables 
aux  Espagnols  et  aux  Indiens  qui  marchent  à 
leur  ruine  en  cherchant  à  se  procurer  du  nu- 
méraire qui  même  ne  suffit  pas. 


Mesures  à  prendre  pour  régler  le  montant.de  rinipôi 

et  la  réparlilion. 


11  faudrait  d'abord  que  les  quatre  chambres 
de  l'audience,  sans  exception,  suspendissent 
le  jugement  des  procès,  et  que  tous  les  audi- 
teurs s'occupassent  de  visiter  les  villages ,  s'as- 
surassent de  la  Ucitiire  du  sol,  do  sa  fertilité, 
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<lcs  fruiLs  qu'il  rapporte^  de  la  distance  de  la 
capitale  et  de  la  population  de  chacun  ;  ce  que 
Ton  pourrait  faire  par  les  moyens  proposes, 
sans  recenser  les  Indiens  j  attendu  les  incon- 
Ncnicnts  qui  en  résultent.  On  s'instruirait  de 
leurs  mœurs,  du  genre  d'industrie  qu'ils  exer- 
cent, de  la  richesse  de  chaque  pays.  On  con- 
naîtrait les  chefs  naturels,  les  seigneurs  et  les 
nobles,  ce  qu'ils  retiraient  de  leurs  seigneu- 
ries ou  de  leurs  charges,  et  l'on  se  conforme^ 
l'ait  aux  ordres  de  Votre  Majesté  à  ce  sujet. 
On  verrait  quelles  sont  les  personnes  excmp* 
tées  des  impôts,  et  on  observerait  à  leur 
rgard  les  anciens  usages.  Ce  travail ,  il  est 
\  rai ,  exigerait  du  temps  et  des  dépenses  ;  mais 
il  est  fort  important  par  les  raisons  que  nous 
a\ons  données,  et  ne  présente  aucune  diffi- 
culté; car  les  faits  sont  notoires  pour  les  In- 
diens qui,  pour  la  plupart,  les  proclament 
hautement  et  se  guident  de  les  perdre  de  vue. 
II  sera  très-facile  ensuite  de  régler  les  contri-^ 
luttions  en  eoinoqnaiu  les  habitants  ilu  vil- 
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nées  empêchent  de  payer  les  impôts  ;  ce  serait 
le  moyen  le  plus  facile ,  le  plus  prorapt,  le 
moins  coûteux  et  le  plus  certain  d'éviter  aux 
Indiens  les  pertes  qu'ils  éprouvent  quand  ils 
sont  en  réclaraation. 


11  faudrait  charger  les  chefs  indiens  de  la  répartitinn 
■  de  rimpôL 

^    La  quotité  de  l'impôt  étant  réglée  en  raison 
de  la  richesse  du  territoire  et  de  la  population 
des  villages,  la  i*épartilion  ne  se  ferait  pas 
par  tête.  On  chargerait  les  chefs  naturels  des 
TUlages  de  le  diviser  entre  les  contribuables, 
pûvant  leurs  anciens  usages;  car  ils  connais- 
^    jIBBt  parfaitement  les  moyens  de  chaque  ha- 
lilmt;  et,  s'il  est  nécessaire ,  cette  opération 
se  fiorait  tous  les  ans.  Lorsqu'elle  serait  ter- 
minée ils  en  communiqueraient  le  résultai  au 
corr^dmr  ou  au  lieutenant  du  village,  et 
M  leur  dëikiit  à  l'officier  le  plus  voisin ,  ou 
Taudience  qui,  en  présence  <lr  r.ni- 
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diteur  qui  aura  fait  ia  visite  et  la  taxe,  con- 
trôlerait la  répartition  y  corrigerait  les  abus 
s'il  en  existe,  ou ,  dans  le  cas  contraire,  don- 
nerait son  approbation,  ordonnerait  l'exécu- 
tion, ou  ferait  recommencer  ce  ti^avail  si  elle  le 
trouvait  nécessaire.  En  fixant  les  impôts,  on  de- 
vra prendre  soin  que  chaque  contribuable  ma- 
rié ne  soit  pas  impose  à  plus  de  quatre  réaux, 
et  les  célibataires  à  la  moitié,  dans  le  cas  où  ils 
les  payeraient  en  argent,  système  dont  nous 
avons  fait  ressortir  les  inconvénients.  Cet 
impôt  est  suffisant  :  on  le  divisera  en  quati*e 
payements  exigibles  par  trimestre.  Comme 
l'ordre  présidera  à  la  perception.  Votre  Ma- 
jesté et  les  encomendcros  recevront  davan- 
tage et  les  Indiens  seront  moins  vexes. 


Les  opérations  seronl  communiquées  aux  Indiens. 

Après  (\iw  la  répartition  aura  été  approuva 
dans  les  Ibrincs  que  je  viens  <le  proposer,  on 
réunira  fous  les  habitants  à  Téglise,  tous  les 
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jours  de  fête  ^  on  les  appellera  par  leurs  noms 
et  on  leur  en  fera  savoir  le  résultat^  c'est-à- 
dire  le  montant  de  Timpôt  et  ce  que  chacun 
doit  payer  dans  toute  l'année ,  qu'il  y  ait  plus 
ou  moins  de  contribuables.  Cette  formalité  se 
remplira  en  présence  du  corrégidor,  du  lieu- 
tenant, du  religieux  ou  du  prêtre  chargé  de 
les  instruire.  On  les  préviendra  que  si  j  après 
P  avoir  payé  les  impôts  auxquels  leur  village  a 
étë  taxé,  il  existait  un  excédant ,  ce  serait  pour 
la  communauté  ;  qu'en  cas  de  déficit  ils  se- 
raient tenus  de  le  remplir  avec  les  fonds  res- 
tant des  années  précédentes ,  et  que  s'il  n'en 
existait  pas  y  tous  se  cotiseraient  pour  y  faire 
iace.  Il  est  nécessaire  de  s'y  prendre  ainsi 
pour  faire  connaître  aux  Indiens  d'une  ma- 
nière certaine  ce  qu'ils  ont  à  payer.  Par  cette 
mesure  on  évitera  les  procès,  les  dépenses 
qu'ils  entraînent ,  ainsi  que  les  recensements 
et  les  frais  qu'occasionnent  les  visiteurs  qui  en 
sont  chargés.  En  cas  d'épidémie  ou  de  mau- 
vaises récoltes,  nous  avons  dit  qu'on  s'adres- 
II.  -23 
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flcnût  à  l'aodieiioe  pour  qu'elle  y  remédie. 
Les  \isilC5  ci  les  taxes  ne  dcvnicBt  être 
fiûtes  <pie  par  des  auditeurs.  Ces  officiers^  A  la 
%'érité,  peuventaussi  «xxnmeltredes  n^ligo^ 
œSy  niais  il  est  à  croire  qu^ils  s*en  acquitte- 
ront aTcc  plus  de  soin  et  de  fidélité  que  les 
personnes  que  Ton  a  coutume  de  conunission- 
ner  pour  cela  ^  ce  qui  occasionne  bien  des  dës^ 
ordres. 


liMitilité  <ies  icienicmcnU. 


Il  n'est  pas  nécessaire  pour  établir  la  taxe 

de  faire  des  recensements  ;  on  peut  connaître 
la  force  de  la  population  par  les  patrons  des 
villages^  les  collecteurs  des  quartiers,  les  re- 
ligieux ou  les  missionnaires  :  on  évitera  les  in- 
convcnieiits  dont  j'ai  parlé  ,  les  retards  et  les 
frais  qui  en  résultent.  On  (ixei^  la  taxe  en  rai- 
son de  la  population  et  de  la  richesse  des  vil- 
lages, et  on  abandonnera  la  répartition  au 
chef  ou  cacique. 
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On  ordonnera  que  les  contributions  soient 
recueillies  dans  la  maison  commune,  qui  sera 
fermée  à  trois  clefs  ;  et  s'il  y  a  du  numéraire,  on 
le  rersera  dans  une  caisse  à  trois  clefs>  dont 
une  sera  remise  au  gouverneur  ou  au  chef  na-^ 
turel ,  la  seconde  à  un  alcalde ,  et  la  troisième 
à  un  régidor.  Les  clefs  de  la  maison  commune 
seront  confiées  Tune  à  l'alcalde  et  les  deux 
autres  aux  deux  majordomes  qui  existent 
ordinairement  dans  les  villages,  chacun  la 
sienne.  Dans  la  caisse  sera  déposé  un  livre  qui 
contiendra  l'état  des  contribuables  année  par 
année ,  le  montant  de  l'impôt ,  l'entrée  et  la 
sortie  des  fonds  et  des  contributions  en  nature 
qui  auront  été  emmagasinées  dans  la  maison 
commune  ,*  la  cause  de  ces  mouvements ,  d'a- 
près quels  ordres  ils  ont  été  opérés,  ce  qui  a 
été  payé  à  l'encomendero,  la  nature  et  la 
date  de  ce  payement >  à  qui  il  a  été  fait,  et  ce 
qui  reste  en  caisse  ou  dans  la  maison  com- 
mune. 
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L'encomendero  ne  pourra  résider  dans  les  Tillaget. 


Il  sera  défendu  à  l'eneomendero^  ou  à  qui-^ 
conque  lui  appartenant,  d'entrer  jamais  dans 
les  villages,  excepté  à  l'époque  du  payement 
des  impositions ,  où  il  pourra  venir  ou  en- 
voyer quelqu'un,  mais  sans  néanmoins  avoir 
droit  d'y  résider  plus  de  trois  jours ,  qui  ne 
commenceront  que  lorsque  les  contributions 
seront  encaissées  dans  la  maison  commune* 
Les  personnes  chargées  de  la  perception  de- 
vront la  faire  à  l'époque  fixée,  en  avertissant 
les  contribuables  quinze  jours  d'avance  à  l'é- 
glise, en  choisissant  pour  cela  deux  ou  trois 
jours  de  fête,  afin  que  les  Indiens  sachent  ce 
qu'ils  ont  à  payer  et  quel  jour  les  percepteui'S 
seront  dans  le  village.  Ces  derniers  seront  te- 
nus de  payer  les  vivres  qu'on  leur  fournira. 
Les  impôts  devront  être  peT*çus  dans  le  chef- 
lieu,  où  on  les  remettra  à  l'encomendero ,  qui 
les  transportera  à  srs  frais  où  bon  lui  sein- 
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blera,  sans  pouvoir  les  faire  porter  aux  In- 
diens. Quiconque  violera  ces  dispositions  sera 
puni.  A  aucune  époque,  l'encomendero  n'aura 
droit  d'aller  dans  les  villages  avec  sa  famille , 
comme  cela  se  fait  aujourd'hui ,  attendu  les 
grands  abus  qui  en  résultent,  les  dégâts  qu'ils 
fi>nt  dans  les  champs ,  les  cultures  et  les  ver- 
gers des  naturels ,  les  pertes  que  ces  officiers  y 
leurs  domestiques  et  leurs  nègres  occasionnent 
aux  Indiens  ;  car  ils  ne  leur  permettent  pas 
de  vendre  leurs  produits  à  qui  ils  veulent  et 
au  prix  qu'ils  veulent.  Indépendamment  du 
mauvais  exemple  qu'ils  leur  donnent  et  des 
troubles  qu'ils  apportent  dans  l'exercice  de 
leur  religion  en  les  occupant  à  travailler 
pour  eux,  les  encomcnderos  s'emparent  dos 
vivres,  du  maïs  et  du  fourrage  des  naturels, 
sans  rien  payer  pour  eux,  pour  leurs  domes- 
tiques ou  pour  leurs  chevaux,  et  leur  vendent 
du  vin  et  d'autres  superfluités.  On  ne  peut  les 
en  empêcher  qu'en  leur  défendant  d'aller  chez 
les  Indiens.  Enfin  on  ignore  tous  les  torls 
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dont  ils  se  rendent  coupables  envers  les  oatur* 
rels^  et  on  ne  peut  y  remédier  ni  compenser 
les  dommages  qu'ils  leur  causent»  parce  que  les 
Indiens  n'osent  se  plaindre,  et  que  les  eoco- 
mendcrosj  qui  prétendent  que  oeuxH^i  leur  ap-* 
partiennent,  qu'ils  sont  leur  propriété ,  les 
menacent  et  disent  qu'ils  les  en  feront  rcpcnr 
tir  eux  et  le  juge;  ce  qui  arrive  en  effet. 

Enfin  le  seul  remède  a  tous  ces  maux  9  c'est 
de  leur  défendre  sous  des  peines  graves ,  aiii^ 
si  qu'à  leurs  gens ,  d'aller  dans  les  villages 
et  d'y  résider ,  excepté  pour  percevoir  les  im- 
pots à  l'époque  des  payements» 

Comment  les  Indiens  doivent  acquitter  les  coatribatious» 

Pour  remplir  les  désirs  de  Votre  Majesté  » 
respecter  les  usages  de  ces  peuples  relatifs  aux 
impôts  y  détruire  les  abus  de  la  perception  ac- 
tuelle, et  empêcher  les  vexations  dont  les  In- 
diens sont  victimes  y  il  faut  que  les  impôts  se 
payent  en  nature  suivant  les  productions  des 
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villages,  car  le  pays  est  riche  et  abonde  eu 
produits  nécessaires  à  la  nourriture  des  habi- 
tants«  Four  cela,  il  faut  désigner  une  certaine 
étendue  de  terrain  que  les  naturels  culti- 
veront* On  divisera  ce  territoire  en  deux  par* 
lies,  dont  une  sera  cultivée  une  année ,  et 
l'autre  la  suivante.  On  leur  fournira  les  se- 
mences pour  une  année,  et  si  on  ne  les  livre 
pas  à  temps ,  l'encomendero  en  sera  respon- 
sable. Les  naturels  devront  labourer  la  teri^e , 
Tensemencer,  et  l'arroser  dans  les  endroits  où 
il  y  a  des  canaux  d'irrigation.  Us  seront  te- 
nus de  cueillir  les  fruits,  de  les  nettoyer  et  de 
les  rentrer  dans  une  maison  du  chef-lieu  qui 
sera  désignée  par  l'encomendero.  Les  récol- 
tes y  seront  conservées  à  ses  risques  et  périls. 
Il  devra  lui  être  défendu  de  s'emparer  pour 
cela  d'aucune  maison  appartenant  à  des  In- 
diens, sans  leur  payer  de  loyer.  Il  devra  louei* 
à  ses  frais  un  bâtiment  ou  une  partie  de  la 
maison  commune. 
Suivant  la  nature  du  sol ,  on  cultivera  du 
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mais^  du  chian ,  des  haricots  ou  de  Taxi.  Tous 
ces  produits  se  vendent  bien;  on  en  aura 
abondamment.  On  désignera  la  quantité  de 
terrains  appropriée  à  chaque  nature  de  ae- 
menées.  L'encomendero  pourra  envoyer  quel- 
qu'un ou  venir  lui-même  inspecter  les  se- 
mailles et  les  récoltes.  Il  ne  devra  pas  exiger 
des  Indiens  des  quantités  certaines,  mais  seu- 
lement les  fruits  de  ces  terrains  tels  que  les 
années  bonnes  ou  mauvaises  les  auront  pro- 
duits. Enfin  les  contribuables  ne  seront  ja- 
mais tenus  de  payer  au  delà  des  récoltes  des 
terres  affectées  àVimpôt. 


Avantages  qui  r^uUent  de  l'application  de  terrains 
au  payement  de  Timpôt. 


Si  les  naturels  contribuent  en  produits  du 
sol  comme  autrefois,  les  répartitions  et  les 
autres  opérations  deviennent  inutiles  à  Tégaixl 
des  laboureurs,  puisqu'ils  ne  sont  tenus  de 
livrer  que  les  i*écoltes,  cju'elJes  soient  faibles 
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OU  fortes.  Ce  système  convient  très-bien  aux 
Indiens,  qui  travaillent  tous  ensemble,  vieil- 
lards j  jeunes  gens ,  enfants  et  femmes ,  sans 
que  cela  leur  soit  pénible.  Us  n'auraient  d'ail- 
leurs que  deux  ou  trois  journées  à  faire  pour 
chaque  façon.  On  éviterait  les  vexations  qu'oc- 
casionne aujourd'hui  la  perception  des  contri- 
butions; on  n'aurait  plus  de  prétexte  pour 
accuser  les  chefs  de  voler  le  peuple  ;  tout  le 
pays  serait  pourvu  de  vivres,  deviendrait 
florissant;  Votre  Majesté,  les  commandeurs, 
les  Indiens,  les  Espagnols  y  gagneraient;  le 
prix  des  denrées  diminuerait.  La  manière  d'a- 
gir des  encomenderos  qui  perçoivent  pour 
leur  compte,  est  très-préjudiciable  aux  In- 
diens; ils  les  forcent  de  porter  les  contribu- 
tions sur  leur  dos  et  les  chargent  à  l'excès. 
Sous  prétexte  de  la  perception,  lorsqu'ils  veu- 
lent les  vexer,  ils  vont  résider  dans  les  villa- 
ges, se  font  livrer  sans  payer  les  vivres  et 
tout  ce  qu'ils  veulent.  Ces  abus  cesseraient, 
parce  que  les  officiers  de  Votre  Majesté  et  les 
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cncomenderos  seraient  occupés  à  surveiller 
les  cultures  et  chercheraient  à  augmenter  les 
contributions  qu'on  leur  paye. 

RÔsultaU  de  la  perception  en  numéraire. 

L'usage  actuel  de  faire  payer  les  impots  en 
numéraire  est  cause  que  la  rareté  des  vivres 
se  fait  déjà  sentir  dans  toute  la  Nouvelle-Es- 
pagne^ parce  que  chacim  s'adonne  au  trafic 
et  au  commerce.  Le  froment,  le  mais,  et  les 
autres  produits  que  cultivaient  les  Indiens, 
sont  à  des  prix  exorbitants,  et  tous  les  ans 
les  récoltes  diminuent,  ce  qui  est  une  grande 
calamité  pour  le  pays.  Les  cncomenderos 
seuls  ont  de  quoi  vivre,  parce  qu'outre  le 
numéraire  ils  reçoivent  du  mais  et  vendent 
.au  prix  qu'ils  veulent  ce  dont  ils  n'ont  pas^ 
besoin. 

On  n'exigera  pas  de  froment  des  Indiens. 

Il  ne  convient  pas  d'ordonner  aux  Indiens 
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de  lemer  du  froment  ^«  cette  culture  est  très- 
pénible  pour  eux,  parce  qu'ils  n'y  connaissent 
rien  f  n'ont  pas  de  charrues  et  sont  obligés  de 
payer  le$  Espagnols  pour  le  semer  et  le  récol- 
ter, ce  qui  leur  est  très-préjudiciable.  Au  con- 
traire >  ils  cultivent  très-facilement  le  mais, 
parce  qu'ils  y  sont  habitués:  d'un  autre  côté, 
il  y  a  beaucoup  d'habitations  appartenant  à 
des  Espagnols  où  l'on  récolte  une  grande 
quantité  de  froment. 

L'encomendero  devra  indiquer  les  jours  où 
il  sera  présent,  lui  ou  son  représentant,  pour 
voir  faire  les  semailles,  les  moissons,  et  ren- 
trer les  récoltes.  On  leur  défendra  de  dépasser 
le  nombre  de  jours  qui  aura  été  fixé,  et  on  les 
forcera  de  payer  les  vivres  qu'ils  demande- 
ront aux  Indiens ,  qui  ne  devront  jamais  les 
leur  fournir  gratuitement. 


Oullures  pour  les  comiiiuiiet». 


On  ordonnera  aux  Indiens  de  cultivei*  <l'au~ 
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très  champs  en  commun  y  ou  mitpas,  dont  on 
leur  désignera  l'étendue ,  afin  de  pourvoir  aux 
dépenses  publiques  qui  ne  manquent  jamais 
de  survenir.  Us  devront  rentrer  dans  la  mai- 
son commune  les  produits  qui  seront  enre- 
gistrés dans  le  livre  dont  nous  avons  parlé. 
Ces  produits  serviront  à  payer  le  gouverneur, 
les  alcaldes^  les  régidors^   les  alguazils,  les 
majordomes  ,    les    autres   employés   <le    la 
communauté;  les  frais  qui  résultent  de  Tén- 
tretien  des  écoles ,  des  couvents  etdes  églises. 
On  fixera  la  quantité  destinée  à  chacune  de 
ces  dépenses^  et  Ton  inscrira  dans  le  livre 
cette  quantité,  le  jour  du  payement,  et  à  qui 
il  a  été  fait.  Chaque  année  ou  tous  les  deux 
ans,  on  enverra  à  Taudience  un  état  de  ces 
comptes  signé  par  le  prêtre  ou  le  religieux 
qui  en  aura  été  chargé ,  car  ce  ne  seront  pas 
des  officiers  de  justice  qui  auront  cette  com- 
mission, attendu  les  frais  que  cela  occasion-^ 
nerait. 
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Culture  commune  pour  les  chefs. 


Pour  faire  droit  aux  chefs  et  aux  caciques 
sans  vexer  les  Indiens  ^  on  ordonnera  d'é- 
tablir une  troisième  culture  dont  on  fixera 
le  territoire  et  la  nature  des  semences.  Les 
Indiens,  la  cultiveront,  et  lorsque  les  pro- 
duits auront  été  rentrés ,  on  les  livrera  aux 
seigneurs. Les  naturels  devront,  de  plus,  ac- 
quitter les  prestations  personnelles  en  travail- 
lant chez  eux,  et  leur  fournir  Feau,  le  bois, 

et  le  fourrage  quand  ils  auront  des  chevaux 
ou  des  mules.  Ces  corvées  se  feront  à  tour  de 
rôle;  on  leur  fournira  la  nourriture  ou  on  les 
payera  suivant  les  usages  établis  avant  la  con- 
quête. On  aura  soin  d'allouer  aux  chefs  des 
revenus  suffisants  pour  qu'ils  puissent  vivre 
dans  l'aisance  ;  la  religion ,  la  justice  et  la 
bonne  administration  du  pays  le  réclament. 
On  exigera  que  les  Indiens  respectent  les 
chefs  et  leur  obéissent. 
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On  pourra  imposer  en  numéraire  les  Indiens  qui  récoltent 

du  colon  ou  du  cacao. 


Les  villages  qui  cultiveraient  du  cacao,  du 
coton  ou  des  fruits^  pourront  acquitter  les 
impôts  en  numéraire;  il  en  est  de  même  des 
marchands  y  des  artisans,  et  des  Indiens  qui 
demeurent  à  quinze  ou  vingt  lieues  des  villes 
habitées  par  les  Espagnols ,  ou  à  pareille  dis- 
tance des  mines  et  des  routes  fréquentées. 
Comme  ces  Indiens  sont  plus  riches  que  les 
autres,  on  pourrait  élever  leurs  impositions 
jusqu'à  six  réaux  pour  les  gens  mariés ,  et  trois 
pour  les  veufs  et  les  célibataires  suijuris; 
mais  ils  ne  seront  pas  tenus  de  travailler  aux 
cultures  destinées  aux  encomenderos ,  ni  de 
contribuer  aux  frais  de  la  communauté ,  ou 
aux  impôts  payables  aux  seigneurs,  puisqu'ils 
acquitteront  ces  charges  par  la  contribution 
que  je  pi^oposc.  Cet  impôt  ne  sera  pas  réparti 
par  foie.  Après  s  vive  assuré  de  la  population^ 
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oo  en  fixera  le  montant ,  en  en  laissant  la 
répartition  à  la  charge  du  gouverneur ,  qui 
devra  la  faire  dans  les  formes  que  nous  avons 
proposées. 

Sur  les  pregtatioiii  en  étoffes. 

11  ne  faut  pas  ordonner  que  les  Indiens 
payent  les  contributions  en   étoffes ,  quand 
même  ils  en  fabriquent.  Ce  système  est  très- 
vexatoire;  les  pauvres  et  les  femmes  occupés 
à  ce  travail  souffrent  considérablement ,  et 
beaucoup   de  mères  avortent   à   cause  des 
fatigues  excessives  qu'il   leur  cause;  ce  qui 
n'ariMve  pas  quand  ils  travaillent  pour  eux, 
parce  qu'ils  y  mettent  tout  le  temps  néces- 
saire et  ne  s'y  occupent  que  quand  cela  leur 
(ait  plaisir.   Lorsqu'au  contraire  c'est  pour 
payer  les  impôts,  il  faut  qu'ils  travaillent  à 
des  heures  fixes.  On  leur  impose  une  certaine 
mesure  et  la  qualité  de  l'étoffe.  Gomme  une 

pièce  d'étoffe  surpasse  le  montant  des  impôts 
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de  chacun  y  et  que  les  percepteurs  la  font  fa^ 
briquer  à  plusieurs ,  il  est  impossible  que  ce 
travail  se  fasse  également;  les  uns  en  font 
plus,  les  autres  moins,  suivant  qu'ils  sont 
pressés  par  ceux  qui  les  surveillent.  Plusieurs 
personnes  disent  avec  raison  qu'on  man- 
quera d'étoffes  si  les  Indien^  n'en  fournissent 
pas  à  titre  de  contribution  ;  mais  ne  vaut-il 
pas  mieux  manquer  d'étoffes  que  de  voir  dé- 
truire la  population? D'ailleurs  on  n'en  man- 
que jamais  dans  les  pays  où  on  les  fabrique 
habituellement,  car,  outre  que  les  naturels 
en  font  suffisamment  pour  eux,  ils  en  fa^ 
briquent  encore  pour  être  exportées  dans 
les  pays  qui  n'en  font  pas.  Beaucoup  de  mar- 
chands espagnols  et  indiens  s'occupent  de  ce 
commerce. 

En  fixant  le  montant  de  l'impôt,  qu'il  soit 
payable  en  argent  ou  en  nature,  on  prendi^a 
en  considération  ce  que  les  Indiens  doivent 
payer  à  leurs  chefs  et  pour  les  dîmes  dont  on 
parlera  «i  la  fin  du  paragraphe  xvi.  Par  con- 
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sëifuent  il  ne  faut  pas  l'augmenter  ^  ce  qui  fe- 
rait un  tort  extrême  aux  Indiens  ^  puisque  ^ 
ainsi  qu'on  l'a  exposé ,  ils  ne  peuvent  pas 
payer  les  impositions  actuelles,  attendu  leur 
excessive  misère;  il  est- même  absolument  né- 
cessaire de  les  diminuer  de  beaucoup.  Enfin , 
un  Indien  ne  peut  payer  au  delà  de  ce  que  j'ai 
proposé.  L'impôt ,  quel  qu'il  soit ,  sera  divisé 
en  dix  portions ,  dont  une  s'appliquera  aux 
dimes ,  afin  que  les  Indiens  ne  les  considè- 
rent pas  comme  une  charge  nouvelle ,  sui  • 
vant  les  désirs  de  Votre  Majesté.  Les  neuf 
restantes  seront  partagées  en  deux,  l'une 
pour  l'encomendero  et  l'autre  pour  les  chefs 
naturels ,  ce  qui  n'empêchera  pas  les  Indiens 
de  cultiver  les  champs  appartenant  à  leurs 
chefs ,  attendu  l'antiquité  de  cette  pratique , 
qu'ils  sont  nombreux  dans  chaque  village  ou 
chef^lieu ,  et  que  la  moitié  qui  doit  revenir 
aux  seigneurs  sur  les  neuf  parties  est  fort  peu 
de  chose.  Cette  contribution  n'empêchera  donc 

pas  les  Indiens  de  faire  oes  corvées,  qui  sont 
a.  24 
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dues  aux  seigneurs  en  vertu  de  coutumes  fort 
anciennes.  Si  les  cncomenderos  prétendaient 
qu'on  leur  retranche  une  partie  de  ce  qui  leur 
revient  pour  le  donner  aux  chefs  et  aux  caci* 
ques ,  ceux-ci  pourraient  répondre  avec  plus 
de  raison  que  c'est  à  eux  que  l'on  prend  les  re^ 
venus  pour  les  donner  aux  cncomenderos. 
Néanmoins,  il  faut  qu'il  en  soit  ainsi ^  puis- 
qu'on a  besoin  d'eux  dans  les  provinces;  on 
pourrait  cependant  se  passer  d'un  aussi  granil 
nombre  pour  conserver  le  pays.  D'ailleurs, 
ce  qu'ils  perçoivent  est  un  présent  gracieux , 
une  faveur  que  leur  fait  Votre  Majesté;  il  est 
donc  de  leur  devoir  de  s'en  contenter.  Ce 
n'est  pas  a  eux  de  choisir  et  de  fixer  ce  qu'on 
doit  leur  donner;  et  puisque  Votre  Majesté 
veut  l)ien  les  honorer  de  ses  grâces,  ils  doi- 
vent les  recevoir  telles  qu'elles  sont.  Ils  au- 
raient au  surplus  l'avantage  de  percevoir  les 
contributions  franches  des  dimes,  puisqu'elles 
seraient  déjà  prélevces  sur  la  totalité  de  l'im- 
pôt. Ils  sont  affranchis  pareillement  du  salaire 
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qu'ils  devaient  payer  aux  curés ,  de  Tobliga- 
tioD  de  fournir  les  ornements  pour  les  églises, 
et  surtout  des  charges  graves  qui  pesaient  sur 
leur  conscience.  Il  ne  faut  pas  leur  accorder 
ce  qu'ils  demandent;  ce  serait  les  aider  à  com- 
mettre leurs  excès  y  à  soutenir  leur  luxe^  à 
pourvoir  à  leurs  dépenses  folles  de  toilette, 
de  frais  de  maison  et  de  table  ;  mais  seulement 
ce  qui  suffit  à  un  honnête  entretien;  et  s'ils 
veulent  davantage,  qu'ils  travaillent  et  qu'ils 
le  gagnent,  comme  on  fait  en  Espagne.  Tous, 
au  surplus,  possèdent  un  grand  nombre  d'ha- 
bitations et  de  fermes,  sont  fort  riches,  et 
le  seraient  bien  plus  encore  s'ils  modéraient 
leurs  dépenses  excessives. 

Voici  donc  comment  nous  proposons  de  ré- 
gler les  impots  :  il  en  résultera  moins  d'in- 
convénients pour  les  Indiens  ;  on  leur  évitera 
les  vexations,  les  mauvais  traitements,  les 
vols  qu'on  commet  à  leur  détriment,  les  oc- 
casions qui  existent  aujourd'hui  de  se  livrer 
à  ces  excès,  et  celles  qu'auraient  les  encomen- 
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deros  s*ils  étaient  chaînés  de  percevoir  les 


Dm  excèi  ont  été  commît  en  iaiiant  la  réptrUUon  des  Indienf 

entre  les  enoomeoderof. 


Dans  plusieurs  provinces ,  la  répartition 
des  Indiens  entre  les  encomenderos  a  été 
irr^ulière  :  comme  Votre  Majesté  ordonne 
d'y  remédier  et  de  donner  l'excédant  aux 
conquérants  qui  n'auraient  pas  d'Indiens, 
afin  de  leur  procurer  une  honnête  aisance, 
il  plaira  à  Votre  Majesté  de  recommander 
que  ces  ordres  soient  exécutés;  mais  il  est  né- 
cessaire qu'elle  déclare  jusqu'à  quelle  somme 
doivent  s'élever  les  revenus  de  chaque  en- 
comendero,  afin  d'éviter  les  retards  qui  ont 
eu  lieu  jusqu'aujourd'hui  dans  l'exécution 
de  ces  dispositions.  Je  crois  qu'il  convient 
que  Votre  Majesté  n'assigne  paà  à  chaque 
enoomendero  ])lus  de  trois  mille  ducats.  Il 
est  nécessaire  d'avoir  égard  à  la  qualité  et  an 
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mérite  personnel^  et  de  donner  même  moins 
s'il  est  possible.  Cette  somme  suffit  pour  vivre 
très-honorablement^  d'autant  plus  que  tous 
ont  des  fermes,  des  terres  et  des  rentes.  Par 
ce  moyen,  on  aura  suffisamment  de  monde 
pour  assurer  la  tranquillité  du  pay^ ,  d'autant 
plus  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  possèdent 
des  mines,  d'autres  revenus  ,  de  très-grands 
biens,  et  qu'ils  sont  arrivés  pauvres  dans  le 
pays,  la  plupart  après  la  conquête  et  la  colo- 
nisation. Quantaux  Espagnols  qui  n'ont pasde 
fortune,  il  est  nécessaire  de  donner  des  ordres 
pour  qu'ils  se  créent  des  moyens  d'existence, 
et  s'ils  ne  le  font  pas,  de  les  rappeler  en  Espa- 
gne; car  ce  sont  eux  qui,  pour  la  plupart, 
sont  cause  des  troubles  et  des  insurrections 
qui  ont  lieu  dans  ce  pays-là.  Il  faut  défen- 
dre aussi  que  personne  ne  s'y  rende;  car  il 
y  a  trop  d'Espagnols ,  et ,  loin  d'en  envoyer 
de  nouveaux ,  il  est  nécessaire  d'en  faire 
revenir. 
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Redevances  en  poules  et  en  miel. 

Comme  les  dîmes  et  les  revenus  des  cheft 
sont  compris  dans  Timpôt  que  j'ai  proposé  de 
prélever,  si  l'on  pensait  qu'il  est  nécessaire 
que  les  Indiens  payent  davantage,  Votre  IMhH 
jesté  voudra  bien  ordonner  que  chaque  vil- 
lage  fournisse  une  certaine  quantité  de  poules 
d'Espagne  et  de  poules  du  pays,  non  pas  à 
raison  dé*  tant  par  tète  d'Indien ,  mais  un  nom- 
bre fixe  par  village  en  raison  de  la  popula- 
tioD;  de  sorte,  toutefois,  que  chaque  per* 
sonne  mariée  ne  donne  pas  plus  d'une  poule 
du  pays,  et  les  veufs  et  les  célibataires  une 
poule  d'Espagne,  qui  coûte  la  moitié  moins. 
Dans  les  pays  où  l'on  récolte  du  miel ,  ils  don- 
neront une  certaine  quantité  de  calebasses 
pleines  de  miel  pour  remplacer  les  poules,  en 
avant  égard  au  prix  des  calebasses  de  miel, 
afin  que  chaque  homme  marié  n'ait  pas  à  payer 
la  valeur  de  plus  de  deux  réaux  de  miel,  et  les 
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veufaou  les  célibataires  la  moitié  moins,  puis- 
qu'ils <loivent  déjà  acquitter  les  contributions 
en  produits  du  sol,  si  ma  proposition  est 
adoptée,  ou  bien  en  argent,  malgré  les  in- 
convénients que  nous  avons  signalés.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  que  cet  impôt  soit  fixé 
par  tête  ;  on  devra  charger  le  chef  ou  le  gou- 
verneur d'en  faire  la  répartition.  Tous  de- 
vront apporter  ces  redevances  à  la  maison 
commune  du  chef-lieu ,  où  on  les  distribuera 
aux  personnes  qui  y  ont  droite  et  le  surplus 
restera  pour  la  communauté. 


Il  ett  néceiflaire  de  faire  en  sorle  que  les  coaiinuoes  envoient 

des  Indiens  pour  se  louer. 


La  bonne  administration  publique,  la  ré- 
pression des  violences  et  des  vexations  dont  les 
Indiens  sont  victimes,  exigent  qu'on  ordonne 
à  chaque  village  d'envoyer  toutes  les  semaines 
un  certain  nombre  d'Indiens  aux  villes  voisi- 
nes habitées  par  les  Espagnols ,  pour  qu'ils  se 
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louent,  et  d'expédier  tous  les  Jours  une  quan- 
tité fixe  de  bois  et  d'herbes ,  sans  néanmoins 
taxer  aucun  prix ,  ni  pour  les  Indiens  ni  pour 
les  fourrages  y  afin  qu'ils  puissent  se  louer 
librement  ou  vendre  leurs  denrées  à  leur  gré. 
Les  chefs  et  les  gouverneurs  devront  être 
chargés  de  ce  soin.  Si  l'on  fait  payer  les  con- 
tributions en  nature  comme  je  le  propose  » 
il  sera  inutile  d'ordonner  aux  Indiens  d'ap^ 
porter  du  mais,  car  il  y  en  aura  en  abon- 
dance; c'est  d'ailleurs  trcs-préjudiciable  aux 
naturels. 


Redevances  eu  poissons  et  en  œufs. 


Il  serait  coiivoiiable  pareillement  d'ordon- 
ner aux  villages  voisins  des  Espagnols  d'ap- 
])orler  des  œufs  et  du  poisson  les  jours  mai- 
gres et  dans  le  carême,  sans  en  fixer  le  prix. 
H  faut  qu'il  y  ait  comme  aujourd'hui  une  mai- 
son désignée  oii  ils  puissent  apporter  ces  pix)- 
visions,  pour  éviter  toutes  les  vexations  qu'on 
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leur  fait  éprouver.  Si,  comme  c'est  l'usage,  une 
personne  est  chargée  de  les  protéger  et  d'em- 
pêcher qu'on  ne  leur  fasse  violence,  ce  moyen 
évitera  les  mauvais  traitements  qu'ils  reçoivent 
chaque  jour  quand  on  leur  fait  faire  des  cor- 
vées et  porter  malgré  eux  aux  marchés  les 
objets  dont  nous  avons  parlé,  pour  les  vendre 
à  des  prix  fixés  lorsque  souvent  ils  leur  coû- 
tent le  double  chez  eux,  comme  je  le  prouverai 
plus  en  détail  dan»  le  Traité  des  Contributions. 
Les  mesures  que  je  propose  éviteront  aux 
Indiens  les  violences  qu'on  leur  fait  et  les 
pertes  qu'on  leur  occasionne  en  les  forçant  de 
travailler  aux  ouvrages  publics.  Il  est  indis- 
pensable d'établir  le  chiffre  de  la  population 
et  l'importance  des  villages  qui  devront  four- 
nir des  travailleurs,  et  de  leur  assigner  des 
villes.  Il  ne  faut  pas  taxer  le  prix  de  la  journée 
de  travail ,  mais  leur  laisser  la  faculté  de  se 
louer  à  raison  de  tant  par  jour  ou  par  semaine , 
comme  cela  leur  fera  plaisir;  cette  disposition 
est  à  l'avantage  des  Espagnols^  car  tous  les 
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Indiens  seront  charmés  de  se  louer  pour  les 
travaux  publies ,  et  ne  s'engageront  pas  à  des 
particuliers  comme  ils  le  font  aujourd'hui  lora^ 
qu'ils  voient  qu'on  veut  les  mettre  en  rëqui-- 
sition  pour  les  faire  travailler  suivant  la  taxe, 
c'est-à-dire  à  fort  bas  prix.  Les  pauvres  et 
d'autres  particuliers  viennent  tous  les  jours 
pour  engager  des  journaliers  qui  se  louent 
fort  cher ,  et  jamais  ils  n'en  manquent. 

Les  visites  pour  la  répartition ,  qui  occb^ 
sionnentaux  Indiens  des  dépenses  excessives^ 
deviendront  inutiles  ;  on  épai^era  aux  na- 
turels les  mauvais  traitements  et  les  d^&ts 
que  commettent  les  domestiques ^  les  n^res, 
les  mulâtres,  les  métis,  et  les  chevaux  qu'em- 
mènent avec  eux  les  visiteurs,  leurs  employés 
et  leur  suite.  Le  peuple  sera  afiranchi  de 
l'obligation  de  leur  fournir  des  vivres  tous  les 
jours,  et  des  contributions  qu'ils  imposent 
pour  payer  leurs  salaires.  On  ne  les  convo^ 
quera  pas  si  souvent  pour  les  recenser  dans 
\çs  chefs-lieux  où  on  les  force  de  passer  plu- 
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sieurs  jours  après  les  avmr  arrachés  à  leur 
demeure  et  leur  avoir  fait  traverser  des  con- 
trées de  températures  différentes,  tous  les 
chefs-Jieux  étant  dans  les  terres  chaudes,  sur- 
tout ceux  qui  sont  prés  de  la  cote.  On  les  oon* 
traint  d'abandonner  leurs  champs  et  leurs 
affiûres  pendant  tout  le  temps  que  durent  les 
travaux  du  recensement.  On  ne  verra  plus  de 
procès  entre  les  encomenderos  et  les  chefs, 
les  allées  et  venues  des  naturels  pour  de- 
mander d'être  visités  et  recensés  de  nouveau , 
ni  tant  de  discussions  entre  particuliers,  ré- 
sultats des  troubles  occasionnés  par  les  vi-« 
sites  et  les  recensements.  On  évitera  un  grand 
ncnnbre  de  faux  serments ,  et  l'on  ne  verra 
plus  cette  quantité  d'employés  inférieurs,  qui 
se  sont  fait  nommer  pour  voler,  exciter  le 
peuple  contre  ses  chefs  naturels.  Ces  derniers 
seront  respectés ,  obéis  et  craints ,  ce  qui  est 
bien  nécessaire  pour  l'exécution  de  ce  que  j'ai 
proposé  et  pour  que  les  Indiens  remplissent 
leure  devoirs  de  religion,  se  rendent  au  ca- 
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plus  après  avoir  traité  les  autres  paragraphes, 
qui  demandent  à  Tétre  en  particulier. 


PARAGRAPHE  XVII. 


u  Si  les  avis  étaient  partagés  sur  ce  qui  vient 
»)  d'être  dit,  il  faudrait  les  envoyer  tous 
»  avec  les  objections  de  chaque  personne  qui 
»  aura  exposé  sa  manière  de  voir.  Comme 
»  cette  affaire  est  très-importante  et  que  la 
»  conscience  de  Sa  Majesté  y  est  engagée , 
»  je  vous  recommande  d'apporter  tout  le  soin 
»  possible  dans  vos  recherches  et  dans  vos 
»  réponses ,  de  sorte  que  toute  chose  soit  bien 
»  exposée,  bien  éclaircie ,  et  que  Ton  puisse 
»  prendre  à  cet  égard  les  dispositions  les  plus 
»  convenables.  Aussitôt  le  travail  terminé, 
»  vous  l'expédierez  parles  premiers  vaisseaux 
»  qui  se  rendront  en  Espagne,  avec  tout  le 
»  soin  possible. 

»   Vallndolid,  le  -H  «iôromhn»  i.S.^^.  - 
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RÉPONSE- 

Ce  que  l'on  a  dit  en  répondant  an  y)aragra- 
phe  xy,  sur  le  soin  que  l'on  doit  prendre 
pour  les  enquêtes ,  doit  servir  de  réponse  a 
celui-ci.  J'ai  exposé  pourquoi  j'avais  tardé 
jusqu'à  présent  à  donner  mon  avis. 


PARAGRAPHE  XVIIi. 


«  Informez-vous  pareillement  des  contribu- 

»  tions  que  les  Indiens  payaient  avant  leur 

M  conversion  pour  le  soleil^  pour  ses  tem- 

})  pies  ou   Cous  et  les  sanctuaires^  et  s'il  y 

»  avait  des  propriétés  et  des  revenus  appli- 

n  qués  aux  idoles.  Vous  enverrez  un  rapport 

»  détaillé  sur  tous  ces  sujets. 

»  Date  ut  supràj 

»  le  Prince; 

»  Par  ordre  de  Sa  Majesté , 

»  Juan  de  Samano.  )> 
11.  25 


•{8G  HAi»r()in   si  i;  lks  <:iii:f.s 


RÉPONSE. 


TczciicOy  quinze  autres  villes  principales  et 
lein^s  annexes  fort  nombreuses  et  très-peu-* 
plëes  étaient  appliquées  à  ce  service.  Les  ha-» 
})itants  devaient  faire  les  corvées  pour  les 
temples  et  fournir  le  bois  pour  le  feu  qui  brin 
lait  sans  cesse.  Frère  Thoribio  Motolinia  en 
parle  clans  son  ouvrage  sur  la  Nouvelle-Es- 
pagne, et  il  indique  le  hiéroglyphe  qui  dis- 
tinguait chaque  village.  On  pourra  donc  en 
connaître  les  noms  par  son  livre  :  tous  fai- 
saient partie  du  territoire  de  Tezcuco.  Votive 
Majesté  a  ordonne  que  cette  ville,  les  annexes 
{'[  les  territoires  qui  en  dépendent  feraient 
partie  do  ses  doniaines  ainsi  qu'il  appert  de 
la  seconde  instruction  adressée  par  Votre  Ma- 
jeslé  à  raudience  de  Mexico,  en  date  de  Ma- 
drid le  5  avril  1528.  Cette  disposition  n'a  pas  été 
mise  à  oxénitioii,  parce  que  ces  villes,  qui  sont 
fort  riches  et  tivs-linportantes  ainsi  que  d'an- 
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très  de  la  même  classe ,  avaient  été  données 
à  divers  habitants  de  Mexico  pour  qu'ils  en 
fussent  les  encomenderos. 

Les  autres  villes  qui  étaient  affectées  au  ser- 
vice des  tenlples  de  Mexico  et  d'autres  capi- 
tales ne  sont  pas  parvenues  à  ma  connais- 
sance; il  est  certain,  cependant,  qu'elles  étaient 
en  grand  nombre,  très-puissantes  et  très-peu- 
plées. 

Outre  ces  villes,  il  y  avait  un  nombre  con- 
sidérable d'excellentes  terres  appliquées  au 
culte.  On  les  a  pareillement  partagées  entre 
les  Espagnols;  elles  avaient  été  données  aux 
temples  par  des  chefs  et  d'autres  particuliers. 
Autrefois  on  les  affermait;  ou  bien  des  Tia- 
turels  les  cultivaient  par  dévotion;  on  y  fai- 
sait aussi  travailler  les  enfants  des  capitaineries 
instituées  pour  l'éducation  de  la  jeunesse;  nous 
avons  dit  que  les  fils  des  principaux  chefs  ser- 
vaient dans  les  temples.  Ces  terres  produisaient 
beaucoup  de  maïs,  de  haricots,  de  Taxi,  du 
chian  et  d'autres  graines  que  les  Indiens  cul- 
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tiventpour  leur  nourriture;  les  récolles  étaient 
emmagasinées  dans  des  greniers  ou  dans  des 
bâtiments  du  temple  disposés  à  cet  effet.  On 
les  en  retirait  pour  les  fêtes  pour  faire  face 
aux  dépenses  du  culte  ou  pour  Tentreticn  des 
prêtres  qui  étaient  fort  nombreux.  Les  of- 
frandes étaient  très-considérables;  les  chefs 
donnaient  volontairement  une  partie  de  leurs 
rentes  que  Ton  joignait  aux  autres  revenus 
du  temple. 

Ceci  complète  la  réponse  à  tous  les  para- 
graphes de  l'ordonnance  de  Votre  Majesté.  Il 
reste  à  traiter  la  première  partie  du  para- 
graphe XVI  où  il  est  question  des  dîmes. 
Nous  commencerons  par  exposer  quelles 
étaient  les  règles  suivies  par  les  habitants  de  la 
vallée  de  Matiatzinco  qui  comprenait  Toluca  et 
Malinalco  ,  dont  il  a  été  question  au  com- 
mencement de  ce  rapport;  on  parlera  en- 
suite de  la  province  de  Utlatlan  qui  est  trésp- 
étendue ,  fort  importante  ,  qui  confine  avec 
le  Guatemala  ,  et   dont   les  chefs-lieux   fort 
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considérables  sont  partagés  entre  des  enco- 
menderos. 


Système  da  gouTemement  de  Matlatzinco. 

Avant  la  guerre  que  Axayacatzin,  père  de 
Moctezuma^  fit  aux  habitants  de  Matlatzinco^ 
ces  Indiens  avaient  trois  chefs ^  un  suprême^ 
un  second  au-dessous  de  lui  et  un  troisième 
moins  puissant  que  les  deux  premiers.  A  la 
mort  du  plus  puissant,  qui  Jouissait  du  titre 
de  Tlatuan,  il  était  remplacé  par  le  second 
qu^on  nommait  Tlacuxcatcate,  auquel  succé- 
dait le  troisième  qui  portait  le  titre  de  TUica- 
tecatle.  A  ce  dernier  succédait  un  fils  ou  un 
frère  du  premier  chef;  on  choisissait  le  plus 
digne  et  le  plus  capable  :  de  sorte  qu'un  fils 
ne  succédait  pas  immédiatement  à  son  père  et 
qu'il  devait  passer  par  tous  les  grades  de  l'au- 
torité. Lorsque  la  famille  du  chef  des  deux 
d^'és  supérieurs  était  tout  à  fait  éteinte, 
on  élisait  un  chef  pour  remplir  la  troisième 
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dignité,  et  Ton  avait  toujours  soin  de  nommer 
une  personne  capable. 

Ces  chefs  avaient  des  villes,  ou  des  quartiers 
particuliers  que  l'on  nommait  CalpuUs.  Les  In« 
diens  payaient  les  impots  aux  chefs  qu'ils 
avaient  reconnus ,  et  ils  avaient  dans  chaque 
village  ou  caipuli  un  officier  remplissant  les 
fonctions  de  gouverneur  perpétuel.  A  sa  mort 
le  peuple  nommait  le  fils ,  le  frère  ou  le  pa- 
rent le  plus  proche  du  décédé,  en  choisissant 
le  plus  habile,  et  Ton  soumettait  sa  confirma- 
tion au  souverain  qui,  si  l'élection  avait  été 
faite  dans  les  règles ,  l'approuvait  et  la  faisait 
connaître  aux  deux  autres;  dans  le  cas  con- 
traire il  ordonnait  de  la  recommencer. 

Les  villages  ou  calpuHs  acquittaient  les  ini- 
])6ts  envers  leurs  chefs  en  travaillant  exacte- 
ment à  des  terres,  sans  rétribution.  Les  ré- 
coltes de  mais,  de  haricots  et  de  bauhtUques  (  i), 
produits  de  cette  vallée,  se  rentraient  dans  les 


!  1}  Molina  ff^vnihûiario  rnr.riruno^  (raduil  ce  mot  par  bUdot. 
c-'eftt-à-dire  «les  l>letfcs.  .'  AV)/r  de  rétlitcur.  ^ 
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greniers^  et  Ton  en  fournissait  la  maison  du 
chef.  Lorsque  les  intendants  ou  Tequitlatos 
venaient  chez  leurs  souverains ,  ils  se  faisaient 
accompagner  d'une  suite  nombreuse  de  no- 
bles. Ce  chef  les  recevait  fort  bien  et  leur  fai- 
sait donner  des  vivres^  un  logement ,  et,  pour 
les  servir  pendant  tout  le  temps  qu'ils  restaient 
chez  lui  des  esclaves  qu'on  choisissait  par- 
mi ceux  du  chef  qui  étaient  fort  nombreux. 
Ils  avaient  toujours  en  réserve  une  grande 
quantité  de  mais  pour  les  années  de  disette. 
Les  Indiens  qui  ont  fourni  ces  informations 
ont  dit  que  de  leur  temps  ils  avaient  vu  qua- 
tre années  de  famine  pendant  lesquelles  les 
chefSy  loin  d'exiger  aucun  impôt  de  leurs  vas- 
seaux^  avaient  ordonné  qu'on  leur  distri- 
buât du  mais  et  des  haricots  de  leurs  gre- 
niers où  il  y  en  avait  en  abondance  ;  et  qu'ils 
traitaient  si  bien  leurs  sujets^  que  ceux-ci 
les  appelaient  toujours  du  nom  de  père  ^  de 
ftwe  ou  de  fils  suivant  leur  àgc.  Ces  souve- 
rains prenaient  le  plus  grand  soin  d'augmen- 
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ter  la  population^  et  chacun  cherchait  à  mieux 
se  conduire  que  son  prédécesseur;  car  si  quel- 
qu'un d'eux  exerçait  un  pouvoir  tyrannîque, 
la  loi  autorisait  à  le  déposer  et  on  en  élisait  un 
autre  à  sa  place.  Les  auteurs  de  ce  rapport  ont 
tlit  qu'ils  en  avaient  vu  déposer  un  parce  qu'il 
içouvernait  mal  et  qu'il  tyrannisait  ses  sujets. 
Les  impôts  ne  s'acquittaient  envers  les  souve- 
rains ou  les  chefs  inférieurs  qui  les  repré- 
sentaient dans  les  villages,  que  par  le  travail 
des  champs.  Bien  que  les  trois  chefs  eussent 
des  villages  et  des  quartiers  désignés  pour 
y  exercer  leur  juridiction ,  s'il  s'élevait  une 
discussion  mi  peu  importante ,  le  second  chef 
ou  le  troisième  décidait  la  question;  mais  si 
Taffaire  était  grave,  on  la  communiquait  au 
premier,  et  tous  trois  prononçaient. 

Les  macehuales  de  ces  villages  cultivaient 
la  terre,  chacun  en  particulier,  dans  l'endroit 
qui  leur  convenait  davantage  par  la  position 
ou  la  nature  du  sol;  ils  y  semaient  ce  qu'ils 
Aoulaienl  ou  ce  qu'ils  pouvaient.  Si  le  chef  du 
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calpuli  tombait  malade ,  il  priait  les  autres 
habitants  de  faire  dans  ses  terres  les  travaux 
nécessaires;  et  jamais  on  ne  le  refusait. 

Quand  le  souverain  devait  célébrer  une  fête, 
les  chefs  inférieurs  priaient  les  Indiens  qu'ils 
avaient  sous  leurs  ordres  d'aller  à  la  chasse 
des  cerfs ,  des  lapins  et  d'autres  animaux  sau- 
vages dont  ils  se  nourrissent,  pour  les  offrir 
au  souverain,  sans  rétribution:  libre  à  lui 
de  leur  donner  ce  qu'il  voulait,  et  ils  s'en  con- 
tentaient, que  ce  fut  peu  ou  beaucoup. 

Les  trois  souverains  avaient  dans  chaque 
calpuli  des  terres  particulières  que  des  labou- 
reurs affermaient  sans  y  être  forces,  car  ils 
pouvaient,  s'ils  le  préféraient,  travailler  à 
celles  des  particuliers,  en  suivant  les  règles 
que  nous  avons  exposées  en  parlant  des  cal- 
pulis.Pour  les  revenus,  ils  s'entendaient  avec 
les  gouverneurs  don t  ils  dépendaient  ;  c'étaient 
ordinairement  quelques  poules  dont  la  valeur 
était  alors  peu  considérable  :  dans  ce  cas, 
ces  Indiens  étaient   exemptés   de    travailler 
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aux  champs  destinés  à  payer  les  impots. 
Lorsqu'ÂxayacaLzin  eut  conquis  ce  pays,  il 
fit  tuer  le  second  et  le  tix)isième  chef  qui 
avaient  manqué  de  soumission  dans  plusieurs 
circonstances^  et  il  s'empara  de  leurs  vassaux 
et  de  leurs  terres.  Comme  le  premier,  qui 
se  nommait  Chimaltccutli,  et  qui  portait  le 
titre  de  Tlatobani  en  raison  de  sa  dignité  su- 
prême^ s'était  montré  trc&-soumis^  il  lui  con- 
serva son  autorité  et  ses  terres.  Cependant 
ses  sujets  ayant  voulu  se  révolter  parce  qu'il 
les  oppressait  trop  pour  servir  et  contenter  le 
roi  de  Mexico,  ce  prince  marcha  une  seconde 
fois  contre  eux,  leur  fit  la  guerre  et  les  vain- 
quit. Plusieurs  quittèrent  leur  pays ,  entre 
autres  les  habitants  de  Ginacantepec,  quicmi- 
grèrent  dans  le  Mcclioacan ,  près  d'une  ville 
appelée  aujourd'hui  TIaulan.  Voilà  comme  ces 
Indiens  furent  soumis  au  souverain  de  Mexico 
qui  s'enipai*a  de  toutes  les  terres  des  fugitifs 
et  les  afi'erma  à  divers  particuliers  qui  lui 
payaient  un  tribut.  En  outre,  tous  les  na- 
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turels  de  Matlatzinco  qui  restèrent  établirent 
des  cultures  en  commun  pour  le  vainqueur  ; 
ces  terrains  avaient  huit  cents  barres  de  long 
et  quatre  cents  de  large. 

Les  produits  des  terres  cultivées  en  com* 
inun  par  les  habitants  de  Matlatzinco^  avant 
la  ruine  de  cet  État,  étaient  emmagasinés  dans 
les  greniers;  on  les  employait  aux  frais  de  la 
guerre  et  pour  les  besoins  publics;  ils  ne  pou- 
vaient avoir  d'autre  destination  ;  si  un  chef 
voulait  en  disposer,  on  s'y  opposait  comme  à 
Mexico. 

Axayacatzin  étant  mort,  fut  remplacé  par 
Titzutzicatzin  qui  gouverna  comme  son  pré- 
décesseur. Son  frère,  nonmic  Avitzutzin,  lui 
succéda  et  régna  de  même.  A  sa  mort  il  fut 
remplacé  par  un  fils  de  sou  frère  aîné;  c'est 
celuiquisenommaitMoctezumaetquigouver- 
naitquand  les  Espagnols  vinrentdans  ce  pays. 
Il  faisait  grand  cas  des  guerriers  qui  se  distin- 
guaient, les  aimait,  les  honorait  beaucoup, 
et  leur  accordait  souvent  dos  récompenses. 
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Avant  que  les  Mexicains  n'eussent  subjugue 
les  habitants  de  Matlatzinco,  toutes  les  terres 
étaient  municipales  (cowze^^ifej  (sic))  et  com- 
munes. Celui  à  qui  un  bon  territoire  était  échu 
en  partage  le  cultivait  à  perpétuité ,  lui  et  ses 
héritiers;  s'il  était  mauvais^  il  en  choisissait 
un  autre  parmi  ceux  qui  étaient  vacants  dans 
son  calpuli,  car  on  ne  pouvait  dépouiller  ceux 
qui  en  possédaient.  On  respectait  les  terres 
qui  depuis  longtemps  étaient  affectées  aux  sei- 
gneurs; elles  étaient  excellentes;  ils  les  fai- 
saient cultiver  ou  les  affermaient^  mais  ils  ne 
pouvaient  les  aliéner,  car  elles  faisaient  partie 
dudomaine:  c'étaient  comme  des  majoratsin- 
stituCvS  en  faveur  des  chefs. 

Après  la  conqucle,  les  Espagnols  divisèrent 
entre  eux  les  villes  et  les  territoires.  Le  mar- 
(|uisprit  pour  lui  Toluca,  et  il  ordonna  aux 
habitants  de  payer  les  contributions  en  mais, 
ce  qu'ils  firent  la  première  année.  Ils  deman- 
dèrent ensuite  de  cultiver  un  territoire  dont 
1rs  produits  lui  seraient  destinés;  il  le  leur  ac- 
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corda  et  reçut  les  récoltes  pendant  fort  long- 
temps; déplus^  il  exîgeades  contribuables  qu'ils 
travailleraient  à  la  construction  des  maisons 
qu'il  faisait  bâtir  à  Mexico.  Plus  tard^  il  demanda 
des  esclaves  pour  les  mines  de  Tletiztlac.  Les 
chefs  et  les  principaux  lui  livrèrent  tous  les 
Indiens  qu'ils  possédaient  en  toute  propriété^ 
hommes  et  femmes.  Le  marquis  les  emmena 
tous  en  deux  différentes  fois ,  après  les  avoir 
fidt  marquer  d'un  fer  rouge  au  visage.  Il  leur 
fit  ensuite  porter  aux  mines  le  maïs  prove- 
nant des  récoltes  des  territoires  que  l'on  cul- 
tivait pour  luiy  ainsi  que  de  la  volaille^  des 
œufs  et  des  vivres  pour  les  esclaves  et  les  mi- 
neurs. Quand  on  eut  fait  la  découverte  des 
mines  de  Tlasco  Itzultcpec  ^  il  demanda  j  pour 
en  extraire  l'argent,  soixante  Indiens  à  per- 
pétuité qu'il  employa  pendant  quinze  ans;  ils 
travaillaient  alternativement  pendant  vingt 
jours  de  suite,  ce  qui  en  fît  mourir  beaucoup; 
d'autres  prirent  la  fuite.  Ces  Indiens  tombè- 
rent malades  par  suite  des  mauvais  traite- 
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iiients  dont  les  mineurs  les  accablaient  :  ils 
étaient  forcés  d'emporter  des  vivres  de  chez 
eux,  parce  qu'on  ne  leur  donnait,  pour 
soixante  hommes,  que  deux  fanègues  de  mais 
par  semaine.  Des  Indiens  ont  prétendu  qu'ils 
avaient  encore  la  taxe  entre  leurs  mains.  Ces 
corvées  étaient  indépendantes  delà  culture  du 
vaste  territoire  voisin  de  la  ville.  Plus  tard, 
sous  l'administration  du  vice-roi  don  Antoine 
de  Mcndoza,  on  les  imposa  en  argent  ;  chaque 
Indien  fut  taxé  à  huit  réaux,  indépendamment 
de  la  culture  en  commun.  On  fit  par  la  suite 
une  nouvelle  taxe  qui  ne  s'éleva  qu'à  quatre 
réaux,  pins  la  culture. 

Les  personnes  c[ui  ont  fait  ces  dépositions 
tl'aprôs  les  ordres  du  vice-roi  don  Antonio  de 
Mendoza,  ont  déclaré  qu'un  juge  indien,  na- 
tif de  Tula,  nommé  Tablo-Gonzalos,  avait  fait 
un  partage  des  niilpas  entre  les  naturels,  et 
qu'il  avait  donné  à  chacun  un  territoire  de 
cent  barres  do  long  sur  vingt  de  large.  La 
l>arrr,  qui  esl  la  mesure  des  Indiens,  équi- 
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vaut  à  deux  brasses;  il  leur  en  accorda  la  pro- 
priété, à  la  charge  de  payer  deux  rcaux  par 
an  au  profit  de  la  communauté. 

Dans  les  vallées  de  Matlatzinco,  de  Yztla- 
huaca  et  de  Toluca  qui  confinent,  tout  le  ter- 
rain est  extrêmement  fertile  :  on  y  récolte 
une  quantité  considérable  de  mais,  mais  qui 
serait  plus  grande  encore  sans  le  nombre  im- 
mense de  gros  bétail  qu'on  y  élève  et  qui  oc- 
casionne de  très -grands  dégâts  dans  les 
champs  des  Indiens  et  dans  leurs  tunales  (i), 
dont  les  fruits  sont  fort  abondants,  délicieux  et 
d'une  grande  consommation  pour  les  Indiens 
et  les  Espagnols  qui  en  tirent  de  gros  bénéfices. 
La  multitude  des  troupeaux  qui  ne  sont  pas 
gardés  est  cause  que  les  Indiens  ne  peuvent 
éviter  les  dégâts,  bien  qu'il  y  en  ait  constam- 
ment un  grand  nombre  occupé  à  la  garde  des 
champs,  ce  qui  produit  de  graves  inconvc^ 
nients;   le  premier  est  l'emploi   de  tant  de 

(i)  Champs  planlës  de  tunas  ou  ficus  indica. 

(  Noir  fie  Véditnir.^ 
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monde  qui  perdent  le  temps  qu'ils  donneraient 
à  la  culture  et  aux  autres  travaux;  le  se- 
cond c'est  que  lebëtail-dévore^  foule  aux  pieds 
et  détruit  les  récoltes. 

Pour  prévenir  ces  inconvénients,  on  a  fait 
construire  aux  Indiens  une  clôture  qui  devait 
empêcher  lesdégàts  des  troupeaux;  mais  cette 
mesure  n'a  produit  qu'un  faible  résultat, 
comme  l'ont  prouvé  des  Espagnols,  proprié- 
taires de  troupeaux,  qui  refusèrent  de  payer 
leur  quote-part  de  ce  travail.  Tous  les  jours 
quelques  portes  tombaient,  ou  on  les  renver- 
sait exprès  pour  que  les  animaux  allassent 
manger  les  récoltes.  Les  ouvriers  qui  y  tra- 
vaillèrent ne  furent  payés  que  fort  long- 
temps après  et  à  la  suite  de  procès ,  parce  qu'on 
n'avait  pas  fait  contribuer  les  propriétaires  des 
bestiaux.  On  avait  même  négligé  de  prendre 
note  des  travailleurs.  Pour  subvenir  aux  frais 
de  cette  clôture,  on  établit  une  taxe  qui  fut 
considérée  très -Juste  comme  toutes  celles 
rfue  Ton  impose  aux  Indiens,  encore  qu'elles 
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leur  soient  constamment  préjudiciable»,  de 
sorte  que  la  clôture  fut  payée  à  leurs  frais , 
après  y  avoir  travaillé.  La  personne  chargée 
d'encaisser  les  fonds  y  mit  de  grands  retards 
qui  lui  furent  très-avantageux,  car  elle  fît 
bien  valoir  cet  argent ,  sous  le  prétexte  d'at- 
tendre que  la  somme  fût  complétée  pour  la 
placer  à  intérêt,  afin  d'en  appliquer  les  reve- 
nus à  l'entretien  de  la  clôture.  Fallait-il  donc 
que  les  Indiens  contribuassent  à  cette  dé- 
pense comme  les  propriétaires  des  troupeaux? 
Une  immense  quantité  de  taureaux  font 
comme  leurs  maîtres,  maltraitent  les  Indiens 
qui  n'osent  élever  la  voix  quand  même  ils  les 
voient  entrer  dans  leurs  champs.  Ajoutez  à 
cela  qu'on  a  pris  aux  naturels  une  vaste  éten- 
due de  terrain  pour  les  pâturages.  Les  Espa- 
gnols frappent  les  gardiens  indiens  et  leur  vo- 
lent une  grande  quantité  de  tunas  et  d'autres 
fruits.  Les  Indiens  de  ce  pays,  se  trouvant  sur 
la  route  la  plus  fréquentée,  souffrent  aussi 

beaucoup  du  passage  des  bestiaux  qui  se  ren- 
J1.  26 
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dent  à  Mexico.  Tous  ces  inconvénients ,  ex- 
cq>té  celui  de  la  clôture,  ont  lieu  aussi  à  Peta* 
pan  y  qui  est  une  ville  importante  appartenant 
à  Votre  Majesté ,  et  située  dans  le  Guatemala. 
Les  dommages  que  causent  les  troupeaux  aux 
champs  et  aux  plantations  de  cacaotiers  {caca-- 
huatales)  des  environs,  sont  très-considéra- 
bles. J'ai  vu  qu'il  en  était  de  même  à  Vente- 
petc,  lorsque  Je  fis  ma  visite  dans  le  territoire 
de  Chiapa.  Les  habitants  vinrent  se  plaindre 
de  cet  abus  :  ils  me  dirent  que  les  troupeaux 
de  leurs  encomenderos  dévoraient  leurs  ré- 
coltes et  celles  des  champs  dont  le  produit  est 
destiné  à  acquitter  les  impôts.  Il  en  est  de 
même  dans  toutes  les  autres  villes.  Je  l'ai  con- 
staté à  Sainte-Marthe  et  à  Car thagcne ,  lorsque 
je  suis  arrivé  dans  ces  deux  villes.  Il  y  avait 
peu  de  troupeaux,  ainsi  que  dans  le  royaume 
de  la  Nouvelle-Grenade,  à  l'époque  où  j'y  ré- 
sidais; mais  depuis  mon  départ  on  en  élève 
beaucoup.  Il  en  résultera  les  mêmes  inconvé- 
nients que  dans  les  autres  contrées.  Je  Tai 
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•Dorqué  dans  le  grand  nombre  de  provinces 
qne  j'ai  visitées ,  et  c'est  général  dans  toutes  les 
Indes.  Je  fis  éloigner  les  troupeaux  de  quel- 
ques villes ,  mais  on  les  ramena  aussitôt  mon 
départ.  Je  ne  citerai  que  les  encomenderos  de 
Munuytenango  et  de  Tecpan-Quilco.  Dans 
d'autres  villages ,  il  me  fut  impossible  de  le 
fiiiréy  attendu  leur  grand  nombre.  Les  dégâts 
sont  irréparables;  quelquefois,  à  la  vérité,  on 
iâît  payer  des  dommages,  si  les  Indiens  se  plai- 
gnent; Mais  ce  rertaèdeest  insignifiant,  car  les 
indemnités  ne  compensent  jamais  les  dégâts  ; 
les  frais  seuls  dépassent  toujours  les  répara- 
tions que  Ton  adjuge.  J*ai  acquis  la  certitude 
qu'il  valait  mieux  épargner  les  dépenses  à 
ceux  qui  avaient  déjà  éprouvé  des  pertes,  que 
de  condamner  les  propriétaires  des  troupeaux 
à  des  amendes,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  qu'à  la 
suite  d'une  longue  procédure  et  de  nombreux 
désagréments.  Souvent  même  les  Indiens  finis- 
sent par  perdre  leurprocès;  et  les  dommages 
et  les  frais  sont  pour  leur  compte,  sanscomp- 
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ter  les  chagrins  qu'ils  ont  éprouvés,  leurs 
voyages  à  l'audience  et  les  mauvais  traitements 
que  cela  leur  attire.  Les  avocats,  les  procu- 
reurs, les  greffiers,' les  solliciteurs,  les  juges- 
commissaires  et  les  experts  sont  les  seuls  qui 
y  gagnent.  Enfin  toutes  ces  démarches  sont 
abusives ,  et  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  là-des- 
sus, ce  qui  nous  obligerait  de  nous  étendre 
aussi  longuement  que  sur  les  autres  sujets. 
Il  a  déjà  été  assez  parlé  de  ces  abus  dans  la  ré- 
ponse au  paragraphe  xvi,  et  dans  celui  rela- 
tif aux  impôts. 

Ces  vallées  contiennent  trente-cinq  villages 
habités  par  cinquante  mille  Indiens  répartis 
entre  des  cncomenderos  ;  c'est  de  là  que 
Mexico  tire  ordinairement  le  maïs  qui  lui 
est  nécessaire;  d'autres  pays  en  fournissent 
aussi  ;  j'ai  entre  mes  mains  un  état  de  ces 
villages,  de  la  ))opulation  de  chacun  et  des 
oncomondcM'os. 
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Sur  le  UtlatUu. 

La  province  de  Utiatlan  (  i  ),  dont  il  a  étë  déjà 
question  y  est  voisine  du  Guatemala.  Pendant 
que  j'y  étais  auditeur ,  je  la  visitai ,  et  aidé  par 
un  dominicain  très-religieux,  fort  instruit , 
savant  prédicateur ,  fort  versé  dans  la  langue 
du  pays,  qui,  aujourd'hui,  est  évèque,  je 
m'assurai  par  les  peintures  des  naturels  que 
l'antiquité  de  leur  nation  remonte  à  huit  cents 
ans.  J'ai  su  par  des  Indiens  fort  âgés,  qu'avant 
la  conquête  ils  obéissaientà  trois  chefs.  Le  pre- 
mier avait,  au-dessus  de  son  siège,  trois  dais  de 
plumes;  le  second,  deux  ;  et  le  troisième,  un.  A 
l'époque  de  mon  séjour  dans  la  ville  de  Utia- 
tlan, qui  donne  son  nom  à  toute  la  province, 
j'eus  occasion  de  voir  ces  chefs;  ils  étaient  aussi 
pauvres  que  l'Indien  le  plus  misérable  de  la 

(i)  Voyez  la  note  sur  le  Guatemala  que  nous  avons  insére'e 
soDf  le  n^  Tii,  dans  l'appendice  du  volume  de  cette  collection 
intitulé  :  Cruautés  horribles  des  Conquérants  du  Mexique,  etc. 

(/Vo/tf  de  l  éditeur.) 
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ville;  leurs  femmes  faisaient  des  galettes  de 
maïs  pour  vivre ^  allaient  elles-mêmes  cher- 
cher l'eau  et  le  bois  pour  leur  maison,  car 
ils  n'avaient  personne  pour  les  servir.  Le 
premier  de  ces  chefs  se  nommait  don  Juan 
de  Rojas,  le  second  don  Juan  Cortés,  et  le 
troisième  Domingo;  ils  étaient  dans  la  der- 
nière misère;  ils  ont  laissé  des  enfants  qui 
sont  dans  le  plus  grand  dénùment,  et  qui 
payent  les  contributions,  car  aucun  Indien 
n'en  est  affranchi. 

Les  lois  qui  réglaient  les  successions  pres- 
crivaient aux  chefs  de  passer  par  tous  les 
grades  pour  arriver  à  la  dignité  suprême;  ce- 
lui qui  était  élu  occupait  la  troisième  dignité, 
dont  l'insigne  était  un  seul  dais.  L'élection  se 
faisait  par  les  nobles  dans  la  forme  que  nous 
avons  rapportée  pour  les  souverains  de  Mexico 
et  les  chefs  de  Matlatzinco.  On  choisissait  le 
plus  habile  des  frères  ou  des  fils  de  l'ancien 
chef;  enfin ,  on  suivait  les  usages  de  la  Nou- 
velle-Espagne. 
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Dans  toutes  les  provinces  conquises  j  il  y 
avait  des  gouverneurs  nommés  par  ces  chefs, 
et  lorsqu'ils  mouraient,  leurs  fils  ou  leurs 
frères  les  remplaçaient  ^  s'ils  avaient  les  ta- 
lents nécessaires.  Si  ces  gouverneurs  ne  lais- 
saient ni  fils,  ni  frères,  on  choisissait  le  plus 
habile  de  ses  parents.  C'étaient  toujours  des 
nobles,  la  plupart  du  temps  alliés  du  sou- 
verain ou  attachés  à  sa  maison. 

Les  deux  chefs  inférieurs  jugeaient  les  af- 
faires courantes;  s'il  s'agissait  d'appliquer  la 
peine  de  mort  ou  d'une  question  importante  y 
ils  communiquaient  l'affaire  au  premier. 

Les  tributs  se  payaient  pai'  la  culture  de 
champs  de  maïs  ou  d'autres  semences  dont  ils 
se  nourrissent.  Un  territoire  particulier  était 
affecté  au  gouverneur;  tout  était  cultivé  avec 
beaucoup  d'ordre;  le  peuple  était  gouverné 
avec  sagesse  et  équité. 

Le  Utlatlan  renfermait  beaucoup  de  cous 
dédiés  aux  idoles;  ils  n'étaient  remarquables 
ni  par  leur  grandeur  ni  par  leurs  richesses  ; 
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j'en  ai  vu  plusieurs^  mais  tout  à  fait  en  rui- 
nes. D'autres  villes  des  environs  avaient 
aussi  des  cous  ;  les  plus  considérables  étaient 
dans  une  ville  nommée  Chiquimula,  considé- 
rée par  les  Indiens  de  l'Utlatlan  comme  une 
ville  sainte;  c'est  pourquoi  il  y  en  avait  un 
si  grand  nombre.  Le  chefdeChiquimula^  qui 
avait  commandé  à  un  nombre  considérable 
dlndiens  et  de  villages^  était  dans  la  misère 
à  l'époque  de  mon  passage. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  sujet; 
je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  le  traiter  en 
détail  et  parler  de  ce  qui  se  pratiquait  dans 
chaque  province.  Il  suffitd'avoir  rendu  compte 
à  Votre  Majesté  des  usages  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne. Le  gouvernementetlesloisqui  réglaient 
les  successions  différaient  peu  dans  les  pro- 
vinces voisines. 


FIN. 
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PRÉFACE 


DE  L'EDITEUR  FRAIfGAIS. 


Ed  publiant,  en  1886 ,  une  tradaction  de  la  trei- 
tième  relatf on  dlxtHIxochitl ,  diaprés  l'édition  que 
M.  de  Bostamante  a  bit  imprimer  en  1839,  à  Mexico, 
j'ai  donné  une  courte  notice  sur  cet  auteur  et  sur 
quelques  autres  Indiens  qui  se  sont  occupés  de  l'his- 
toire  et  des  antiquités  de  leur  patrie.  Depuis  cette 
^oque ,  J'ai  reçu  de  Madrid  une  copie  complète  de 
ses  treize  relations  et  de  son  Histoire  des  Chichi- 
mèqaes  ;  ne  pouvant  publier  ces  deux  ouvrages , 
qui  ne  sont  que  la  répétition  l'un  de  l'autre,  J'ai 
donné  la  préférence  à  celui  qui  m'a  paru  le  dernier 
travail  de  l'auteur.  Les  relations  sont  divisées  d'one 
manière  qui  en  rend  la  lecture  peu  agréable  :  dans 
les  treize  premières,  l'auteur  raconte  l'histoire  du 
Mexique ,  depuis  les  temps  les  plus  anciens ,  Jusqu'à 
la  conquête  ;  dans  la  seconde  partie  de  son  travail , 
qui  eontient  le  même  nombre  de  relations ,  il  recom- 
mence son  récit ,  omettant  certains  détails ,  en  ajou- 
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tant  d'autres ,  se  contredisant  souvent ,  de  sorte  que 
chaque  partie  fonne  un  ouvrage  complet  sur  le 
même  sqjet ,  et  qu'on  croirait  sorti  de  la  plume  de 
deux  auteurs  difiSrents.  A  la  suite  de  eei  deux 
parties ,  se  trouvent  deux  abrégés  de  cette  mAme 
histoire  y  dont  Pan  est  beaucoup  plus  oourt  que 
l'autre ,  et  où  l'auteur  résume  encore  une  fiiis  les 
mêmes  faits.  Je  pense  que  ces  diflétents  ouvrages 
furent  composés  successivement  par  Tordre  et  pour 
l'usage  des  membres  du  gouvernement ,  et  que  plus 
tard  j  Ixtlilxochill  refondit  son  travail  dans  nnisii- 
tion  de  le  publier  :  ce  qui  fut  touteMfempAdU  par 
la  Jalousie  qu'éprouvait  le  gMvememmt  -eÊfÊgÊoX 
do  tout  ce  qui  pâmait  luppeinriiiK  lBliiMt4«fl!ï«n- 
cienne  grandeur. 

Qnpeat  toIrdMMkpiélKefMM*  éalMllBlBto 
a  i^outée  a«  eomuMieeBeat  dftla  feraiiitaMi  raUMi . 
les  sovces  dans  leaqueilea  M»trea«le»apnlpètas 
événements  qu'il  raconte;  IxtIitxodiitI  leiëBnrire 
lui-même  à  la  fin  de  sa  cinquième  relatiMi ,  et 
ajoute  : 

<(  J'ai  lu  toutes  les  histoires  de  la  conquête  djs  ce 
>'  pays ,  qui  ont  été  composées  par  des  Espagnols ,  cl 
»  je  les  ai  trouvées  remplies  des  erreurs  lea  phia  gros-* 
>  siéres.  La  moins  inexacte ,  toutefois ,  est  oello  qu*a 
»  composée  Francisco  Lopez  de  Gomara.  Gea  enrenn 
)  proviennent  surtout  des  passions  qui  dominaient  les 
o  historiens ,  de  leur  ignorance  delà  langue  du  paya, 
»  et  même  des  faux  rapports  que  les  naturels  m  sont 
'^  amusés  à  leur  faire.  Gela  m'est  arrivé  souvent  à 
'  moi-même ,  quoique  né  et  élevé  parmi  eux ,  et 
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j  bien  eomu  de  tous  les  chefs.  Fem  citerai  quelques 

0  exemples  :  J'alM  ud  jour  TisMer  on  de  mes  amis 
)i  nommé  D.  Lope  Zeron,  qai  habitait  Cohoatepec,  à 
»  deux  Henes  sa  svd  de  Mexko.  Ayant  cavsë  avec 
»  qMh|iie»-nM  des  principaai  de  cette  Yiile ,  ils  m'as- 
>i  surèraal  que  Cohnatepec  était  autrefois  la  capitale 
»  dtt  paya ,  qa*Atseapntzaleo  et  Chaleo  n'étaient  qne 
»  dea wnageaqai  en  dépendaient  j  et  i(}outèrent  me 
'>  fonle  d'antres  feMes  eonme  ils  en  racontent  aux 
»  Espagnols.  Ib  prétendaient  que  ee  n'était  qn'àraide 

>  dmMiilantadeGohnatepeequeNetzahualeoyotzin 

>  était  parfem  à  meonrrerson  royaume.  Pens  beau 
^  tasr  dter  les  aneiena  diants  et  lenr  montrer  les 
>'  mmwcgits  Mstoriques ,  Je  ne  pus  Jamais  les  fUre 
»  renoneer  àleurspiétentions. 

w  Un  gentilhomme  descendant  du  sang  royal  de 
i  Tezeuco ,  ayant  demandé  à  un  vieillard  natif  de 

1  Tepetlaoztoc  quelques  renseignements  sur  les  an* 

>  cétres  dlxtlilxochitl ,  père  de  Netzahualcoyotzin , 

>  celui-ci  répondit  qu'il  n'en  avait  jamais  eu  y  mais 
i  qu'un  aigle  immense  vint  un  Jour  faire  son  nid  sur 
»  on  aii>re  au  milieu  de  la  ville  de  Tezeuco ,  qu'il  y 
/»  d^iosaun  seul  œuf,  et  que  de  cet  œuf  sortit  un  en- 
"  £ant.  11  assurait  que  les  Aculhuas ,  étonnés  de  ce 
;i  prodige,  l'avaient  proclamé  leur  roi.  Le  gentil- 
)i  homme  voulut  lui  remontrer  l'absurdité  de  cette 
:  histoire  y  mais  le  vieillard  lui  répliqua  sèchement  : 
')  C'est  ainsi  que  je  répondsaux  Espagnols  qui  me  font 
'>  des  questions  sur  nos  anciennes  histoires ,  ou  à  ceux 
n  qui  viennent  de  leur  part .  » 

Ce  passage  nous  explique  toutes  les  erreurs  où  sont 
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tombés  les  bistoriens  espagnols  »  et  fait  ressortir  en 
même  temps  rimpmtance  de  ranvnge  dlxtUlzo- 
cbltl,  qui  savait  apprécier  à  leur  Jnste  Yaleiir  les  ren- 
seignementi  qa'aa  lui  donnait.  Je  regarde,  iosi  Urre 
conmie  le  plus  aotlmitiqne  qui  ait  Jamais  étèomivosé 
sur  rbistoire  anci^ioe  du  Noayean-Monde.  II  est 
même  bien  supérieur,  souslenvp<nrtdBla€rttkioeet 
du  style,  à  ceux  qui  ont  été  composés  par  les  Eqpa- 
gnpls  :  on  y  trouye  beaucoup  uk^  de  fUbkset  de 
mfancles;  il  est  entièrement  exempt  de  ee  btras  d'é- 
rudition et  de  ces  digressiena  qui  raidaat  si  firtiganfs 
les  ouvrages  de  cette  époque.  IxtlHMdiitl  raemite 
slm^ementi  cite  souvmt  ses  jntorltés,  et  méritoy  Je 
crois ,  la  même  conflanee  que  nos  ancieni  imiallfles, 
qui  i^ontent  ordinairement  tant  de  crèduUlé  à  tant 
de  bonne  foi.  *   • 


DÉDICACE 


DE  L'AUTEUR  MEXICAIN 


AU 


VICE-ROI  DE  LA  NOUVELLE-ESPAGNE. 


EiccEUXfmssTME  Setg^eur, 

Depuis  ma  jeunesse  j'ai  constamment  eu  le  désir 
de  connaître  Iliistoire  du  Nouveau-Monde ,  qui  n'est 
pas  moins  importante  que  celle  des  Romains ,  des 
Grecs ,  des  Mèdes  et  des  autres  nations  païennes  cé- 
lèbres dans  tout  Funivers.  Cette  histoire  de  nos  an- 
cêtres est  tombée  dans  l'oubli  par  la  suite  des  temps 
et  par  la  chute  de  leur  empire  :  c'est  pourquoi  ce  n'est 
qu'après  beaucoup  de  peines,  de  courses  et  de  recher- 
ches que  j'ai  pu  réussir  dans  mon  projet ,  en  réunis- 
sant avec  soin  non-seulement  les  peintures  qui  re- 
présentent les  histoires  et  les  annales,  mais  aussi  les 
chants  qui  en  contiennent  l'explication.  Ayant  voulu 
réunir  à  cet  efTet  une  foule  de  nobles  mexicains  qui 
passaient    pour  connaître    les  anciennes  histoires, 
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gneun  du  pays  et  par  les  déaaitras  et  les  penéentioiis  qa*épfou-w 
vèrent  leundeecendantfi.  Noa-eeuleiMUitaiiw  QOBMnapetce 
qui  était  bon  et  eonfonne  à  notre  saillie  M  eidîoliqM  nûison 
brûla  tout  sans  eumenimr  l'ordre  des  pnmiersmiasioninins; 
oe  qui  fût  une  des  phis  grandes  pertes  qu'éproufa  laNoofele- 
Espagne.  Les  archives  générales  de  Thistobv  se  eonserriient  i 
Teicuco,  qui  était  la  métropole  des  sciences  el  des  bonnes 
mœurs;  car  les  rois  qui  la  gouvernaient  savaient  les  apprécieret 
avaient  été  les  législateurs  de  tout  le  Nouveau-Monde.  Geqpia 
édiappé  au  te  afant  été  sauvé  par  mes  ancétie»i  Inwha  ptas 
tard  entre  mes  mains  y  et  c'est  de  là  que  i*ai  tiré  et  Iffadnit  lUs- 
toire  que  je  promets.  Je  Tai  écrits  très-sommairemenl,  maisifse 
beaucoup  de  peine  et  aprts  bien  des  vesheicbes  pour  nnmpnin 
dre  les  peintures  et  les  caractères  qui  servaient  de  latins  autra- 
foiset  pour  découvrir  le  véritable  sens  des  ^hanto  Mstorignas. 
J'écrirai  cette  histoire  tout  simplement  «t  sans  citer  les  enm- 
ples  (i).  Je  ne  traduirai  pas  non  plus  ks  tradiliotts  ftbnleniss 
et  les  contes  que  Ton  trouve  dans  qudqnes-unes  de  kon  dno- 
niques ,  parce  qu'ils  me  paraissent  superflus.  Je  ai^plie  hnmWn 
ment  le  lecteur  d'excuser  les  nombreux  détails  qail  troaseia 
dans  ma  manière  de  raconter  ;  il  pent  être  tssuvé  du  nsie  qns 
cette  histoire  est  véritable^  digne  de  toi  et  approuvée  par 
les  nobles  et  tous  les  savants  de  la  Nouvelle-Espagne. 


(I)  Pris  sans  doute  dans  VHitMrê  mmmmim  ou  Mcrée,  oomme  f»ni 
I0U8  les  historiens  espagnols  qui  ont  éorit  sur  le  NouToan-lloBde. 


PREMIÈRE   PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  création  du  inonde  et  des  quatre  âges  dont  parlent  les 
historiens  de  la  Noorelle-Espagne. 


Les  historiens  les  plus  graves  du  temps  de 

l'idolâtrie  sont  parmi  les  anciens  QuetzalcoatI , 

et  parmi  les   modernes   Netzahualcoyotzin , 

Xiuhcozatzin  y  fils  du  roi  Huitzilihuitzin ,  et 

beaucoup  d'autres  que  je  citerai  quand  cela 

sera  nécessaire.  Ils  parlent  dans   leurs  his- 
12.  1 
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toircs  du  dieu  Teotloque-Nahuaque-Uachi- 
guale-lpalnesQKiani-  Hhuicahva'^IUticpaqiie, 
ce  qui  veut  dire  exactement  ie  Dieu  univend, 
créateur  de  toutes  les  choses,  à  qui  obëta- 
sent  toutes  les  créatures ,  seigneur  du  ciel  et 
de  la  terre.  Us  racontent  qu'ayant  forme  tous 
les  objets  visibles,  il  créa  les  premiers  parents 
des  hommes ,  dont  tous  les  autres  descendent, 
et  leur  donna  pour  habitation  le  monde ,  qui, 
selon  eux,  eut  quatre  âges.. 

Us  nomment  le  premier  âge,  qui  commença 
à  la  création ,  Atonatiuh ,  ce  qui  veut  dire  so- 
leil des  eaux  ,'dans  un  sens  all^orique,  et  que 
ce  premier  âge  s'est  terminé  par  le  déluge  uni- 
versel ,  qui  fit  périr  tous  les  hommes  et  toutes 
les  créatures.  Le  second  âge  est  appelé  Tlal- 
ehitonatiuh  ,  ou  soleil  de  la  terre,  parce  qu'il 
se  termina  par  un  tremblement  de  terre.  Le 
sol  s'ouvrit  en  plusieurs  endroits ,  les  monta- 
gnes s'abimérent  ou  s'écroulèrent  en  écrasant 
presque  tous  les  hommes.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que que  vécurent  les  géants  nommés  Quîna- 
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lYietzifi  Taocuilhio.Kime.  Le  troisième  âge  est 
rShcatoMatuih,QUSoleiMe  Tair  ;  il  s  éleva  iiii 
vent  terrible  qui  renversa  les  arbres,  les  édi-* 
Qçe3  et  même  les  rocher^.  Presque  tous  les 
hommes  périrent  ^^  et  ceux  qui  survécurent 
ayant  aperça  up  grand  nombre  de  singes  que 
le  v^nt^viMtapportés  pr<]d>ablem6nt  d'un  autre 
P^ysy  pensèrent  qpe  les  i^iitres  hommes  avaient 
été  changés  en  ces  i^nimaux  y  ce  qui  doqna  lieu 
nujç  fablçs  dont  on  a  tant  parlé.  Pendant  cette 
troisième  période  j  ce  nouveau  monde  était 
habité  par  les  Ulmèques  et  les  Xicalanques, 
D*api*é3  ce  qu'on  voit  dans  leurs  histoires,  ils 
vinrent  du  côté  de  l'Orient  (  i  )  dans  des  vais-^ 


(i)  C'est  un  fait  trét^curicux  que  cette  origine  orientale  des 
Ulmèqnea  et  Xicalanqoes  quand  tontes  les  autres  tribus  ve- 
naient de  Toccict^iit  :  il  est  répété  par  l'^iutei^r  4ans  sa  rela- 
tion sommaire  de  la  Nouvelle  -  Espagne.  Veytia  y  Linagc 
{  ffiftoria  antigua  de  Mejcico,  pag.  i,  cap.  Xlll),  dit  qu'ils 
déUarqiiér«Dt  dans  la  baie  de  la  Vera-Gniz.  Gogollndo  (  ffis- 
toria  de  Yucaian ,  lib.  IV  ,  cap.  111  ) ,  rapporte  aussi  que  cette 
proTÎnce  fut  peuplée  par  deux  nations  différentes,  dont  Tune 
▼iot  de  Torient  et  l'autre  de  l'occident.  Il  ajoute  que  l'on 
nomma  la  première  colonisation  Génial  ou  la  Petite-Descente 
parce  qu'elle  fut  la  moins  nombreuse,  et  la  seconde  Nobnial  ou 
la  Grande-Descente.  (>lavigero  (Storia  antica  del  Messico^  t.  I , 
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seaux  ou  des  canots  y  et  débarquèi'ent  dans  le 
paysdePotonchanoii  ils  s'établirent,  ainsi  que 
sur  les  bords  de  la  rivière  d'Atoyac,  qui  ooule 
entre  la  ville  de  Puebla  de  los  Angeles  et  celle 
de  Chololan.  Ils  y  trouvèrent  quelques  géants 
qui  avaient  échappé  aux  désastres  de  la  se- 
conde période.  Ceux-ci ,  fiers  de  leur  force 
et  de  leur  taille  y  soumirent  les  nouveaux 
venus  au  joug  le  plus  dur,  et  les  traitèrent 
comme  des  serfs.  Les  chefe  et  les  nobles 
résolurent  de  se  délivrer  de  cet  escla- 
vage y  et  ayant  invité  les  géants  à  un  festin 
solennel ,  ils  les  enivrèrent  et  les  massacrè- 
rent avec  leurs  propres  armes.  Ayant  con- 
quis leur  liberté,  leur  puissance  augmentait 
chaque  Jour,  et  ils  jouissaient  de  la  plus 
grande  prospérité,  quand  il  arriva  dans  ce 

p.  146)  dit  que  le  célèbre  autiqoaire  Don  Carlos  de  Signença  y 
Gongora  attribuait  aussi  aux  Ulmèqnes  une  origine  orientale  ; 
mais  qu'il  en  ignore  le  motif.  Ces  nations  se  sont  oonfomlnea 
avec  les  autres  indigènes  ;  cependant  on  en  trouve  encore  quel- 
ques restes  qui  sont  très-fiers  de  leur  origine,  a  Fueblo  de  Na- 
tividad  autrefois  Yanouidapan,  et  à  S.-Mignel  dcl  Milagro  dans 
le  lerritoirc  de  Tlaxcallaii. 
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pays  un  homme  que  quelques-uns  nommè- 
rent QuetzalcoatI  ,  et  d'autres  Huemac,  à 
cause  de  ses  grandes  vertus  (i).  On  le  regarda 
comme  un  saint.  Il  leur  enseigna  par  ses 
paroles  et  par  ses  œuvres  le  chemin  de  la 
vertu  y  les  exhorta  à  fuir  le  vice  et  le  péché , 
leur  donna  des  lois  pour  mettre  un  frein  à 
leurs  débauches  et  à  leurs  turpitudes ,  éta- 
blit  l'usage  du  jeune,  et  fut  le  premier  qui 
planta  et  adora  la  croix,  que  Ton  nomma 
Quauhcahuizteotl-Chicahualizteotl  ou  Tonaca- 
Quehuitl,  ce  qui  veut  dire  Dieu  des  pluies  ou 
de  la  santé ,  et  arbre  de  la  nourriture  ou  de  la 
vie.  Après  avoir  enseigné  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  dans  les  villes  des  Ulmèques  et  des 

Xicalanques,  et  particulièrement  dans  celle 


(  1  )  Quelques  au  leurs  ont  regardé,  mais  à  tort,  Huemac  et  Quet- 
zalcoatI comme  une  seule  et  même  pei^sonne;  tandis  que  Huemac 
était  un  Toltèque  et  QuetzalcoatI  un  Ulmèque  ;  mais  ce  n'est 
pas  ici  la  place  d*une  longue  dissertation  a  cet  égard.  Je  ferai 
•anlement  observer  que  presque  tous  les  auteurs  espagnols , 
tels  que  Garcia ,  Torquemada ,  Sahaguu .  ont  pris  QuetzalcoatI 
pour  Tapôtre  saint  Thomas  et  se  sont  livres  là- dessus  à  des 
dissertations  à  perte  de  vue. 
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de  Chololan  où  il  résida  le  plus  longtemps , 
voyant  que  sa  doctrine  fructifiait  peu,  il  s'en 
alla  du  côté  où  il  était  venu ,  c'est-à-dire  dt 
rOrient,  et  disparut  vei^  la  cote  de  Goat^a- 
coalco.  En  quittant  cette  nation ,  il  leui*  dit  qtie 
dakisun  tetnps  à  venir, dans  Tannée  de  Ce  AcatI, 
il  reviendrait,  et  que  sa  doctrine  serait  reçike  ; 
qu'alors   leurs    enfants    seraient    seigneurs 
et  possédei'aient  le  pays,  mais  qu'eux  et  leu^s 
descendants  éprouveraient  beaucoup  de  cala- 
mités et  de  persécutions.  H  ajouta  beaucoup 
d  autres  prophéties  qui  s'accomplirent  par  la 
suite.  QuetzalcoatI ,  traduit  littéralement,  si- 
gnifie serpent  couvert  de  plumes  précieuses , 
et,  dans  un  sens  allégorique,  homme  très- 
sage.  On  dit  qu'on  lui  donna  le  nom  de  Hue- 
mac,  parce  que,  pour  prouver  que  tout  ce 
qu'il  avait  annoncé  s'accomplirait ,  il  imprima 
ses  mains  sur  un  rocher  comme  sur  de  la  cire 
molle;  d'autres  prétendent  que  cela  signifie 
main  grande  et  puissante  (i).  Peu  de  Jours 

{ I  )  Hiieinactzin  OD  Huemar  était  un  três-»avant  astrologue  qui 
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nprés  80ii  départ^  «rriva  là  fin  de  ia  troiaiémc 
|iértode  par  ta  dt^niMion  dmit  j'ai  parlé  plus 
iiàiit.  Alorft  furent  délmitd  rëdiflee  et  }à  tour 
ifihgniflhqlie  et  tiMmirquiible  de  €hololAii ,  q\sA 
éltût  eomme  une  seconde  tour  de  Babel  (i). 
abak  qui  éefaappèrent  aujc  dëtiastres  de  cette 
IMiflièiiie  période,  tK^Yrfttruisirvnt sur  le»  raines 
Un  temple  à  Queb^Icoatl ,  qu'ils  regardèrent 
eDmtn^  le  dieu  de  Tair,  parce  que  cet  élément 
avait  été  cause  de  leur  destruction ,  et  qu'ils 
pensaient  que  c'était  lui  qui  Tavait  envoyé. 
Ils  le  nommaient  aussi  Ce  AcatI ,  du  nom  de 
Tannée  de  sa  venue.  Selon  les  annales  et  les 

gnida  les  Toltèques  pendant  leur  long  voyage.  Il  mourut  âgé 
de  plus  de  3oo  ans,  peu  d'années  avant  l'avéïienient  du  roi 
Haetsin.  11  aTaîtcomposë  un  grand  livre  qui  contenait  Thistoire 
de  la  nation  toltéqne,  sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune,  la  gë- 
iiéalogie  de  ses  rois  et  de  ses  chefs ,  d'excellents  principes  de 
morale,  tout  ce  qai  était  relatif  au  culte  des  idoles,  aux  rites  et 
aux  cérémonies,  à  la  philosophie,  à  l'astrologie,  à  l'agrîcul- 
tore,  etc.,  en  un  mot  un  résumé  de  toutes  les  sciences.  Ce  livre 
•e  nommait  Teoamoxtli  ou  Livre  divin.  Il  contenait  aussi,  sur  la 
chute  de  l'empire,  des  prophéties  dont  on  vit  plus  tard  l'accom- 
plissement. (  Jjrtliljrochitl ,  p.  i ,  rel.  3.) 

(i)  Ixtlilxochitl,  dans  la  i"  relation  de  la  i*  partie,  dit  que 
ce  fait  eut  lieu  dans  l'année  O  Tochtli  qui  correspon<l  à  19^) 
après  Jésns-Chrifit. 


8  HISTOIRE   DES   GHICHUliQUES. 

histoires  que  j'ai  citées ,  Fépoque  à  laquelle  il 
parut  dans  ce  pays  correspond  à  celle  de  Fin- 

carnation  de  Jésus-Christ.  C'est  de'  ce  mo- 
ment que  Ton  compte  la  quatrième  époque , 
nommée  Tlatonatiuh,  c'est-à-dire  soleil  de 
feu  f  parce  que  l'on  pensait  que  ce  quatrième 
et  dernier  âge  di|  monde  se  terminerait  par 
le  feu.  Quetzalcoatl  avait  une  belle  figure;  il 
était  grave ,  blanc  et  barbu  ;  il  portait  pour 
vêtement  une  longue  tunique. 


CHAPITRE  II. 


Origine  et  arrivée  de  la  nation  toUéque.  —  Ses  rois  et  ses 
chefii.  —  Villes  qu'ils  fondent.  —  Ce  qui  arriva  de  leur 
temps. 


Pendant  ce  quatrième  âge ,  la  nation  tolté- 
que  arriva  dans  le  pays  d'Anahuac^  que  l'on 
nomme  aujourd'hui  la  Nouvelle-Espagne.  Il 
parait,  d'après  leur  histoire ,  que  les  Toltè- 
ques  furent  chassés  de  leur  patrie,  et  qu'a- 
près avoir  navigue  longtemps  et  côtoyé  beau- 
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coup  de  pays  vers  ce  que  l'on  nomme  aujour^ 
d'hui  la  Californie,  dans  la  mer  du  Sud,  ils 
parvinrent  dand  le  Huehuetlapallan ,  ou 
Terre  de  Cortez  (i).  Ils  donnèrent  le  nom 


(i)lxUilzochitl(p«rt.  i,rel.  i)  ditqnll  •'éooala  1716  «nsde- 
puis  la  création  joiqu'a  la  fin  de  la  première  période  on  AIom- 
tinh.  LeaToltèqneaanriTèrenftàUii^iietlapallan  5so  «nteprèi. 
Ce  fat  1 7 15  ans  après  la  première  destmction  <ia*eot  lien  k  se- 
conde, Ebcatonatinh.  1347  ans  après,  c'est  à  dire  l'en  4779  de  b 
création  du  monde,  le  soleil  cessa  loot  a  coup  de  marcher;  le 
moosquite  s'approcha  de  loi  et  loi  dit  :  •  Seigneur  da  monde, 
pourquoi  es-tu  triste  et  réTenr  et  ne  fais-tu  plut  Ioq  devoir; 
pourquoi  cesses-tu  d'éclairer  l'unîTers  ?  •  Il  lyonta  encore  hem- 
coup  de  discours  ;  mais  Tojant  que  le  soleil  ne  hougeeit  ni  ne 
répondait ,  il  le  piqna  è  k  caisse  i  le  soleil  alors  ^  iWiUMMiUnÉ 
a  marober  cosnow  anparaTant. 

En  l'an  du  monde  6097  tons  les  sages  toltèques  se  iMllMnt 
à  Hnehuetlapallan ,  leur  capitale,  pour  y  régler  le  celaadrier. 
1 1 G  ans  après,  dans  Tannée  Ce  Calli,  il  y  eut  une  grande  édipse 
de  lune  et  de  soleil  et  un  tremblement  de  terre.  Cette  ^KM|iie 
coïncide  parfaitement  avec  celle  de  la  mort  de  N .  S.  JésnsChrist. 
3o5  ans  plus  tard,  en  Tan  5486  de  la  création,  ou  l'annéeCe  Acatl, 
Chalcultzin  et  Tlacamalilzin ,  gentilshommes  du  sang  royal  des 
Tokéques,  se  -soulevèrent  pour  enlever  laconroAneè  TfaMlier 
légitime  ;  ils  furent  vaincus  et  chassés  du  pays  dans  l'année  sni- 
^Mte,CeTecpMl ,  qtii  eort^espond  èllin  4|9i| dé  Aétl^ lh«.  M 
chnpitre  XI  de  cette  histoire  il  dit  qu'ils  arrivèrent  en  SSj  ; 
tnaÎB  ses  diil'é^ènts  ouvrages  sont  remplis  de  lem'blaMes  con- 
tradictions, il  ne  cite  pas  non  plus  le  hom  de  •ciaa  déto  sheft 
parmi  ceux  des  sept  qni  gouvernaient  les  Toltèques  à  leur  hf- 
rirée  dans  rAmahuac. 

I>es  Toltèques  restèrent  d'abord  huit  ans  sur  les  frontières 
de  ^ir  pays  atànlt^'étre-efitTerement  6)qf»nY«<!i  ;  ilseb  passèrent 
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de  HuehHetlapallan  k  ce  pays  pattse  qu'il  leur 
parut  rouge  :  cela  8e  passa  dans  Tânnéé  die  Ce 
Teepâctl ,  qui  correspond  à  387  de  Tincaima- 
tion  de  Jésus4Ihrist.  Après  avoit^  côtoyé  le 


entai  te  trois  à  TUqpallantiinco.  Quand  ili  quittèrent  cet  en- 
droii  ils  marchèrent  pendant  douze  jours  et  firent  eUTiron 
soixante  Uenea^  car  ils  nmi  ponTâmt  faii^  p\và  dé  Ai  par 
jour  à  cause  de  leur  grande  multitude.  Ils  arrivèrent  alors  dans 
nn  excellent  payihoUlinéftuèyjiiàllaâ  oA  ils  sëjotll^nétënt  (Quatre 
ans.  Dans  le  courant  de  la  cinquième  année  ils  firent  encore 
cent  lieues  en  se  dirigeant  toujours  versTorient,  ce  qui  leur  prit 
plm  de  ringl  jours,  et  ils  arrivèrent  à  Xalisco  sur  le  bord  de 
k  mer  où  ils  s^foumèrent  huit  ans.  Ils  se  remirent  en  marche 
taiisant  dans  ce  pajs  quelques  familles  pour  le  peupler,  comme 
ils  ravafonl  fait  dans  les  autres,  et  marchèrent  encore  pendant 
vingt  jours,  ce  qui  suppose  envîrote  cent  lieues  de  route.  Ils 
t'Arrêtèrent  dans  des  îles  et  sur  une  c6te  nommée  Chimalhua- 
eam-Ateiieo,  où  ils  restèi^ent  cinq  ans  ;  ce  fut  là  que  les  hommes 
iHtoommencèrent  k  vivre  avtic  leurs  femmes,  car  lis  avaient  fait 
rœa  en  qnittataft  leur  patrie  de  rester  vingt- trois  ans  sans  les  ap- 
procher. Ils  calculèrent  que  lors  de  la  quatrième  année  de  leur 
•«(four  dani  cet  endroit  il  y  avait  vingt-six  ans,  ou  un  demi -cycle 
qnUi  ÉènAenal  quitté  leur  patrie.  Cette  époque  correspond  à 
rÉh  4(6  atirèt  Jésus-Christ.  Les  cinq  ans  8*étant  écoulés  ils  se 
fiéiBirent«n  route  pendant  dix-huit  jours,  et  ayant  fait  environ 
qtiatM-viAsts  lieues ,  Ils  arrivèrent  k  Toxpan ,  oà  ils  passèrent 
cinq  autres  années  ;  puis  ils  marchèrent  encore  pendant  vingt 
jbufs ,  et  ayant  ikk  environ  cent  lîcues  toigours  vers  Vorient , 
flt  arrivé^nt  k  Quiahnîtlan  Anahuac,  où   ils  traversèrent 
des  bras  de  mer  dans  des  harques*  et  des  canots.  Après  six 
ans  de  séjour  ils  marchèretol  dix-huit  jours,  parcoururent 
quatre-vingts  lieues  de  pays  et  s'arrêtèrent  à  Zacatlan.    \U 
calculèrent  qu'il  y  avait  juste  un  Xiuhtiapilli  ou  cycle  de  cin- 
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pays  de  Xalisco  et  toute  la  rive  du  sud  ^  ils 
débarquèrent  au  port  de  Huatulco ,  traversè- 
rent plusieurs  provinces ,  et  arrivèrent  dans 
celle  de  Tochtëpec ,  sur  les  bords  de  la  mer 
du  Sud.  Ils  explorèrent  le  pays  de  Tollant- 
zingo,  le  colonisèrent  en  y  laissant  quel- 
ques-uns des  leurs  dans  les  endroits  qui 
leur  parurent  les  plus  avantageux.  La  na- 


qnante-denx  ans  qu'ils  avaient  commencé  la  guerre  dvîk. 
Sept  ans  après  ils  cheminèrent  de  noavean  pendant  dix^sept 
jours,  firent  encore  quatre-vingts  lieues^  et  arrivèrent  k 
Totxapan  on  ils  passèrent  sept  ans  ;  pnis  après  vingt-hiut  jens 
de  marche  pendant  lesquels  ils  firent  cent  quarante  Uenes ,  Us 
parrinrent  a  Tepetia  où  ils  résidèrent  sept  ans.  Us  en  rertètent 
huit  k  Matzatepec  ,  après  avoir  fait  quatre-vingts  lienes  ea  dix- 
huit  jours,  et  viurent  k  Ziuhcohuall  où  ils  passèrent  le  mène 
nombre  d'années ,  après  avoir  franchi  une  distance  égale  dans 
le  même  espace  de  temps,  lis  firent  ensuite  cent  lieues  en 
vingt  jours  et  arrivèrent  à  Iztachuexucha  qui  est  située  vers  le 
nord.  Ils  y  séjournèrent  vingt-quatre  ans  ;  puis  après  quatre- 
vingts  lieues  faites  en  dix-huit  jours ,  ils  gagnèrent  Tollant- 
zingo  où  ils  construisirent  une  si  grande  maison  en  plan- 
ches qu'elle  pouvait  contenir  toute  la  nation.  Au  bout  de  trois 
ans  de  séjour ,  ils  comptèrent  deux  cycles  ou  cent  quatre  ans 
depuis  le  moment  où  ils  avaient  quitté  leur  patrie.  Cette  époque 
correspond  à  l'an  543  de  notre  ère.  Les  Toltèques  s^oumèrent 
dans  cet  endroit  dix-huit  ans ,  après  lesquels  ils  se  remirent 
en  marche,  et  fondèrent  en  i556  la  ville  de  Tula,  qu'ils  furent 
six  années  à  construire. 

{/xUtlxochiti,  p.  I,  relat.  i.) 
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tion  toltèqiie  fut  la  troisième  qui  s'étAblit 
dans  la  Nouvelle-Espagne ,  en  comptant  les 
géants  pour  la  première ,  et  les  Ulmèques  et 
Xicalanques  pour  la  seconde. 

Quand  les  Toltèques  arrivèrent  à  Tollant- 
zingOy  ils  calculèrent  qu'il  y  avait  cent  quatre 
ans  qu'ils  avaient  quitté  leur  patrie.  Ils 
avaient  sept  chefs ,  et  choisissaient  alternati- 
vement un  d'entre  eux  pour  les  gouverner. 
On  les  nommait  TIacomihua  ou  Acatl ,  Chal- 
chiuhtlanetzin ,  Ehcatl ,  Gohuatzin,  Mazaco- 
huatl  y  Tlapalhuitz  et  Huitz.  Ce  furent  eux  qui 
fondèrent  la  ville  de  Tollan ,  qui  devint  plus 
tard  la  capitale  de  leur  empire ,  à  cause  de 
son  heureuse  situation.  Sept  ans  après  s'y 
être  établis,  ils  élurent  un  roi ,  ou  chef  su- 
prême. Le  premier  qui  fut  revêtu  de  cette 
dignité  se  nommait  Ghalchiuhtlanetzin ,  ou 
Chalchiuhtlatonac.  Ce  fait  est  rapporté  à  l'an- 
née Chicome  Acatl  ou  510  de  l'Incarnation  (i). 


(  1  )  Torqnemada  {Monarquia  indiana,  lib.  1,  cap.  XIV)  nomme 
ces  chefs  Tzacatl ,  Chalcaltzin ,  Ehecatzin ,  Cohuatzin ,  Tzihuac- 
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Pei)d4nt  son  règne,  qui  dura  cînquante- 
difffx,  WM»  U  i)ation  augmenta  beaucoup,  et 
«imUf  VW  ^  «Dtnagw  fH  (les  tlUauces ,  aux 
naturels  qui  habitlûeiit  le  fM^  avinl  eoii  «i^ 
HYlili»  «I  qui  reoctfipunmt  MM  «utorité  et  sa 
sdpr^nMitW.  U  e«t  pour  suoeesseur  Ixtliqiier 
d)lliu9i)  Tlal<)bînotnii^  qui  monta  sur  le  trâiie 
TimR^  Ghîfloim^  Acatl ,  ou  072.  Il  végm  le 
meiqo  lK)n4>i^  données ,  et  mourut  eu  643^ 

Qu  Qhiqnwmi  Toebtli. 


CkihiMtt,  Tli\iwlinet|Otei(i  6i  HoUot^o.  q^i^ 

tèqMi  il  rempltoe  llteoiiiihiia  ptrlfUI  ;  il  pitin  MinniiMililim 

e(t  4tt  qi|l|  IVipUtsio  t^  nowvwdt  ^m  Teq^^ 

«r  la  doibraetion  de  ceUe  nation  ime  foale  delkblaaabMvta, 

<|wr6ii  faDfcHr«en«MreplDtaAlongdantSah«pB,  lili.m, 

oap.  XI. 

Qnand  Ict  Toltèqoet  enrani  eoMtrnil  la  ville  4a  Ttak . 
royaot  qu'ils  étaient  taiit  c^iMi  fnqiMMi  W  kmnMp»  \m 
Chichiméquet ,  et  que  leur  célèbre  aftrologoa  fiawnalihi  ter 
ail9i^Hivaî|  que  cette  nation  serait  un  jonr  maltreMO  du  pa|i«  ils 
résolurent  d'envoyer  une  ambassade  au  roi  des  GhîchiipiqnM 
et  de  lui  demander  un  de  ses  fils  pour  le  giiuTemer.  Gehii-ei  y 
consentit,  et  lear  promit  eo  outre  que  jamais  ni  lui  oi  le|  ti&n 
ne  les  inquiéteraient.  Ils  marièrent  avec  la  fille  d*an  des  prin- 
cipanx  seign^rs  toltèques  ce  jeune  prince,  qui  s'appelait 
AcapichUin  ,  et  qu  ils  surnommèrent  Ghalchinhnanetain ,  on 
pierre  précieuse  qui  brille ,  pour  exprimer  que  ce  |Mrinoe  était 
pour  eux  une  lumière  et  qu'il  les  délivrait  des  persëcations 
des Chirhimèqu(*«.  (fjrtliixachiif.p.  i,  rel.  3.) 
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qwmtcHleiu  ^n^  j  car  c'était  U  coutume  çhea 
les Toltéque$^ qu'un  roi  go^vcr^àtcet  espace  de 
tmv^^  &'îl  venait  k  inourir  «v^pt^  OQ  s^  eonati- 
twUm  répiiblîq^e  pendant  l'interrègne,  liuet- 
sin  mourut  en  66^4,  ou  Chiqwwen  Tochtli  (i). 


(i ;|  Dftm  ses  aeUtion^  Utlil^^ocbiU  dit  qtie  UseUla  moarnt  an 
71B  •  on  Ghîoome  Tochlli  ;  Topeah  en  770,  ou  Chicome  Calli  ; 
Nfpooch  en  889,  on  M9cuil|t  Calli.  1|  nomme  son  suocessenr 
Mitl(demémeqaeTorquemada).  Dans  le  temple  bâti  par  Mit], en 
Ilonoeiir  de  le  geeaoïtiHe  dMesse  de»  eeux ,  tons  les  oslensiles 
étaient  d'or,  et  l'idole  était  d'une  seule  émerande  ;  elle  existait 
encore  lors  de  la  conqoéte  ,  et  fut  rue  par  les  Espagnols.  Mîtl 
moarot  ep  880,  et  f«U  fempkcé  sur  le  trâne  par  soi^  épouse , 
la  reine  Xiuhtlatzin.  Ce  fut  sous  le  règne  de  son  successeur 
Tcppwicakzîii  que  l'empire  des  Toltèques  brilla  dn  pins  grand 
éclat.  Ils  occupaient  plus  de  mille  lieues  de  pays  et  avaient 
conaCmit  des  rillet  magnifiques ,  entre  autres  celle  de  Teo- 
tibuecap ,  pliif  belle  eficore  que  Tula ,  car  ils  1a  considé- 
raient comme  leur  ville  sainte.  11  y  avait  des  temples  et  des 
ffiificet  fuperbff  «  comme  ou  peut  le  voir  par  ce  qoi  en 
reste  encore  aujourd'hui.  A  Toluca  ,  ils  avaient  bâti  des  palais 
for  lesquels  tonte  leur  histoire  était  sculptée*  ainsi  qu'il  Quanb- 
nehoac.  Ces  édifices  se  composaient  entièrement  de  grandes 
pierres  superposées  sans  aucune  espèce  de  maçonnerie,  lis 
aTaient  aussi  fondé  les  villes  de  Cbololan  et  Xalisco  Tototepec , 
•nr  la  mer  dn  Snd.  Tout  cela  est  détruit,  mais  on  voit  par  les 
mines  que  c'étaient  les  plus  belles  villes  du  monde.  Il  ajoute 
que  les  rois  toltèques  étaient  d'nne  taille  élevée ,  blancs  et  bar- 
bus comme  les  Espagnols.  C'est  pourquoi  les  Indiens,  du  moins 
ceux  du  bas  peuple  ,  quand  ils   virent  Fernand  Cortez  el  ses 
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Topeuh  f  qui  monta  sur  le  trône  après  lui , 
l'occupa  le  même  nombre  d'années ,  et  mou- 
rut en  Macuilli  Calli,  ou  716.  Nacaxoch  ter- 
mina en  768,  ou  Macuilli  Calli,  ses  cinquante- 
deux  ans  de  régne.  Ilacomihua  augmenta 
beaucoup  ses  états  et  construisit  de  grands 
et  somptueux  édifices ,  parmi  lesquels  il  faut 
distinguer  le  temple  de  la  Grenouille,  qu'il 
reconnut  pour  la  déesse  des  eaux.  11  régna 
cinquante-neuf  ans,  dépassant  ainsi  le  terme 
qui  avait  été  fixé  à  ses  prédécesseurs.  Il 
mourut  en  Matlactii  Ome  AcatI ,  ou  826.  La 
reine  Xiuhquentzin,  qui  monta  sur  le  trône 
après  lui,  ne  régna  que  quatre  ans,  et  mou- 
rut en  Ome  Acatl ,  ou  830.  Elle  eut  pour  suc- 
cesseurs Istacquauhtzin ,  puis  Topiitzin ,  son 
fils,  sous  le  règne  duquel  les  Toltèques  furent 
détruits. 


soIdaU,  crurent  que  c'était  Topiitzin  qui  revenait  avec  ses  com- 
pagnons, comme  il  le  leur  avait  promis. 

{/xiiiijrochiti,  part,  i ,  relat.  .3  et  4.) 


CHAPITRE  III. 


Règne  d'Iztacquauhtzio  et  de  TopiiUio  ,  derniers  rois  des 
Toltéques.  —  Fin  de  leur  empire. 


Iztacquauhtzin  (i)  régna  cinquante-deux 
ans^  temps  qui  avait  été  fixé  par  ses  ancêtres.  Il 
eut  une  liaison  d'amour  avec  Quetzalxochitzin, 
Ifemme  d'un   noble  nommé  Papantzin,  qui 


(i)  D après  les  relations  ce  roi  se  nommait  Tecpancaltzin ;  la 
mattreise  du  roi  Iztacquauhtzin  élait  la  fille  et  non  pas  la  femme 
12.  2 


était  du  sang  royal.  Cette  feiiiiiie  lui  donna 
un  fils  nommé  Topiitzin,  qui,  quoique  adulté- 
rin, succéda  à  l'empire  en  l'année  Oine  Acatl,    ■ 

1 


dePapanUin.  Elle  avait  rlécouvcrl  t'arl  d'eilraîre  le  miH  itn 
roifcney,  et  ce  fut  quand  elle  lint  lui  offrir  les  prëraioeïde  >on 
invention  qu'il  la  vit  pour  la  première  Toi*.  C'est  pourquoi  ion 
(ils  Tul  d'abord  iioromc  Mei-otiL-tiin  ou  l'Enfant  du  Mague}:ce 
ne  fut  que  plus  lard  qu'il  reçut  le  nom  de  Topiltzia  ou  le  juMi- 
cier.  Le»  deuï  seigneur»  qui  ee  mirent  à  la  lète  des  rebelles  •oui 
nominêadanslesrelationsQnauhtliet  Mallaizin.  lliprëtcadaienl 
être  adjoints  à  l'empire  en  laisiaot ,  cependant ,  la  suprématie 
au  roi  de  Tula,  c'est  à-dire  établir  une  organisaliou  semblable 
â  celle  qui  exista  plus  tard  eutre  les  rois  de  Teicuco,  MeiîcoM 
Tlacopau.  TecpHncaltiin  et  Topiitzin,  son  fili.  y  conseittirenL 
Ce  traite  eut  lieu  dans  l'année  OmeAcatl ,  ou  gS;  de  notre  èm, 

Quelque  tem^n  avant  la  destruction  de  l'empire,  tout  h 
monde  s'abandonnait  ouvertement  au  vice  ;  les  dames  QoblM 
vivaient  publiquement  a  vrcles  prêtres,  qui  avaient  fait  r<Bade 
chasteté.  Lue  dos  principales  dames  de  Tula  ayant  Tait  un  pèle- 
rinage à  Chololan.  qui  avnit  été  fondé  ;S  ans  auparavant,  pour 
visiter  le  temple  du  dieu  Ce  Acatl  (  on  Quetulcoatl  ),  s'aban- 
donna an  grand-prétre  nuntmë  Texpolcatl  et  en  eut  nn  Bk 
nommé  Ixc»,  dans  la  famille  duquel  la  dignité  de  grand- 
prêtre  de  cette  ville  devint  héréditaire.  Le*  princifMDX 
•nleun  de  tonl  ce  désordre  étaient  deux  magivieni,  aoattait 
T«u9itlipoca  et  Tatlaidiquizcatlepnca ,  qui  furent  plu  tard  pla- 
uês  au  rang  des  dieux.  Les  calamités  qui  aEDigérvnt  l'empire  y 
sont  rapportées  data  même  manière  avec  l'addition,  tonteraîi, 
d'une  foule  de  niaiserie*  et  de  contes  ridicule*  que  je  os  nf' 
porterai  pas,  parce  qu'on  peut  les  lire  dans  l'oarrage  du 
y.  SahagiiD.  (Lib.  III ,  cap.  XI.) 

En  998,  l'audace  d«a  deux  rois  ennemis  de  Topittiin  en 
viat  au  point  de  le  braver  dans  la  ville  ménw  de  Tnk.  Celni^à 


DES   GHICHIMÈQUES.  19 

OU  882,  ce  qui  fut  cause  que  que1ques--uns 
des  rois  et  seigneurs  ses  vassaux  se  révol* 
tèrent  contre  lui  :  les  uns,  parce  qu'ils  aspi- 


leur  demanda,  suivant  Tancien  usage  qui  fut  conservé  jus- 
qu'à rarrivée  des  Espagnols,  de  lui  fiier  un  dé'ai  pour  se 
mesurer  avec  eux.  Ils  répondit  ent  qu'ils  lui  accordaient  dix 
ans,  et  qu'ils  l'attendraient  an  jour  fixé  avec  leur  année  auprès 
deTollitlan.  En  l'an  Mallactii  Tecpatl,  ou  looS,  le^  deux  rois  se 
rmeofitrèrent  k  l'endroit  fixé,  conduisant  après  eax  non-seule- 
ment  tous  les  hommes  en  état  de  combattre,  mais  même  les 
femmes  ponr  porter  des  vivres.  Le  combat  dura  trois  ans,  et  les 
soldats  de  Topiltzin ,  qui  ne  recevaient  pas  de  renforts  comme 
leurs  adversaires ,  finirent  par  succomber  et  périrent  presque 
tM»;  beaucoup  de  femmes  toltéques  combattirent  vaillam- 
ment dans  cette  bataille. 

Topiltzin  ayant  pris  la  fuite,  se  réfugia  dans  une  caverne, 
auprès  de  Xicco,  où  il  fut  rejoint  par  son  général  Huehuete- 
mazai,  qui  lui  amenait  ce  qu'il  avait  pu  réunir  de  soldats.  Il 
Ifrra  k  set  ennemis  un  nouveau  combat  dans  lequel  il  perdit  son 
gëoéral  et  presque  toute  son  armée.  Quand  les  rois  ses  ennemis 
furent  retournés  chez  eux ,  Topiltzin  sortit  de  la  caverne  de 
Xicooouil  s'était  caché  de  nouveau  avec  quelques  compagnons, 
et  se  réfugia  dans  la  pro?ince  de  TUpallan  sur  les  bords  de  la 
mer  du  Sud.  11  annonça  au  petit  nombre  de  Toltéques  qui 
avaient  survécu ,  qn'il  se  retirait  vers  l'orient  dans  le  pays  de 
Msancétres  et  qu'il  reviendrait  dans  5oi  i  an;»,  l'année  Ce  Acatl, 
pour  châtier  les  descendants  de  ses  adversaires;  il  leur  fit  une 
quantité  d'autres  promesses  ridicules.  11  vécut  encore  trente  ans 
dans  la  provincede  TIapallan  et  y  mourut  à  l'âge  de  cent  quatre 
ans.  11  arrait  établi  beaucoup  de  lois,  qui  furent  dans  la  suite 
renowelées  par  Netzahualcoyotzin.  Un  grand  nombre  d'Indiens 
croient  que  le  roi  est  encore  dans  la  caverne  de  Xicco,  avec  les 
rois  Netzahualcoyotzin,  Netzahualpiltzintli,  Moquihuix ,  d'au- 
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veux  comme  je  viens  de  le  dire,  et  la  pro- 
phétie relative  aux  lapins  et  au  huitzilin 
s'accomplit  aussi  pendant  son  règne.  L'on 
vit  encore  d'autres  prodiges  qui  effrayèrent 
le  roi.  Il  réunit  les  prêtres  et  les  devins 
pour  les  expliquer,  et  ceux-ci  lui  annoncèrent 
sa  destruction.  L'histoire  rapporte  qu'il  fit 
venir  alors  ses  intendants,  leur  confia  ses 
trésors,  les  plus  précieux  qui  existassent  dans 
ce  temps-là,  et  leur  ordonna  de  les  emporter 
dans  la  province  de  Quiahuitzian,  tant  il 
craignait  les  rois  qui  s'étaient  révoltés  et  les 
prodiges  qui  avaient  eu  lieu. 

Bientôt  après  commencèrent  la  stérilité  et 
la  famine;  les  hommes  moururent  en  grand 
nombre  ;  les  vers  et  les  charançons  (gorgojos) 
dévorèrent  tes  grains  qu'ils  avaient  dans  leur* 
greniers,  et  ils  éprouvèrent  une  foule  d'autres 
calamités.  On  eût  dit  qu'il  pleuvait  du  ffeu*  et 
il  y  eut  pendant  vingt-H^uatre  ans  une  si 
grande  sécheresse ,  que  les  rivières  et  les 
sources  se  tarirent.  Les  rois  ses  ennemis, 
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voyant  qu'il  était  hors  d'état  de  résister,  s'a- 
vancèrent contre  lui  avec  une  puissante  ar- 
mée y  et  y  après  lui  avoir  enlevé  un  grand 
nombre  de  villes  presque  sans  coup  férir,  ils 
s'emparèrent  de  Tula,  sa  capitale.  Topiitzin 
s'enfuit  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  su- 
jets; mais  l'ennemi  le  rejoignit  après  quelques 
journées  de  marche  et  l'attaqua.  Le  premier 
qui  fut  tué  dans  le  comhat  y  fut  le  vieux  roi 
Iztacquauhtzin,  ainsi  que  sa  maîtresse  Quet- 
zalxochitzin  qui  avait  presque  le  même  âge  que 
lui,  c'est-à-dire  cent  cinquante  ans,  selon  les 

historiens.  Les  rebelles  attaquèrent  ensuite, 
dans  la  province  d'ixtapalapan ,  les  deux  rois 
Iztacquauhtzin  et  Maxtiatzin,  qui  suivaient  le 
parti  de  Topiitzin.  Ces  princes  périrent  mal- 
heureusement après  une  vigoureuse  résis- 
tance.  Le  roi  Topiitzin  disparut  sans  qu'on  sût 
jamais  ce  qu'il  était  devenu,  et,  de  ses  deux  fils, 
il  n'y  en  eut  qu'un  seul ,  nommé  Pochotl ,  qui 
échappa.  Il  fut  sauvé  par  sa  nourrice ,  nom- 
mée Tocheneil,  qui  Téleva  dans  les  déserts. 


»M-.      .    ^  HISmiRE 

Le  peu  de  Toltêques  qui  survécurent  à  ce 
désastre  se  rêrugièrent  dans  les  montagnes  les 
plus  escarpées ,  dans  les  forêts  et  dans  les  ma- 
récages qui  avoisinent  le  lac  de  Cuthuacan  (i). 
Ainsi  finit  l'empire  des  Toltêques  qui  avait 
duré  cinq  cent  soixante-douze  ans.  Les  rois 
vaiuqueui-s  retournèrent  dans  leurs  étals 
après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de 
leur  armée  dans  les  combats  ou  par  la  Ta- 

(  1  )  San*  compta  ceux  cgui  te  ivfuficient  dan*  de*  pnyriacc* 
«loigMes.  il  ne  rotait  plus  dam  lepaTii]tie  i*lii  Taltc4]iM>d« 
tout  âge  eldeloul  me .  Quand  ici  '«enneiaisKtiiTeDl  retiré», 
il*  M  dÎTÎwrent  en  cinq  bande*,  dt  at  quatre  ne  dirigèrent  i«n 
lc«  i^aalre  pointt  canliiiaui  ;  la  cioquièiiie.  qui  K  comfMtaitde 
4|oatre  cent  et  qnelqno  personne»,  resta  dan»  le  pav».  Voici  1» 
noou  del  notlm  <{ui  en  faisiirnt  partie  :  à  CalhDâiïn  .  Suite- 
Okolcan  ,  >a  ronme  OialaiochîU  et  «m  fila  Naohjotl .  Ol- 
taohtliicra  aTec  m  Tenuoe  llrotsitcb  et  foo  fita  Ai(M]nMh-  Ut 
étaient  tons  deoi  de  la  rae«  dn  grand  ToptltÛD.  NaBhjod 
derÏDt  plot  tard  roi  de*  Calhna*,  quand  Ici  Tohêqnet  ennnt 
pria e«  nom  ,  «pré*  (être  établis  à  Cnlhnacan.  A  TlaxalAU. il bb 
T«*U  que  Mill .  m  femme  Coboaiochitl  et  m*  denx  filt  Pixâlui 
«t  Asopal  ,  qui  plm  lard  allèrent  l'ëlablir  à  QnedKtIlan  et  n- 
Tentèrent  de  DOureaD  l'art  de  traTailler  fur  et  tet  pierres  pré- 
ciemei,  qui  arail  été  oublié.  ATototepecil  njaTWtplia  que 
Nacaxo  b,  h  feaune  et  mo  6b  Xinbpopoca  ;  à  TepozMiweo, 
Cobnall  sa  femme  et  uu  61»  nommé  Quelzalpopoca  j  à  Cbo- 
lolan ,  qoekpm  prêtres  avec  b  dame  dont  j'ai  parlé  piM  bairt. 
le  r«rte  de*  Tnll^inei  de  la  cinquième  bande,  s'âoignèrait 
dn  lar  et  •colbncèteat  dan*  le*  boit  et  dans  le*  maraii. 
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mine.  Leurs  états  avaient  aussi  beaucoup 
souffert,  la  sécheresse  et  la  disette  ayant  été 
universelles.  Il  parait  que  Dieu  voulait  châ- 
tier toutes  ces  nations ,  car  c'est  à  peine  s'il 
survécut  quelques  Indiens. 

Les  Toltèques  étaient  très-habiles  dans  les 
arts  mécaniques  :  ils  construisirent  une  quan- 
tité de  grandes  et  belles  villes,  particulière- 
ment Tollan,  Teotihuacan  (i),  Chololan,  Toi- 

(i)  Qd  Toit  encore  auprès  de  Teotihuacan  les  ruines  des 
temples  du  soleil  et  de  la  lune.  L'éditeur  de  Vejriia  rap- 
porte que  D.  Tomas  Ramon  del  Moral ,  chargé  par  le  gou- 
vernement de  composer  une  statistique  de  l'État  de  Mexico, 
lui  avait  assuré  qu'il  avait  découvert  la  tête  de  la  statue 
de  la  lune ,  qui  était  d'une  dimension  colossale,  ainsi  que  le 
piédestal  d'un  seul  morceau  sur  lequel  la  statue  était  posée. 
(  F'ejrtia,  t.  1,  p.  t4o.  )  11  ne  reste  plus  de  cette  ville  fameuse 
qu'un  petit  village  nommé  S.  Juan  de  Teotihuacan  ,  à  sept 
lieoea  an  nord-est  de  Mexico.  Le  temple  du  soleil  (  Tonatiuh 
Itsaqnal  )  était  rond  et  haut  de  quatre  étages  qui  allaient  tou- 
joon  en  diminuant.  On  prétend  qu'il  y  avait  dans  l'intérieur 
un  escalier  pour  monter  jusqu'au  sommet,  mais  on  n'en  dé- 
couvre pas  de  vestiges.  Au  haut  du  temple  était  une  statue  du 
dien  recouverte  de  lames  d'or  bruni  qui  réverbéraient  les 
rayons  du  soleil.  On  dit  que  cette  statue  existait  encore  lors 
de  l'arrivée  des  Espagnols ,  et  que  ce  fut  le  premier  évéque 
Fr.  Juan  de  Znmarraga  qui  la  fit  renverser.  Les  ruines  du  tem- 
ple de  la  lune  qui  se  nommait  Miztli  Iztaqual  sont  situées  à 
cinq  cent  cinquante  vares  plus  au  nord  ;  il  était  de  forme 
pyramidale.  On  voit  encore  autour  les  restes  de  petites  buttes 
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lantziiico  et  beaucoup  d'autres,  comine  on  le 
voit  par  les  ruines  considérables  qui  subsis- 
tent encore.  Leurs  vêtements  étaient  de  larges 
tuniques  semblables  à  celles  (]ue  portent  les  Ja- 
ponais (i);  ils  étaient  chaussés  avec  dea  san- 
dales, et  portaient  des  espèces  de  chapeaux  de 
paille  ou  de  feuilles  de  palmier.  Ils  étaient  poi 
guerriers ,  mais  très-dévoué  à  la  <^uiee  pu- 
blique, et  grands  idolâtres.  Leurs  principanx 
dieux  étaient  le  soleil  et  la  lune.  Selon  les 
historiens  que  j'ai   cités  ,   ils  .Tauùent  du 


<|iil  Aaient  d^dUe*  »ax  Aoiki,  nuii  <»i  ignore  eonbiMi  il  f  <■ 
■T*it.  [F'eyiia,  t.  I,  p.  «19.  flofurini ,  ]d«a  dennhiitoria,  etc. 

(  I  )  Il  e*l  à  remarquer  qu'i  l'ëpoqneoù  écriTaitlxtlUzochitl.la 
Japon  «tait  rempli  de  miHionnairee  etpagooli  qui  pour  l'j  reo- 
dre  on  ai  rerenir  puaaient  par  Mexico  et  let  Philippinee, 
et  qui  (ouTent  l'arrêtaient  fort  looftemp*  daiu  le*  monastèrei 
de  celte  Tille.  Cette  cuotrêe  derait  donc  être  parfaitement  con- 
nue àHeiico.etnotre  auteur  en  parle  en  cannaiiMncedecauM. 
Torqtiemada ,  qu'il  cite  touTent,  a  ioieré  daoi  ton  ourra^e 
plmienn  reUtiont  du  Japon.  Le  père  Cavo  {Butoria  de  Mtii- 
eo.  Mexico  ,  )836  ,  t.  )",  p,  167  ) ,  rapporte  qu'en  i6)0,  le 
vice-roi  Velaico  envoya  une  ainbaMade  au  Japon,  et  que  qu^ 
quel  année*  après  (  p.  161),  le  vice-roi  du  Japon  Voiu-ldatea- 
Muaniiinui  envoya  en  Espagne  un  ambewadeur  qui  pawa  par 
Mexico. 
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côté  du  couchant,  et  avaient  débarqué  sur 
les  bords  de  la  mer  du  Sud  :  leur  destruc- 
tion totale  eut  lieu  en  Tannée  959^  ou  Ce 
Teq>atl. 


;*■ 


I  ■ 


CHAPITRE  IV. 


ArrÎTëe  du  graad  Cbicbiméque  Xolotl  daas  le  pays  des 
Toltèques.  —  Établissements  qu'il  y  fonda  (i). 


Les  Toltèques  étaient  détruits  depuis  cinq 
ans^  quand  le  grand  Chiehimèque  Xolotl , 
ayant  appris  par  ceux  qu'il  avait  envoyés  à  la 
découverte    que    le   pays   était  entièrement 

(t).  Voici,  diaprés  les  peintures  et  les  histoires,  quels  étaient 
les  ancêtres  du  grand  Chiehimèque  Xolotl  : 
Tzcauhtzin,  bisaïeul  de  Xolotl,  régnait  dans  le  nord  sur  le» 
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abandonné,  arriva  pour  le  coloniser  ;  ce  fut 
en  l'année  Macuilli  TccpatI,  ou  963.  Il  venait 
d'une  contrée  que  l'on  nomme  Chiconioztoc, 
située  vers  le  noril  (i).  Il  pénétra  à  travers  le 
pays  des  Toltèqiies,  etparvintjusqu'àTollan, 
leur  capitale,  où  il  ne  trouva  que  des  ruines 
désertes.  C'est  pourquoi  il  ne  voulut  pas  s'y 
établir,  mais  continua  sa  route  en  envoyant 
de  tous  côtés  à  la  recherche  de  ceux  qui  avaient 
échappé  au  desastre,  et  faisant  chercher  les 
endroits  les  plus  avantageux  pour  s'y  établir. 
Il  arriva  dans  un  endroit  nommé  Tenayucan 
Oztopolco,  où  il  y  avait  beaucoup  de  grottes 

Chichimèqne*.  Il  oiodU  tnr  le  Lrône  «n  l'aïuiea  tlatlaclli 
Orne  Acatl.  ou  439  de  l'iucarnatiou  ,  et  r^na  i8obd>.  Uoce- 
loquitiin,  aon  HU,  lui  succéda  enMacllaclli  Ome  Acall ,  on 
6f!g,  et  régna  i5(t  an»;  il  mourut  ea  Mactlactli  Tochtii .  oa 
8t5.  TUmacBliiD  gouTerna  i33aDs,eI  mourut  l'année  idAiiw 
delà  dettmction  des  Toltèqtiea,  laissant  deni  fili ,  Achcanht- 
lin  et  Xolotl.  Comme  le*  liTresdet  naturels  ont  été  brûlëi,  oa 
ne  retrouve  plu*  la  liste  desroM  qui  précédèrent  IcaMhtanàl'el- 
ceptiiin  du  premier ,  Chichimecatl  ;  on  sait  seulement  qu'ib  N 
nommèrent  Miicohuall  ,  lluizilopoclilli ,  Hnemac,  Nanhjod, 
Ouauhtezpetia  ,  Niihualca  ,  Huetziu,  Quauhtonal .  HuaUin, 
Qnetial.  etc.  ;  ni«i«  on  ignore  k  qnelle  époque  et  dant  qui 
ordre  ils  ont  régné. 

^  I  )  Dans  la  première  n>lalitii>  de  la  seronde  partie,  lilHIsocfiill 
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et  de  cavernes  qui  étaient  les  principales  de- 
meures de  cette  nation.  Lie  climat  de  cet  en- 
droit, exposé  au  levant,  était  agréable;  l'air 
salubre  et  les  eaux  bonnes.  Il  est  situé  sur 
les  bords  occidentaux  du  lac  que  l'on  nomme 
aujourd'hui  de  Mexico.  Après  avoir  consulté 
les  principaux  chefs  de  son  armée,  tous  ces 
avantages  réunis  le  déterminèrent  à  y  fonder 
sa  capitale,  et  à  y  fixer  sa  résidence.  Il  prit 
tranquillement  possession  de  tout  le  pays  qui 
avait  formé  l'empire  des  Toltèques ,  tant  par 
luinnême  que  par  ses  chefs ,  dont  les  six  prin- 
cipaux se  nommaient  AcatomatI,  Quahuauh- 
tiapal,  Coscaquauh,  Mitlictac,  Tecpan  et  Iz- 
tacquauh  (i).  U  le  peupla  avec  son  armée,  qui, 


dit  potilÎTement  :  •  Le§  Toltèques,  les  Aculbuas,  les  Mexicains 

•  et  toates  les  autres  nations  de  ce  pays  prétendent  être  de  la 

•  race  chichiméque,  ainsi  nommée  de  son  roi  Chichimecatl  qui 

•  l'amena  dans  le  Nouveau-Monde,  et  qui,  d'à  près  ce  qu'on  ra- 

•  conte  {s€gun  se  colige) ,  était  sorti  de  la  grande  Tartarie;  il 

•  donna  son  nom  à  set  descendants,  et  cette  routume  a  été  con- 

•  terrëe,  de  sorte  que  presque  toujours  les  prorinces  et  les  rilles 

•  portent  le  nom  de  celui  qui  les  a  le  premier  colonisées.  • 

(i)  Torquemada  nomme  ces  chefs  Tecuatzin  ,  Tzontehuayel, 
Cacatitecbcochi,  Huihuatzin,  Tepozotecua  et  Itzcuincua. 
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selon  tes  historiens,  était  la  plus  nombreuse 
qu'aueun  prince  eut  Jamais  avant  ou  après 
lui  dans  tout  le  Nouveau-Momie,  car  il  parait 
qu'elle  se  montait  à  plus  «l'un  million  d'hom- 
mes, sans  compter  les  femmes  et  les  cu- 
fanls(i).  Les  pays  qui  furent  peuplés  lors 
de  la  première  eolonisation ,  sont  ceux  con- 
tenus dans  le  cercle  formé  par  les  montagnes 
de  Xocotitlan  ,  ChiuhnauhtecatI  ,  Malinalo- 
caii,  It^caii,  Atiixcahuacau,  Tematacutitlan, 
Poyauhtian,  Xiuhtecutitlan,  Zacatlan,  Tena- 
mitec,  Quaulichiuanco,  Tototepec,  Meztitlan, 
Quauhquetzalocan ,  Atotoniico  et  Quahuacan, 
c'est-à-dire  dans  une  circonférence  de  plus 
de  deux  cents  lieues.  On  laissa  vivre  le  peu 
de  Toltèques  qui  avaient  échappé  à  la  des- 
truction. Ils  s'étaient  réfugiés  avec  leurs  fa- 


(i)  Prèi  deTenayucao,  aucicnoe  capitale  dei  Cbicfaimiqna. 
oD  Toit  douie  monticule*  funnés  de  petite*  pierre*;  cluwiia 
d'eux  en  aiail  apporté  une  quand  Xololl  6t  faire  leur  dè- 
nombrement.  Ce  qui  prouTe  bien  que  leur  nombre  était  ia- 
croyable ,  cet  endroit  te  nomme  encore  anjourd'bai  N^- 
hualco.  c'eat-i-dire  lieu  du  dénombrement. 
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milles  à  Chapultepec ,  Culhuacan ,  Tlaltzalan- 
tepexoxoma  y  Totolapan,  Quauhquechollan , 
et  sur  la  cote  de  la  mer  du  Nord  à  Tozapan , 
Tochpan,  Izienhcaoc,  Xicotepec  etChololan. 
Il  y  en  eut  même  quelques-uns  qui  allèrent 
s'établir  dans  le  pays  de  Nicaragua  et  dans 
d'autres  plus  éloignés ,  où  la  sécheresse  et  les 
autres  calamités  dont  j'ai  parlé  ne  s'étaient 
pas  étendues  (i). 

Xolotl  avait  pour  femme  la  reine  To- 
myaiih  (2),  qui  lui  donna  un  fils  nommé  No- 
paltzin^qui  était  déjà  un  jeune  homme  quand 
il  entra  dans  ce  pays,  et  fut  un  des  principaux 
chefs  de  son  armée.  Xolotl  eut  aussi  deux  filles 
qui  naquirent  à  Tenayucan ,  où  il  tenait  sa 
cour  :  l'une  se  nommait  Cuetlaxochitzin ,  et 
l'autre  Cihualxochitzin.  Ce  prince  descendait 

(1)  Torquemada  ,  lib.  1 ,  cap.  XI V,  dit  qu'ils  allèrent  s'é- 
tablir an  Guatemala  et  sur  la  côte  de  Tepilhan  de  Campéche. 
f^ajrez  le  chapitre  premier  de  l'histoire  du  Nicaragua  d'Oriedo 
paMiëe  dans  cette  collection. 

(s)  Fe^tia,  lib.  1 ,  cap.  I ,  ajoute  que  l'épouse  de  Xolotl , 
Tomyanh,  possédait  de  son  chef  les  prorioces  de  Tampico ,  et 
Tomjauh  aujourd'hui  Tamiahua. 

la.  3 


34  HISTOIRE 

des  anciens  roiaTiieochichiméques,  dont  l'em- 
pire était  situe  au  septentrion ,  c'est-à-dire  à 
Necnamel!,  àNacniz  et  dans  beaucoup  d'autres 
pays,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'histoire  des 
rois  chichimèqucs ,  et  comme  cela  est  expliqîië 
dans  le  chant  composé  par  les  princes  mexi- 
cains Xiuhcoscatzin  et  Itzcoatzin,  intitulé  : 
Chant  de  fhistotre  (les  rois  chîcfiimètjues. 
Cette  nation  porta ,  dès  son  origine,  le  nom  de 
Chichimèqucs,  qui,  dans  cette  langue,  signi- 
fie les  aigles  (i).  Tel  est  le  sens  qu'il  faut  lui 
donner,  et  non  celui  du  mot  mexicain.  On  ne 
doit  pas  admettre  non  plus  l'interprétation 
barbare  que  l'on  a  voulu  lui  donner,  d'après 
les  caractères  et  les  peintures.  Ce  nom  désigfM 
non  pas  les  sitceurs  ,  mais  les  enfants  que  les 


(  I  )  Quelque*  auteura  ont  préLeudu  que  le  nom  de  chichimé' 
que  rient  de  celui  de  Chii:himecatl  leur  premier  roi.  et  «{H 
ce1ui-d  Tient  de  chichen  qui  ligniQe  lêtère.  D'antret  le  tet 
yenirdela  *ii1e  de  Chichen,  maii  iU  ne  diteut  patoAfe  trou** 
cetteville  dont l'eiistenceni'ett  inconnue. ^9-'i<i,  t.  l,c«p.  Xtli 
prétend  que  cela  lignifle  filf  de  Chlctien ,  parce  qoe  leur  pre- 
mier chef  M  Dommeit  Chichen  ,  maii  j'ignore  où  il  a  prit  M 
rcnteignemeut.  La  Ad  de  cet  aliniawt  fort  olNCore. 
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ClMchîméqu^  eurent  avec  les  feouiie»  tolté^ 
ques.  Le3  historiens  ont  proiité  de  la  syllabe 
labiale  pqur  le  faire  venir  de  tepilhuan. 

U  y  avait  environ  vingt  ans  que  Xolotl  était 
établi  dans  le  pays,  quand  un  vit  arriver  plu^ 
siçur^  chels  d?  ^  nation  qui  amenaient  à  leur 
stt^te  une  grandes  quantité  de  monde»  Us  se 
qominaiçiit  Xicptecufi,  Xiyotzoncua,  Xao^- 
Uiteçbçoehi  y  Huibuaf^in ,  Tepot^oteuca  et  It»- 
Gt^inteçuai  il  leç  r^ut^  et  leur  ordomna  de 
s'é|abUr  dqns  la  province  de  Tepetlaostoq. 

Lfes  Toltéques  qui  avaient  échappé  à  la  des-* 
truction  commençaient  à  se  rétablir  de  leurs 
désastres  :  ils  avaient  pour  chef  Nauhyotzin , 
qui  réaidait  à  Culhuacan ,  et  devint  plus  tard 
le  beau-frére  du  prince  Pochotl.  Xolotl  leur 
fit  demander  de  lui  payer  un  tribut,  et  de  le 
reconnaître  pour  suprême  seigneur  de  tout  lé 
pava  d'Anahuac.  Nauhvotzin.  au  nom  de  toute 
sa  natîotti,  répondit  qu'ils  tenaient  ce  pays  de 
leurs  aïeux  auxquels  il  appartenait ,  et  qu'ils 
n'avaient  jamais  obéi  ni  pavé  de   tribut    à 
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ancun  seigneur  étranger;  que,  quoiqu'ils  fins-' 
sent  peu  nombreux  et  presque  détmita,  ik' 
voulaient  garder  leur  liberté,  et  ne  recoimMW 
tre  d'autre  maître  que  le  soleil  et  leurs  autres 

dieux.  Xolotl,  voyant  qu'ils  ne  voulaient  pas 
se  soumettre  de  bonne  grâce,  envoya  contre 
eux  le  prince  Nopaitzin,  son  fils,  à  la  tête 
d'une  armée  ;  mais  il  n'avait  pas  besoin  de 
beaucoup  de  troupes  quoique  ses  adversaires 
eussent  réuni  le  plus  de  monde  possible ,  car 
ils  étaient  bien  moins  habites  que  les  Chichi- 
méques  dans  l'art  de  la  guerre.  La  bataille  se 
donna  dans  le  lae  et  les  marais  de  Cuihuacan, 
et  quoique  les  Cuihuas  eussent  l'avantage  du 
terrain,  parce  qu'ils  combattaient  dans  de 
petits  canots,  ils  furent  bientôt  vaincus  et  mis 
en  Tuite  par  le  prince  Nopaitzin,  qui  établit 
AchitomemetI  sur  le  trône  des  Culbuas ,  nom 
que  l'on  donnait  alors  aux  Toltèqura,  à  condh 
tion  de  payer  annuellement  un  tribut  à  son 
père,  le  grand  Chichimèque  Xolotl.  Ceci  arri- 
va en  l'an  Maetlatli  Ome  Calli ,  ou  984. 


CHAPITRE  V. 


AiriTée  des  Acnlhaas ,  des  TecpanèqoM  et  d'Otomites.  — 
Xolotl  let  reçoit  bieo ,  et  leur  donne  des  domaines  et  des 
terres.  —  H  auirie  leurs  chefs  a^ec  ses  deux  filles.  —  Enfants 
cfu'ils  eurent:  —  Mariage  du  prince  Nopaltzin  et  de  ies  en- 
fants. 


Quarante-sept  ans  après  que  Xolotl  se  fut 
établi  dans  le  pays  d'Anahuac ,  et  cinquante- 
deux  ans  après  la  destruction  des  Toltèques , 
c'est-à-dire  en  1011,  on  vit  arriver  la  nation 
des  Aculhuas ,  qui  venait  de  la  partie  la  plus 
éloignée  de   la   province  du   Michoacan.  Ils 
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étaient  de  la  même  urigiiie  que  les  Chichîmê- 
i|ues,  et  divisés  en  trois  troupes,  dont  cha- 
cune parlait  une  langue  tlifl'érente  et  avail 
un  cKef  particulier  (i). 

LesTecpanéques  avaient  pourclicfAcuIhua, 
c'était  te  plus  puissant,  Chiconquauhtii,  le  se- 
tx)nd,  commandait  aux  Otomites  qui  venaient 
du  pays  le  plus  éloigné  et  parlaient  la  langue 
la  plus  dilFércnte  des  autres.  Il  paraît  d'après 
leui's  historiens  qu'ils  étaient  partis  de  l'autre 
côté  de  cette  mer  Méditerranée  que  l'on  ap- 
pelle mer  vermeille,  vers  la  Californie.  Le  troi- 
sième, Tzontecomatl ,  eommandaitaux  vérita- 

(i)  Ijtililjvckitl ,  I"  relation  clef  Chichi iiièque>. 

Le»  Aculhuu  portuieiit  de» tuniques  en  r  uir  trè»-biea  tanné; 
elles  étaient  ouverte!  par  devant  et  attochëei  avec  (\e»  ■igail- 
lettei.  Les  vêlement*  de  leurs  femmes  étaient  de  la  même  nii- 
bère.  lli  apportèrent  arec  eux  une  idole  nommée  Cooopill. 

Dans  tes  auteurs  qui  ont  écrit  lur  l'ancienne  histoire  du 
Matiqne,  il  n'est  queatian  que  Ts^uement  de  ce  dîenGatiy 
piti  ,  qui  signifie  Bis  des  serpents ,  de  cocome ,  pluriel  <Je  cuati, 
terpenk .  et  de  pitI,  fil*.  1^  nom  de  coromB  était  dorme  «nui 
discqilet  de  Quelzilcoatl ,  que  l'on  nommait  auMi  Cocolcan 
■UTiout  dans  les  provinces  de  Chiapa  et  de  Yucalhan  :  il  est 
dqu  pindswDKbie  que  ce  Coopitl  (iit  que^ne  ditci^e  de 
Ouetialcoatl ,  qui  enseigna  sa  dm  trine  aux  Aculbuas,  el  fui 
iHrinis*  l)N4t  u  nort. 
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blcs  Aculhuas.  Ces  trois  diefs  se  présentèrent 
à  Xolotl^  le  priant  de  les  admettre  dans  son 
empire,  et  de  leur  donner  des  terres  pour  s'y 
établir.  CSelui-ei ,  connaissant  l^ir  haute  no-- 
blesse,  se  réjouit  beaucoup  de  leur  arrivée  , 
les  reçut  trés^bien  et  leur  donna  des  terres 
pour  s'y  fixer  avec  leurs  vassaux.  II  maria  ses 
dettx  filles  avec  deux  d'entre  eux,   et  leur 
eéda  des  villages  et  des  seigneuries.  Aculhua 
épousa  la  princesse  Cuetlaxochitzin  et  reçut 
en  dot  la  ville  d^Atzcaputzalco  qui  devint  la 
cafHtale  de  ses  états.  Chiconquauhtii  épousa 
Gifauaxochitl  et  reçut  Xaltocan  qui  fut  long* 
temps  la  capitale  de  la  nation  Otomite.  Xolotl 
donna  à  TzontecomatI  la  ville  de  Coati ichan  et 
loi -fit  épouser  Quatetzin  (i  ),  fille  de  Chalchiub- 
latonac,  seigiieur  de  la  nation  toltèque  et  un 
des  principaux  chefs  de  la  province  de  Chalco. 
Atfulfati^ ,  premier  seigneur  d' Atzeaputzalco 
et  de  la  nation  tecpanèque ,  eut  trois  fils  de  la 
t^rineesse  Cuetlaxochitzin.  L'ainé,  qui  se  nom- 
Ci)  Torquemada,  tom.  I,  pag.  2  5,  la  nomme  Coatetl. 
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mait  Tezozomoc,  succéda  à  son  pcre;T!epcoat- 
zin,  le  second,  fut  le  premier  seigneur  de 
Tlatelolco;  et  Acaraapichtii,  le  dernier,  régna 
sur  les  Tenuchcas  qui  sont  les  mêmes  que 
les  Mexicains  et  furent  les  derniers  qui  vin- 
rent s'établir  dans  le  pays  et  lé  coloniser. Qù- 
conquauhtli,  seigneur  de  Xaltocan  et  delà  n** 
tion  Otomite ,  eut  trois  enfimts  ;  sa  fille  ainée, 
nommée  Izipacxochitzin,  épousa  Chalcbiatio- 
motzin,  premier  seigneur  de  Chaloo  Atenoo. 
Son  iiis,  Macuilcoatl  Ochopantecuhtii /fut  k 
premier  seigneur  de  la  province  de  Hcxti- 
tlan  ;  l'autre,  Tzontecomatltecufatli»  eut  un  ffls 
nommé Tlacotzin  qui  épousa  la  fille  de  Cozca- 
quauh,  un  des  premiers  seigneurs  et  fonda- 
teurs de  la  province  de  Chatco.  Le  prince  No- 
paltzinépousaà  la  même  époque  Azcaxochitzin, 
fille  légitime  du  prince  Pochotl  et  petite-fille 
de  Topiitzin ,  dernier  roi  des  Toltcques.  Cette 
union  établit  une  paix  solide  et  perpétuelle 
entre  les  deux  nations  qui  commencèrent  à 
s'unir  par  des  mariages.    Azcaxochîtzin  eut 
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trois  fils  nommés  Tlotzinpochotl,  Huizaquen- 
tochintecuhtli  et  Cioxanatzin  Atencatl.  II  avait 
eu  auparavant  un  fils  naturel  nommé  Tenan- 
cacaltzin. 


CHAPITRE  VI. 


l>et  prcmacM  et  des  éUbliiieiDentiqiie  Xoiotl  donna  À  d'autres 

«igoeim. 


Jusqu'à  l'arrivée  des  Aculhiiaé ,  aucun  dès 
cheft  <]u'avait  amenés  Xolotl  n'avait  reçu  de 
domaines  particuliers  parce  qu'ils  étMenl  oc- 
cupés à  coloniser  tantôt  une  province ,  tantôt 
une  autre.  Mais  quand  ce  prince  eut  fait  d'aussi 
grandes  concessions  aux  Acuihuas  qui  étaient 
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étrangers,  il  sentit  qu'il  était  temps  de  les  ré- 
compeDser.  Il  résolut  donc  de  leur  distribuer 
des  terres  selon  leur  dignité  et  leur  importance, 
ce  qu'il  fit  dans  la  même  année.  Il  ordonna 
qu'AcalomatI,  Quanhatlapal,  Coscaquauh,  qui 
l'avaient  accompagné,  et  Chalchiuhtlatonai, 
noble  toltèquc ,  se  partageassent  la  pi'o- 
vince  de  Chalco ,  qui  produit  abondamment 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Netziiztac 
reçut  celle  de  Tepeyacac.  Xolotl  donna 
la  province  de  Macahuacan  aux  deux  der- 
niers ,  TecpatI  et  Quauhtiiztac;  il  confia  aux 
deux  fils  cadets  de  Nopaltzin ,  Huixaquen  et 
Gïxanatzin,  les  provinces  de  ZacatlanetTena- 
mitec.  lis  devinrent  par  là  maîtres  de  tous 
les  pays  situés  en  dehors  de  la  circonférence 
des  montagnes  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  ce 
qui  comprend  tout  le  territoire  situé  entre  la 
Gua8téqueetlaMistèque,domainedignedeleur 
rang ,  car  il  contient  de  vastes  et  riches  pro- 
vinces. Il  les  affranchit  de  tout  vasselage  et 
tribut  envers  l'empire,  à  l'exception  de  l'hom- 
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mage-lige ,  de  l'obligation  de  venir  à  la  cour 
quand  ils  y  seraient  mandés  ,  et  d'amener 
leurs  soldats  au  secours  de  l'empire  en  cas 
de  guerre.  Tous  les  autres  seigneurs ,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  étaient  soumis  à  des 
redevances  et  à  des  tributs.  Il  accorda  aussi 
les  mêmes  exemptions  à  ses  filles  et  à  ses 
gendres. 

Dans  la  même  année  il  fit  entourer  d'une 
enceinte  une  grande  forêt  dans  les  montagnes 
de  Tezcuoo  où  l'on  traqua  une  quantité  de 
cerfs,  de  lapins  et  de  lièvres.  Il  fit  ensuite  éle- 
ver un  Cou  (i)  ou  temple  où  il  offrait  au  soleil 
les  prémices  du  gibier  que  lui ,  son  fils  No- 
paltzin  ou  son  petit- fils  Pochotl  prenaient 
chaque  matin.  Les  Chichimèques  appelaient  le 
soleil  leur  père,  et  la  terre,  leur  mère.  Ils  ne 
reconnaissaient  aucun  autre  dieu  ;  ils  tiraient 


(i)  Ce  forent  les  Espagnols  qui  importèrent  des  Antilles  au 
Mexique  le  root  eu  ou  cou  pour  désigner  les  temples;  les  Mexi- 
cain! les  nommaient  Teocalli  (  Davilla  Padilla ,  ffUioria  de  la 
propineia  de  Santiago  de  Mexieo.  Brusselas»  iSsS,  f>,  lib.  I, 
cap.  XXIV). 
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aussi  de  cette  forêt  le  gibier  dont  ils  avaient 
besoin  pour  leur  nourritui-eou  leur  vêtement 
Les  provinces  de  Tepepolco,  Zempoalla»  , 
Tollanlzinco  et  Toiquacliiocan  étaient  chargées 
de  son  entretien. 

Xolotl  abandonna  au  prince  Tlotxin,  son 
petit-fils,  les  tributs  que  devaient payci*  à  l'em- 
pire les  provinces  de  Chalco,  Tlalnahuaca»- 
tlahuic,  et  toutes  celles  qui  sont  sur  le  flanc 
du  volcan  et  des  montagnes  neigeuses  Jusqu'à 
r6ndr<»tQÙfifiii6eiUi  pelles,  de  TèacHotvo'cit-è^ 
dkc  depuis  tea  vallées  ijue  l'm  qoinaae  éu- 
,|oilnd'hui  delà  Compatùa^  tti  nord,  jusqu'à  la 
province  de  la  Mistèque  vers  le  sud,  ainsi  que 
les  plaines  et  les  lacs.  Tlotzin  établit  sa  rési- 
dence dans  nn  endroit  nommé  Tlatienlatla- 
lanoztoe.  Il  épousa  Pacbxochitzin,  fille  de 
Quaubautlapal ,  un  des  principaux  seigoeui^ 
de  la  province  de  Chalco.  Il  en  eut  d'abord 
deux  filles,  Quinantzintlal  etTecatzin,  et  en- 
suite quatre  fils  nommés  Nopaitzin ,  Quetla- 
chihui,  Tochintecuhtli  qui  fut  le  premier  sei- 
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gneur  de  la  province  et  de  la  ville  de  Huexot- 
zingo,  et  enfin  Xiuchquetzallitecuhtli ,  pre- 
mier seigneur  de  la  ville  et  province  de 
Tlaxcalla  (i). 


(i)  L'histoire  de  Tlaxcalla  a  ëtë  écrite  en  langue  espagnole 
par  D.  Antonio  MnûonCamargo ,  métis  de  cette rille,  qui  vivait 
Ters  i58S,  et  en  langne  nahnatl  par  D.  Juan  Ventara  Zapata  y 
Mendoza,  cacique  de  Tlaxcalla,  de  la  famille  de  Quiahtiiztlan. 
Gooime  je  possède  le  premier  de  ces  deux  ourrages  et  que  je 
compte  le  publier  incessamment,  je  n'entrerai  ici  dans  aucun 
détail  sur  cette  célèbre  république. 


CHAPITRE  VIL 


Fin  du  règne  de  Xototl.  — Sa  mort. 


TIacoxin,  filsdeTzontecomatl,  chef  de  Coatli- 

chan  et  des  Aculhuas^  épousa  Malinalxochitzin, 

fille  aînée  du  prince  Tlotzinpochotl.  Il  en  eut 

deux  fils,   Huetzin  et  Chichimecallihuatzin. 

Voyant  que^  depuis  qu'il  était  allié  à  la  maison 

impériale,   ses  charges  étaient  très -fortes, 
12.  4 
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quoique  son  domaine  fût  de  peu  d'importance, 
il  résolut  d'aller  trouver  le  grand  Chichimcque 
Xolotl,  et  de  lui  demander  quelques  faveurs  . 
pour  son  arriére-petit- fils  Huetzin.  11  lui  pré- 
senta sa  demande  dans  une  maison  de  plai- 
sance que  ce  prince  avait  au  bord  du  lac. 
Xolotl  le  combla  de  grâces  rt  donna  k  Huetzin, 
qui  était  encore  enfant,  la  province  de  Tepet- 
taoztoc.  Elle  avait  été  colonisée  par  les  six  chefs 
qui  étaient  venus  les  derniers,  et  payait  de- 
puis quatre-vingt-un  ans  à  l'empereur  un  tri- 
but qui  faisait  partie  de  son  apanage.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  augmenta  ses  domaines.  Le  tribut 
quepayaientces  Cil  ichimèques  consistait  en  la- 
pins, lièvres,  cerfs ,  peaux  d'animaux  et  man- 
teaux de  nequen  (i).  Le  prince  Nopaitzin,  qui 
se  trouvait  alors  avec  son  père,  ordonna  à  son 
arriére-petit-fils  Huetzin  d'épouser  Atototzin, 
fille  aînée  d'Achitometzin ,  premier  rm  et  sei- 


(■}  Le  nvquea  wt  une  ëtolTe  Tabriqué*  aveo  Vuttli,  on  fil 
i<a  DUgaey.  {f'orti  Vejtik  .  lib.  K  ,  chap.  47  ,  et  la  chap.  ■& 
de  eot  ouvrage^  1 
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gneur  des  Aculhuàs,  et  à  la  plus  jeune,  nom- 
mée Ylancueîtl,  de  s'unir  à  son  neveu  Acama- 
pixtli»  fils  d'AcuIhua,  premier  seigneur  d'A- 
bscaputzalco  et  roi  des  Tecpanéques  :  êes  deux 
princesses  étaient  nièces  de  sa  femme  Azcalxo- 
ehi tl .  Les  deux  mariages  furent  célébrés  com  me 
il  Fayait  désiré  en  l'an  1 050  ou  Ce  AcatI . 

Les  habitants  de  Tepetlaoztoc  se  trouvaient 
opprimés  par  le  gouvernement  du  jeune  Hué- 
t2in.  Ils  lui  payaient  les  tributs  qui  étaient 
dus  ;  mais  ils  trouvaient  cette  charge  bien  pe- 
sante. Le  plus  mécontent  était  Yacanex,  leur 
principal  chef.  Il  se  hàstfrda  enfin  à  faire  deux 
choses  bien  hardies. Quand  il  apprit  le  mariage 
projeté  entre  HuetziY)  son  maître  et  la  princesiè 
Atototzin ,  il  s'y  opposa  violemment  et  la  de- 
manda pour  lui  en  menaçant  si  fort  le  roi ,  père 
de  la  princesse,  qu'il  en  fut  très-effrayé,  ainsi 
que  toute  sa  cour.  Il  fit  répondre  qu'il  ne  pou- 
vait manquer  à  la  parole  qu'il  avait  donnée 
à  Nopal tzin.  Cependant  Xolotl  amusa  Yaca- 
nex par  des  négociations,  et  finît  par  envoyer 


■...,*   .  « 
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M         rejoinilre  son  ê|KHix  HriPlzin,  craignani 
rebelle  ne  la  lui  enlevât  par  force,  car 
t  déjà  réuni  des  armes  et  des  soldats. 
■anex  mit  le  comble  à  son  audace  en  re- 
I       nt  toute  obéissance  a  son  souverain  Huet-> 
zin,  et  souleva  tous  les  Chictiimèques  de  la  pro- 
vince de  Tepetlaozloc;       sorte  que  Xolotl,  en 
l'an  1062  ou  Matli  mey  Acatt,   voulant 

mettre  un  terme  à  U  !S  désordres  et  éviter 
une  guerre  civile,  fit  ap  icler  Tochintecuhtlî, 
fils  de  Quetzalmacatl,  se  ;neur  de  Quauhacan, 
homme  brave  et  expi  ms  l'art  de  la  guerre, 
ainsi  qu'un  grand  no  'e  de  familles  chiclii- 
mcques.  Il  commença  par  lui  pronicftre  de 
grandes  récompenses  s'il  se  tirait  habilement 
de  la  mission  dont  il  voulait  le  chaîner,  lui 
ordonna  de  se  rendre  à  Xaltocan  et  d'y  épou- 
ser Tomyauh,  son  arrière -petite -fille  par 
Opantecuhtii ,  qui  venait  d'hériter  de  la  sei- 
gneurie de  Xaltocan  et  de  la  couronne  des 
(Homîtes,  et  de  marcher  ensuite  à  Huexotia 
pour  venir  avec  son  armée  au  secours  d'Huet- 
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zin.  Xolotl  ajouta  que  des  ce  moment  il  le  fai- 
sait seigneur  de  tous  ces  pays^  ainsi  que  de 
Teotihuacanetautreslieux.il  lui  recommanda 
d'épargner  le  sang  des  sujets  ^  de  prendre  et 
de  tuer  Yacanex  avec  ses  complices,  et,  s'il 
ne  pouvait  y  réussir,  il  devait  secourir  Huet- 
zin  avec  son  armée  et  détruire  les  rebelles 
par  la  force.  Tochintecuhtii  exécuta  tout  ce 
qui  lui  était  ordonné.  U  arriva  à  Huexotia 
Tannée  suivante  1064  ou  Ce  Tecpatl. 

Le  prince  Quinantzin  transporta  sa  cour  et 
sa  résidence  à  Oztocticpac ,  dans  la  province 
de  Tezcuco,  et  commença  à  construire  cette 
ville.  Son  père  habita  Tlazalan,  tant  parce  que 
la  position  lui  parut  plus  avantageuse  que 
pour  venir  au  secours  de  son  neveu  Huetzin . 
Deux  ans  auparavant,  ce  prince  avait  fait  éle- 
ver trois  grandes  murailles ,  Tune  depuis  le 
bas  de  la  ville  d'HuexotIa  jusqu'au  lac,  la  se- 
conde autour  de  la  ville  de  Tezcuco,  qu'il  avait 
commencé  à  fonder  :  elles  étaient  destinées 
toutes  deux  à  protéger  les  plantations  de  mais 
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et  d'autres  grains  qui  servaient  de  ii0ii|*HtaK 
aux  Aculhuas  et  aux  Toltèqwts.  LtlIggWlèrtfc» 
auprès  de|a  ville  de  TepelliipztoCff  ;fiMVi«itlDDi 
parc  pour  les  cerfs,  les  UèviMiet  Joi  IffÎM- 
U  chargea  de  la  garde  de  ces  muraiHés  dflu 
diefs  aculhuas ,  qui  se  nommaient  Aoolocb^C 
Ck>aciieh.  Quoique  la  garde  de  la  dernière  en- 
ceinte fut  de  nature  à  leur  plaire ,  et  quelles 
deux  autres  fussent  destinées  à  prot^r  IV 
griculture,  qui  n'était  pas  encore  bioi  répan- 
due chez  les  Aculhuas ,  ils  regardèrent  eMe 
commission  comme  une  chai^  si  pesante, 
qu'ils  se  ligqçreqt  avec  le  rebelle  Yacanex  et 
d'autres  bandits^  ce  qui  força  Quinantzid  et  son 
neveu  Huetzin  à  réunir  leurs  troupes  à  celles 
de  Tochintecuhtli,  premier  seigneur  de  Huç- 
xotla,  pour  attaquer  l'ennemi  en  deux  en- 
droits différents,  Huetzin  marcha  vers  l'en- 
droitoù  est  bâtie  aujourd'hui  la  ville  de  Chiauh- 
tla^  où  les  rebelles  s'étaient  fortifiés.  Le  prince 
leur  livra  une  sanglante  bataille  dans  laquelle 
il  )>érit  beaucoup  de  monde  des  deux  côtés; 
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les  rebelles  furent  complëtement  défkits.  Leur 
chef  Yacanex  se  réfugia  sans  tarder  dans  les 
montagnes  situées  du  côté  de  Panuco,  où  il 
chercha  à  se  fortifier.  Quinantzin  culbuta  aussi 
les  forces  des  bandits  qui  lui  étaient  opposées; 
mais  Acotoch,  qui  les  commandait,  trouva 
le  moyei^  de  lui  échapper  et  cherèha  à  se  ré- 
fugier auprès  de  Yacanex.  Dès  lors  le  pays 
ftit  entièrement  pacifié,  et  jusque  dans  les  pro- 
vinces les  plus  éloignées  on  ne  s'occupa  plus 
qu'à  le  coloniser  et  à  le  cultiver.  Dans  la  même 
année,  Aculhua,  chef  d'Atzcaputzalco,  fit  aussi 
la  guerre  à  Cozcaque,  un  des  Chichimèques  re- 
belles, qui  avait  soulevé  la  province  deTepo- 
zotlan,  qui  appartenait  à  Aculhua.  Cozcaque , 
battu  et  mis  en  déroute,  se  retira  auprès  de  ses 
complices.  Ces  combats,  les  premiers  que  li- 
vrèrent les  Chichimèques,  eurent  lieu  cent 
quarante  ans  après  la  destruction  des  Toltè- 
ques,  c'est-à-dire  en  l'an  1075,  nommé  Mac- 
tlactli  Omc  Tecpatl. 

IjC  grand  empereur  «les  Chichimèques  Xo- 
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Lirut  dans  la  ville  de  Tenayucan,  la 
uzième  année   de  son    règne  et  cent 
f      t  ans  après  la  destruction  des  Toltè- 
l'époque  lapliispi>ospèi*e  du  Nouveau- 
On  lui  fitdes  funérailles  magnifiques, 
et  son  corps  fut  entende  dans  une  des  caver- 
nes de  sa  r-ésidem  résence  de  presque 
tous  les  princes  et  seignt    rs  de  son  empire  (i). 


(i)  M.  Waldecb  pouède  dt         réeieux  maaiucriu  si 
pïer  d'aloè«  ,  où  soat  reprÔM  les  principoiix  « 

durègnedeXolotl.  Aucommeocement.  on  levoit  auitmrMii 
trôoe ,  enTÎronDé  de  sa  Temme  et  de  «et  filles ,  au  moment  oà 
le*  Irais  princet  sculhuag  viennent  lui  demander  des  teirei; 
on  y  trouve  lei>-  tendance .  linsi  que  la  tlg- 

tnire  de  Nopal 


i 


CHAPITRE  VIII. 


Le  prince  Nopaltzin  raccède  à  l'empire.  —  Histoire  de  son 

règne. 


Aussitôt  que  l'on  eut  rendu  les  derniers 
honneurs  à  Xolotl  ^  les  princes  et  les  nobles 
prétèrentserment  à  Nopaltzin^  son  héritier  lé- 
gitime^ en  qualité  de  seigneur  suprême  et 
universel.  11  gouverna  si  bien  que^  pendant 
trente-deux  ans  que  dura  son  régne ,  aucun 
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Tezcuco;  Quiaiihtziii;  Neneizin ,  qui  éjwusa 
Acomiztli ,  seigneur  île  Coallichan  ;  et  Yaotl. 

Le  second  fils  «l'Aculhiia,  noramcTIepcoat- 
zin,  épousa  Chichi mecazoatzin,  sœur  de  Huet- 
zin ,  seigneur  de  Coatlichan;  il  en  eut  deux 
enfants  :  Quauhquauhpizahuac,  seeond  sâ- 
gneur  de  TIatcloIco,  et  une  fille  qui  épousa 
Chalchiuchtlatonac,  son  cousin,  qui  devint  le 
premier  seigneur  de  Cuyoacan. 

Acamapichtli ,  dernier  fils  d'AcuIhua,  eut 
trois  enfants  de  sa  femme  llancuéiti  :  Huitzi- 
lihuilzln ,  second  seigneur  des  Tenuchcas 
roi  des  Cuihuas;  Chatchiuhtiatonac,  le  pre- 
mier seigneur  de  Cuyoacan,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut;  et  Xiuhttatonac,  qui  fut  tué  par 
Huepantecatl.  Tous  les  princes  dont  Je  viens 
de  parler  naquirent  sous  le  règne  de  Nopalt- 
zin.  J'ai  fait  mention  de  leurs  généalc^es, 
parce  que  la  plus  illustre  noblesse  delà  Nou- 
velle-Espagne descend  de  ces  princes. 

A  la  fin  de  son  règne,  Nopallzin  passait 
presque  tout  son  temps  dans  la  forêt  de  Tet- 


ri 


k"«     ** 
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cucOy  à  laquelle  on  avait  déjà  donné  ie  nom  de 
Xolotepan  ou  temple  de  Xolotl  ;  il  s'occupait 
à  donner  des  instructions  et  des  conseils  à 
son  fils  Huetzin  sur  la  manière  de  gouverner 
l'empire,  qui  était  très-florissant,  et  auquel 
étaient  soumis  une  quantité  de  rois  et  de  sei- 
gneurs très-puissants.  Il  lui  rappelait  sou- 
vent la  haute  valeur  de  ses  ancêtres  et  de  son 
aïeul  Xolotl ,  dont  il  ne  parlait  qu'avec  re- 
gret et  les  larmes  aux  yeux. 

Nopaltzin  mourut  dans  la  ville  de  Tenayu- 
can,  en  l'an  1107,  nommé  Macuitli  AcatI,  et 
fut  enseveli  à  côté  de  son  père.  Sa  perte  excita 
une  grande  douleur  dans  tout  l'empire;  pres- 
que tous  les  seigneurs  assistèrent  à  ses  ob- 
sèques. 


#t 


« 
** 


CHAPITRE  IX 


Règne  de  Haetzin. 


Aussitôt  qu'Huetzin  fut  monte  sur  le  trône 
et  qu'on  lui  eut  prêté  serment  y  il  s'occupa 
promptement  de  la  culture.  Ciomme  du  temps 
de  son  aïeul  Xolotl  il  avait  presque  toujours 
habité  la  province  de  Chalco,  et  qu'il  avait  tou- 
jours eu  beaucoup  de  rapports  avec  les  Chai- 
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cas  et  les  Tenuchcas,  parce  que  sa  inére  était 
leur  reine  légitime,  il  sentît  combien  le  mais 
et  les  autres  grains  et  légumes  étaient  néces- 
saires pour  soutenir  la  vie  humaine.  Il  avait 
surtout  appris  de  Tccpoyo  Achcauhtii,  son 
ancien  précepteur,  qui  avait  son  habitation 
et  sa  famille  sur  le  rocher  de  Xicco,  la  manière 
de  cultiver  la  terre.  Comme  il  était  devenu 
très-habile  dans  cPt  art,  il  ordonna  partout 
de  s'y  adonner  :  cela  parut  très-avantageux 
à  la  plupart  des  Chichiméques,  qui  obéirent 
volontiers;  mais  un  certain  nombre,  vou- 
lant conserver  les  mœurs  de  leurs  aïeux,  se 
retirèrent  dans  les  montagnes  de  Meztitlan,  de 
Tototepec,  et  dans  d'autres  parties  éloignées, 
sans  cependant  oser  se  révolter  comme  l'a- 
vaient fait  Yacanex  et  ses  alliés.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  l'on  commença  partout  à  cultiver 
la  terre,  à  planter  du  mais,  des  grains,  des 
légumes  et  du  coton  dans  les  terres  chaudes 
pour  servir  à  l'habillement. 
Voici  quelles  étaient  les  cérémonies  en  usage 
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au  couronnement  de  l'empereur  des  Chichi- 
mèques  ^  et  lorsqu'on  lui  prétait  serment.  On 
le  couronnait  avec  une  herbe  nommée  pach- 
xochitl  qui  croit  dans  les  montagnes;  on  lui 
mettait  sur  la  tète  des  panaches  de  plumes 
d'aigle  royal  montées  dans  des  tuyaux  d'or 
braés  de  pierreries  que  l'on  nommait  cocoya- 
hualotl,  et  d'autres  panaches  de  plumes  vertes 
nommés  tecpilotl,  que  l'on  attachait  avec  des 
courroies  de  cuir  de  cerf  teintes  en  rouge. 
Quand  cette  cérémonie  avait  été  faite  par  les 
anciens  de  la  nation,  on  allait  dans  une  espèce 
de  parc  où  l'on  avait  réuni  des  bêtes  féroces 
de  toute  espèce  avec  lesquelles  on  combattait, 
et  l'on  faisait  mille  prouesses.  Après  les  avoir 
tuées  et  dépecées,  couru,  sauté,  tiré  des  flè- 
ches les  uns  contre  les  autres ,  on  se  réunis- 
sait dans  les  palais,  qui  étaient  de  grandes  ca- 
vernes; l'on  y  servait  un  festin  composé  de 
toute  espèce  de  gibier  boucané  sur  des  grils 
(barbacoas),  et  non  séché  au  soleil  comme 

quelques-uns  l'ont  cru ,  car  les  Chichimèques 
12.  5 
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ont  touj<iiira  connu  l'usage  du  feu.  Ils  avaient 
inénip  la  coutume,  quand  ils  pi'enaicnt  pos- 
session d'un  pays,  d'en  allumer  sur  les  plus 
hautes  montagnes.  On  voit  dans  les  histfMres 
que  \olotl  en  agit  ainsi  quand  il  eonquit  l'A- 
nahuac.  En  temps  de  guerre,  ils  faisaient  des 
signaux  sur  les  hauteurs  avec  de  la  fumée. 
Chaque  famille  vivait  ensemhie,  et  ceux  qui 
n'avaient  (>as  de  cavernes  qui  formaient  leurs 
'  principales  hahitatioiis  ,  construisaient  des 
huttes  en  paille.  Le  gibier  était  partagé  entre 
toute  la  famille  de  celui  qui  l'avait  tue,  mais 
la  peau  était  la  propriété-  exclusive  du  chas- 
seur. Ils  en  composaient  leurs  costiunes,  sa- 
vaient très-bien  les  tanner  et  les  préparer. 
Dans  la  saison  froide,  ils  portaient  te  poil  «i 
dedans  ;  et  pendant  le  temps  des  chaleurs,  qui 
est  le  même  que  celui  des  pluies,  ils  le  met- 
taient en  dehoi-s.  Les  rois  et  les  seigneurs 
portaient  sous  les  peaux  des  étoffes  de  oe- 
quen  très -fines  ou  de  coton  lorsqu'ils  eu 
avaient.  Ils  ne  pouvaient  prendre  qu'une  seule 
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femme  ^  qui  ne  devait  pas  être  lelir  parente 
même  à  un  degré  éloigné;  cependant,  plus 
tard,  ils  épousèrent  leurs  cousines  germaines 
et  leurs  tantes,  coutume  qu'ils  prirent  des 
Toltèques.  La  nation  chichimèque  fut  la  plus 
belliqueuse  de  tout  le  Nouveau-Monde  ; 
c'est  pourquoi  elle  subjugua  toutes  les  au- 
tres. 

Après  un  règne  de  trente-six  ans,  Huetzin- 
Pochotl  mourut  en  1 1 41 ,  ou  Ce  Tochtli ,  et  fut 
enseveli  auprès  de  son  père  et  de  son  aïeul. 
Lesprinces  et  les  seigneurs  assistèrent  à  ses  fu- 
nérailles, qui  se  célébraient  de  la  manière  sui- 
vante. Aussitôt  après  la  mort,  on  accroupissait 
le  cadavre  et  on  l'attachait  avec  les  vêtements 
et  les  insignes  royaux;  on  le  plaçait  sur  le 
trône,  et  Ton  faisait  entrer  ses  enfants  et  ses 
parents ,  qui  lui  adressaient  la  parole  avec  des 
larmes  et  des  gémissements.  Ils  s'asseyaient 
autour  de  lui  jusqu'au  moment  de  le  porter  à 
la  caverne  où  il  devait  être  enterré.  On  y  avait 
creusé  un  trou  circulaire  de  plus  d'une  toise 
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de  profondeur,  dans  lequel  on  le  desoatidait  et 
on  le  recouvrait  de  terre. 

Huetzin  Ait  le  dernier  qui  tint  sa  cour  à  Te- 
nayucan;  son  fils  Quinantzin  ne  voulut  {MS 
y  résider,  parce  qu'il  avait  construit  de  fort 
beaux  édifices  dans  la  ville  de  Tescuco,  où 
il  tenait  sa  cour  :  il  donna  donc  Tenayucau 
en  apanage  à  son  fils  Tenancacaltzin. 


CHAPITRE  X, 


Règne  de  Qninantzin.  —  Arrivée  de»  \fexicain9.  —  Généalogie 
d'Acomiztli ,  seigneur  de  Coatlichan. 


La  ville  de  Tezcuco  fut  fondée  du  temps  des 
Toltéques ,  sous  le  nom  de  Catlenichco  ;  elle 
fut  détruite  en  même  temps  que  cette  nation 
et  reconstruite  par  les  empereurs  chichimè- 
ques ,  particulièrement  par  Quinantzin ,  qui 
l'orna  beaucoup ,  y  établit  sa  résidence  et  en 


i" 
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fit  la  capilale  de  Teiiipire.  Après  l'arrivée  des 
Chichiméques,  ceux-ci  lui  {lonnéreiit  le  noiu  de 
Tezcuco,  c'esl-à  dire /icK  où  Ion  s'arrête,  pai-ce 
qiieeefut  làques'établirent  toutes  les  nations 
qu'il  y  avait  alors  à  la  Nouvelle-Espagne. 

Aussitôt  que  Quinantzin-Tlatecallzin  eut  ren- 
du les  derniers  devoirs  à  son  père,  à  Tenav"- 
can,  il  revint  à  Tezcuco  avec  tous  les  seigneurs 
qui  y  avaient  assisté  et  ceux  qui  étaient  arri- 
vés depuis.  Il  se  fit  reconnaiti*  et  prêter  ser- 
ment comme  souverain  seigneur,  et  y  résida 
toujours  dans  la  suite. 

L'année  même  de  la  mort  de  Huetzin,  les 
Mexicains  arrivèrent  dans  l'endroit  où  est  au- 
jour  d'hui  la  ville  de  Mexico  (i).  Elle  faisait 

(i)  Pretque  toiu  les  auteuri  Tariect  lur  l'époque  de  la 
fondation  de  Mexico.  Ixtlilxoohitl ,  duitiei  Relation»,  la  place 
tantât  en  iijo  ,  tantôt  eo  i  Ui,  (anlât  en  uto;  Muûon  Ca- 
margo,  dam  ion  Hiitoire  de  Tloicalla,  en  ii3i  ;  AlvaroTao- 
zomoc,  en  i3i6i  Cbimalpain ,  en  iSiâ;  D,  Jnan  de  Ventnn 
Zapata,  en  t3ii;  Torqoemada,  en  i34i:  EnricoMirtinei,  dau 
•on  Reportoriii  de  lot  Tumpot,  en  135;;  O.  Garloa  do  Signença 
j  Congora,  en  iSi;. 

Jiuqn'à  |véMnt  la  qtmlioD  n'a  pai  été  axamiaée  sTec  «mm 
de  «oin  pour  qu'on  puiiae  formuler  une  opinion  à  cet  égard, 
mail  die  mérite  de  l'être- 
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alors  partie  des  domaines  d'Aculhua,  seigneur 
d'Atzcaputzalco.  D'après  les  peintures  et  les 
caractères  des  histoires  anciennes ,  ces  Indiens 
venaient  des  confins  de  la  province  de  Xalisco; 
il  paraitqu'ils  étaient  de  la  même  race  que  les 
Toltèques  et  de  la  famille  du  noble  Huetzin , 
qui  avait  échappé  avec  sa  famille  et  ses  ser- 
viteurs lors  de  la  destruction  des  Toltèques , 
et  demeurait  alorsà  Chapultepec,  qui  fut  dé- 
truit plus  tard.  On  raconte  qu'il  traversa  avec 
eux  le  pays  de  Michoacan  et  se  réfugia  dans 
la  province  d'Aztlan»  où  il  mourut,  et  qu'il  eut 
pour  successeurs Ozolopan  son  fils  et  Aztlal  son 
petit-filsy  qui  eut  pour  héritier  Ozolopan  se- 
cond. Celui-ci ,  se  rappelant  le  pays  de  ses  an- 
cêtres, prit  la  résolution  d'y  retourner  avec 
toute  sa  nation ,  que  l'on  nommait  déjà  Meze- 
tin.  Il  la  commandait  9  ainsi  que  Izcahui^ 
Cuexpaly  Yopi,  et,  selon  d'autres,  Aztlal  et 
Acatl.  Il  avait  aussi  avec  lui  sa  sœur,  femme 
très-courageuse,  nommée  Maxtal.  C'est  ainsi 
qu'il  arriva  à  l'endroit  dont  je  viens  de  parler, 
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après  bien  des  aventures  qui  sont  rapportées 
dans  les  histoires.  Les  Mexicains  conduisaient 
avec  eux  leur  principale  idole  Huitzilopochli, 
les  gouvernait  par  l'organe  de  ses  pré- 
es.  Pour  se  mettre  à  l'abri  des  malheurs  qui 
les  avaient  ailligës,  ils  résolurent  de  se  pla- 
cer sous  la  protection  du  roi  d'Atzcaputzalco, 
sur  les  terres  duquel  îts  s'étaient  établis , 
et  lui  ilcmandérent  quelqu'un  pour  les  gou- 
verner. Ce  prince  leur  donna  deux  de  ses  fils, 
car  ils  étaient  divisés  en  deux  bandes,  appelées 
Tenuchcas  et  Tlatelolcas,  de  l'endroit  cfu'elles 
habitaient.  Les  Tenuchcas  avaient  ti-ouvé  au 
haut  d'un  rocher  un  nopal  ou  figuier  d'Inde, 
sur  lequel  était  un  aigle  occupé  à  dévorer  un 
serpent,  et  en  avaient  pris  leur  nom;  les  Tla- 
telolcas tiraient  le  leur  d'une  île  au  milieu  de 
laquelle  était  un  monticule  de  sable.  Tlep- 
coatzin  fut  nommé  par  Aculhua  chef  et  sei- 
.  gneur  de  ces  derniers,  et  Acamapîchtii  com- 
mandaaux  Tenuchcas.  Ils  furent  les  premiers 
chefs  des  Mexicains,  ce  qui  anoblit  cette  n»- 
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tion.  Leur  puissance  augmenta;  ils  pensèrent 
alors  à  se  venger  de  ceux  qui  les  avaient  offen^ 
ses,  et  particulièrement  des  Culhuas,  qui  s'é* 
taient  montrés  très-opposés  à  eux,  quoiqu'ils 
fussent  de  la  même  nation.  Us  surprirent  donc 
un  matin  la  ville  de  Culhuacan  et  la  saccagè- 
rent sans  que  les  habitants  pussent  la  défen- 
dre. La  seconde  année  de  leur  établissement, 
ils  firent  la  guerre  à  Tenancacaltzin ,  sei- 
gneur de  Tenayucan ,  mais  sans  pouvoir  le 
vaincre.  Tenancacaltzin  fut  si  irrité  de  ce  que 
les  princes  mexicains  ses  cousins  avaient 
trempé  dans  cette  ofiFense,  qu'il  se  retira  dans 
les  pays  du  nord  qu'avaient  habités  ses  aïeux. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  commencèrent  les 
querelles  et  les  guerres  civiles  entre  parents. 
Les  premiers  tyrans  furent  les  rois  d'Atzca- 
putzalco.  Les  Mexicains  en  profitèrent  pour 
s'agrandir  aux  dépens  des  Tecpanèques,  jus- 
qu'à la  province  de  Atotonilco. 

Atomilcoy  seigneur  de  Coatlichan,  eut  qua- 
tre enfants  de  Nenetzin ,  sa  femme ,  savoir  : 
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Coxcox,  qui  hérita  de  l'empire  des  Cuihuas; 
HuitziiihuiUin;  Mozocomatzin  ,  qui  hérita  de 
Coattichaii;  et  une  fille  nominëe  Tozqucntzin, 
qui  épousa  Techotlalatzin,  qui  devint  dans  la 
suite  empereur  des  Chidiimèqnes. 


CHAPITRE  XI. 


Gneires  cirilei  entre  les  Chichimèques  et  autres ,  qui  eurent 

lien  sous  le  régne  de  Quinantzin. 


Si  Huetzin  s'était  beaucoup  occupé  à  faire 
cultiver  la  terre ,  le  règne  de  Quinantzin  fut 
encore  plus  avantageux  aux  Chichimèques. 
Ce  souverain  leur  fît  construire  des  villes  et  des 
villages  selon  l'usage  des  Tolteques,  et  les  ti- 
ra de  la  vie  sauvage.  Cette  conduite  mécon- 
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tenta  cependant  beaucoup  de  Chichimèques, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  les  quatre  aines 
descinq  fits  du  roi,  ainsi  que  beaucoup  de  sei- 
gneurs et  de  nobles  qui  prirent  les  armes 
contre  lui.  Les  premiers  qui  se  révoltèrentfu- 
rent  ceux  qui  étaient  établis  à  Poyauhtlan.  Ils 
bridèrent  beaucoup  de  cbamps  cultivés,  et  se 
liguèrent  avec  le  rebelle  \'acanex,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  qui  s'était  réfugié,  suivi  d'au- 
tres bandits,  dans  les  provinces  septentrio- 
nales. Ils  entraînèrent  dans  leur  révolte  les 
habitants  de  Meztîtian,  Tototepec,  Tepcpolco 
et  d'autres  endroits  moins  importants.  Ayant 
réuni  une  nombreuse  armée,  sans  que  Qui- 
nantzin  put  s'y  opposer,  ils  marchèrent  contre 
la  ville  de  Tezcuco  et  l'attaquèrent  de  quatre 
cotés  différents,  par  Chiuhnautia,  Zoltepec, 
Patlachiuhcan  et  les  montagnes  de  Tezcuco. 
Quinantzin  rassembla  son  armée  le  plus 
promptement  possible,  et  l'ayant  divisée  en 
quatre  corps,  il  donna  le  eommandement  du 
premier  à  Tochintccuhtii ,  qui  devait  marcher 
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contre  Yacanex,  campé  à  Chiacuiiauhtla.  Son 
frère,  Nopaltzin  Xuetlachihuitzin  ,  s'avança 
avec  le  second  contre  Zoltepec,  défendu  par 
Ocotoch,  autre  rebelle,  qui  commandait  une 
partie  des  naturels  de  Meztitlan  etTototepec.  Le 
troisième  corps,  sous  les  ordres  de  Huetzin,  sei- 
gneur de  Coatlichan,  marcha  vers  le  défilé  de 
Patlachiuhcan ,  où  se  trouvaient  presque  tous 
les  nobles  de  Meztitlan  et  Tototepec.  Quinant- 
zin  prit  lui-même  le  commandement  du  qua- 
trième, et  s'enfonça  dans  les  montagnes  du  côté 
de  Xochimilco,  où  était  logé  le  reste  des  gens 
de  Meztitlan  et  de  Tototepec.  Il  avait  avec  lui 
Zacatitechcochi  et  les  Indiens  de  Tepepolco, 
dont  il  était  gouverneur.  L'attaque  eut  lieu  en 
même  temps  sur  tous  les  points;  les  rebelles 
furent  vaincus  malgré  leurs  efforts,  et  l'on  en 
prit  un  grand  nombre;  le  reste  s'enfuit,  chau- 
dement poursuivi  par  Quinantzin ,  Jusqu'à 
une  montagne  nommée  Tepeazco,  située  prés 
des  confins  les  plus  éloignés  de  la  province 
deTepepolco.  Huetzin,  Nopaltzin  etTochinte- 
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cuhtii  eurent  un  succès  senihlablf>;  cr  der- 
nier tua  (te  sa  propre  main  le  vieux  rebelle 
Vacanex.  Mopaitzin  tua  aussi  Acotochtii;  mais 
le  combat  finit  malheureusemenl  pour  lui, 
car  s'étant  avancé  trop  loin  â  la  poursuite  de 
l'ennemi,  il  fut  pris  en  flanc  par  les  habitants 
de  Tollantzinco,  qui  avaient  dressé  une  embus- 
cade, et  tait  prisonnier  sans  que  ses  soldats 
pussent  le  défendre. 

Aussitôt  que  Quinantzin  eut  réuni  de  uou- 
veau  son  armée,  il  envoya  châtier  tes  provin* 
.  ces  rebelles,  qui  se  soumirent  à  lui.  Les  Chi- 
chiméques ,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les 
provinces  du  nord ,  _v  restèrent  menant  une 
vie  de  bandits,  sans  reconnaître  ni  roi  ni  sei- 
gneur, et  sont  encore  aujourd'hui  dans  eet 
état. 

Tous  les  prisonniers,  particulièrement  les 
quatre  fils  de  Quinantzin  et  les  nobles  de 
Poyauhtian,  furent  envoyés  dans  les  provinces 
de  Ttaxcallan  et  de  Huexotzinco,  comme  su- 
jets des  princes  qui  gouvernaient  ces  états  : 
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ils  étaient  frères  de  Quinantzin.  Quoiqu'ils 
fussent  exilés  par  châtiment ,  ils  en  furent 
très--bien  reçus,  et  devinrent  souverains  de  ces 
provinces  :  c'est  d'eux  que  descendent  ceux 
qui  les  gouvernèrent  dans  la  suite. 

A  cette  même  époque,  Coxcox  hérita  du 
trône  des  Cuihuas ,  par  la  mort  de  Galcoza- 
metzin,  dont  j'ai  parlé.  Il  fit  la  guerre  aux 
Mexicains  au  sujet  de  frontières,  et  alla  au 
secours  du  grand-prétre  de  Ghololan ,  nommé 
Iztantzin ,  qu'il  crut  devoir  aider  contre  les 
habitants  de  Quauhcholan,  Ghalchiuhapan  et 
autres  Ghichimèques  qui  s'étaient  établis  dans 
ce  pays.  Il  lui  amena  toutes  les  troupes  qu'il 
put  réunir  et  celles  que  lui  donna  Quinantzin , 
chassa  du  pays  tous  les  Ghichimèques  qui 
avaient  attaqué  le  grand-prêtre  et  les  habi- 
tants de  Ghololan. 


CHAPITRE   Xîl. 


Arrirëe  des  Tlailotlaqnes  et  des  Cbimalpanèqnes. — Quinantzin 
les*' établit  dans  la  ville  de  Tezcuco  et  dans  d  autres,  parce 
qu'ils  étaient  des  ouvriers  très-habiles.  —  Guerres  qui  eu- 
rent lieu  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince. 


Peu  de  temps  après  que  Quinantzin  fut  mon- 
té sur  le  trône,  il  arriva  de  la  province  de  la 
Misteque  deux  nations  nommées  Tlailotlaque 
et  Chimalpanéque  :  elles  étaient  aussi  de  la 
race  des  Tolteques.  La  première  avait  pour 

chef  Aztatlitexcan,  ou,  d'après  l'histoire  gé- 
12.  6 
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nérale,  Coatlilepan.  Ces  Indiens  étaient  sur- 
tout habiles  dans  l'art  de  peindre  et  de  rédiger 
les  histoires.  Leur  idole  principale  se  nommait 
Tezcatipopoca.  Les  Chimalpanèques  avaient 
pour  chefs  deux  seigneurs  nommés  Xiloquet- 
ziu  et  TIacateotzin,  de  la  famille  de  Quinant- 
zin  :  c'est  pourquoi  ce  prince  les  maria  avec 
deux  de  ses  petites-filles.  Xiloquetzîn  épousa 
Coaxochitzin ,  fille  de  Chicome  AcatI ,  son 
fils.  TIacateoizin  reçut  la  main  de  Tezocaci- 
huatzin,  fille  de  Menii  >ltzin.  L'empereur 
choisit  parmi  les  Indiens  c  u'ils  avaient  amenés 
les  principaux  et  ceux  ji  lui  parurent  les 
plus  convenables,  et  lef,  établit  dans  la  ville 
de  Tezcuco.  Il  envoya  le  reste  dans  d'autres 
villes,  dans  desfauhourgs  particuliers,  où  ils 
sont  encore  aujourd'hui  et  où  Ils  ont  conservé 
leur  nom.  Ces  deux  nations  avaieiit  résidé 
longtemps  dans  ta  province  de  Chaloo. 

Vers  la  fin  du  régne  de  Quinantzin ,  il  y  eut 
une  révolte  dans  les  provinces  de  Cuitlahuac, 
Huehuetlan,  Totolapan,  Huastepec  et  Zaio- 
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laa.  La  première  appartaiait  alors  aux  aeit^ 
gneurs  mexicains  Tlepcoafsin^  A^màpichtli 
etMizquiCé  Larille  d'Acadan^tait  à  Amintein^ 
sngneur  de  Ghalco  Atenco.  Huehuetlan  obéis- 
sait à  Huetzin,  seigneur  de  Coati idian.  Toto- 
lapan  Élisait  partie  des  domaines  de  l'eitipire^ 
et  les  dèlmières  avaient  pour  souverains  Aca*^ 
citain  «t  Tlacatenipa>:  tous  deux  nobles  de  la 
province  de  Chalco.  Quinantzin  ,  voulant  apai- 
ser rinsurrection,  ordonna  aux  aeigneurs  voi- 
sins de  soumettre  les  révoltés.  Les  deux  r^s 
des  Mexicains ,  Tlepcoatzin  et  Acaraapichtii , 
marchèrent  contre  Guitiahuacan.  Ce  fut  la 
première  occasion  où  les  Mexicains  prirent 
les  armes  pour  venir  au  secours  de  l'empire, 
Amentzin ,  seigneur  de  Chalco  Atenco ,  s'a- 
vança vers  Mizcuic  et  Acatlan  ;  Huetzin ,  sei- 
gneur de  Tlapican,  occupa  la  province  de  Chal- 
co, malgré  Zoiolan;  et  Quinantzin  en  per- 
sonne attaqua  Totolapan. Toutes  ces  provinces 
furent  facilement  châtiées  et  soumises  de  nou- 
veau à  l'empire.  Il  n'y  avait  pas  de  guerre 
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dans  les  autres  provinces  éloignées,  parce 
que  les  habitants  étaient  peu  nombreux,  quoi- 
qu'ils augmentassent  peu  à  peu.  Toutes  les 
guerres  avaient  donc  eu  lieu  dans  le  cercle 
f(H-më  par  les  montagnes  dtmt  j'ai  parle  plui 
haut.  Une  foule  de  seigneurs  ypÉiânte  cau- 
saient tous  ces  désordres;  mais  pendant  le  reste 
de  la  vie  de  Quinantzin,  ils  nertinmérentphiSr 
et  n'osèrenA  foire  aucune  tastatÏTé  pmiv  w 
soustraire  4  son  autorité.  Il  mourut  A^  de 
cent  deux  ans,  en  Tannée  1253»  ou  Oiîcuejr 
Calli ,  dans  la  forêt  Tezcutiinco,  tH  flit  «flterré 
comme  ses  ancêtres. 


CHAPITRE  XIII. 


Régne  de  Techot]a]alzin. 


Bien  que  Techotlalatzîn  fut  le  plus  Jeune 
des  fils  de  Quinantzin,  on  le  choisit  pour  lui 
succéder  à  cause  de  ses  vertus,  et  parce  qu'il 
avait  toujours  été  soumis  à  son  père.  Il  avait 
eu  pour  nourrice  une  dame  toltèque,  native 
de  Cuihuacan;    elle  sç  nommait  Papaloxo- 
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chitli.  Il  l'ut  \e  premier  qui  parla  la  laugue 
nahuad  ,  que  l'on  nomme  actuellement  mexi- 
caine, car  ses  ancêtres  ne  s'en  étaient  jamais 
servis.  Il  ordonna  à  toute  la  nation  cbichimc- 
que  de  la  parler,  particulièrement  à  ceux  qui 
étaient  revêtus  d'emplois  publics.  Tous  les 
noms  de  lieux  étaient  dans  cette  langue,  qui 
servait  à  expliquer  les  lois  et  les  peintures. 
Cet  ordre  fut  très-facile  à  exécuter,  car  déjà 
à  cette  époque  les  Chichîméques  étaient  pres- 
que entièrement  mêlés  avec  les  Toltèques. 
Ces  derniers  avaient  fondé  quatre  villages 
sur  les  flancs  de  la  montagne  de  Quexachte- 
catl;  ils  passaient  pou  connaître  le  mieux 
les  rites  et  les  cérémonies  religieuses.  Ils  y 
avaient  construit  des  temples  ,  dans  les- 
quels étaient  placées  les  idolçs  de  leurs  faux 
dieux;  mais  ayapt  eu  une  grande  querdie 
pour  savoir  auquel  de  ce*  dieux  on  apcwflç- 
raitla  sMprématie,  Coxoox,  qui  éUùt  «lors 
roi  des  Culhiuu,  les  chassa  de  ce(  endroit^  et 
les  di^>ersa  en  plusieurs  lieux.  Les  principaux 
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se  réfugièrent  dm&  la  ville  de  Tezcueo,  et 
prièrent  Techo^lal^tzin  de  leur  donner  des 
terres  pour  s'y  établir.  Il  leur  accorda  un 
établissement  dans  la  ville  de  Tezcuco  ^  parce 
que  c'étaient  des  gens  civilisés  et  qui  pouvaient 
servir  ses  projets.  Us  y  fondèrent  quatre 
quartiers  ;  car  les  Culhuas ,  comme  on  nom- 
mait alors  les  Toltèques,  formaient  quatre 
tribus.  Le  }Mrçinier  fut  habité  par  la  tribu  de 
Mexitin ,  dont  le  chef  se  nommait  Ayocan  ; 
le  second  par  les  Culhuas,  qui  obéissaient  à 
Noyotl  ;  le  troisième  par  les  Huitzinahuaques, 
sous  les  ordres  de  Tlacomihua;  et  le  quatrième 
par  les  Pancw^  dont  le  chef  était  Achitometl  : 
quelque&-uns  furent  aussi  envoyés  dans  d'au- 
tres villes  et  villages. 

La  fondati<»i  de  ces  quatre  quartiers  eut 
lieu  en  l'an  1301.  Les  nouveaux  habitants 
étaient  très-çivilisés  ;  ils  apportaient  avec  eux 
un  grand  nombre  d'idoles  qu'ils  adoraient, 
parmi  lesquelles  on  distinguait  Huitzilopo- 
chtli  et  Tlaloc.  Techotlalatzin  aimait  tant  les 


88  HISTOIRE 

Toltéques,  que  noii-sculement  il  leur  permit 
des'établir  au  milieu  des  Chîcliimè(|ues,  mais 
d'élever  des  temples  et  d'y  faire  des  sacrifices 
publics,  ce  que  son  père  Quinantzin  n'avait 
jamais  voulu  souffrir.  Ce  fut  de  son  temps 
que  commencèrent  à  prévaloir  !es  rites  et  les 
cérémonies  des  Toltèques. 

Techotialatzin  épousa  Tozquentzin ,  fille 
d'AcolmizUi,  seigneur  de  Coatliehan,  et  en 
eut  cinq  fils  :  IxtiiIxochitI ,  premier  du  nom, 
Chochxocliitziti,  Tenancaealtzin,  Acatlotzin 
et  Tcnanahuacatziii.  On  donna  pour  nour^ 
rice  au  prince  IxtiiIxochitI ,  qui  était  né  dans 
la  forêt  de  Tzinaeanoztoc,  une  dame  nommée 
Zacacuilmitzin ,  native  de  la  province  de  Te- 
pepolco,  et  on  lui  assigna  pour  les  frais  de 
l'entretien  du  prince  les  villes  suivantes  : 
Tepetlaoztoc ,  Teotihuacan,  Tezoyuean,  Te- 
pechpan,  Chiuhnautlan,  Cuextecatlichocayan, 
Tepepoltro ,  Tlalaxapan ,  Tizayucan,  Ahuate- 
pec,  Azcapochco  et  Quauhtlatzinco. 

Acuihua,  roi  d'Atzcaputsalco,  mourut  à  la 
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même  époque  :  il  eut  pour  successeur  Tezo- 
zomoc  (i).  Son  règne  avait  été  fort  long,  car, 
d'après  les  histoires,  il  parait  que  les  sei- 
gneurs acuihuas  et  chichimèques  vivaient 
deux  ou  trois  cents  ans ,  avantage  que  ne  con- 
servèrent pas  leurs  descendants  quand  ils  se 
furent  livrés  aux  voluptés,  aux  festins  et  à 
la  polygamie.  Ils  n'avaient,  dans  ces  temps 
reculés,  qu'une  seule  femme,  et  tant  qu'elle 

était  enceinte,  et  même  longtemps  après  ses 
couches,  ils  évitaient  tout  rapport  avec  elle. 


(ONons  ayons  tu  plus  haut  (cbap.  V)  que  la  ville  d'Atz- 
caputzalco  avait  été  fondée  par  Âculhua ,  gendre  de  l'em- 
pereur Xolotl  ;  d'autres  auteurs  ont  prétendu  que  son  fon- 
dateur se  nommait  Huetzin-Tecuhtli ,  mais  j'ignore  sur  quelles 
bases  repose  cette  opinion.  Les  successeurs  d' Aculhua  furent 
Gnecuex  ,  QuauhtzintecuLli  ,  llhuicamina  ,  Mallaccobuatl , 
Tezcapnctli ,  Teotlehuac  ,  Tzihuactiatonac ,  enfin  Tezozomoc, 
dont  il  est  ici  question  ,  et  qui  monta  sur  le  tr<^ne  à  Tage  de 
quatre  ans.  11  fut  suivi  de  Maxtla  «  qui  perdit  le  trône  que  son 
père  avait  gagné.  Sou  fils  Aquenithueztli  ne  fut  plus  qu'un 
simple  cacique ,  vassal  du  roi  de  Tezcuco ,  ainsi  que  Yobual- 
pa¥,  son  frère ,  dont  le  fils  ,Tezozomoc  11 ,  fut  condamné  à 
mort  par  le  roi  Netzabualpiltzintli.  Ck)mme  on  le  verra  dans 
ta  suite  de  cette  histoire  ,  après  un  interrègne  de  quelques 
années,  il  eut  pour  succe^iseur  son  fils  Tlaltecaltzin ,  qui 
régnait  depuis  dix  ans,  quand  les  Espagnols  arrivèrent  au 
Mexique-  (^^o/'ez  Torquemada«  liv.  111,  ch.  vi.) 


CHAPITRE  XIV. 


Gnerresde  Tezozomoc  et  des  seigneurs  mexicains. — 11  augmente 
m  états. — Acamapicbtli  hérite  du  tr6ne  des  Culhuas  du  chef 
d*llancneit],  sa  femme.  —  Fin  du  régne  de  Techotlalatzin. 


Aussitôt  que  Tezozomoc  fut  monté  sur  le 
trône,  il  convoqua  ses  deux  frères  TIepcoatzin 
et  Acamapichtli ,  seigneurs  de  Mexico ,  dans 
l'intention  de  &ire  la  guerre  à  Tzompan- 
tectthtli,  roi  des  Otomites,  qui  tenait  alors 
sa  cour  à  Xaltocan.  Après  avoir  réuni  leurs 
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troupes  aux  habitants  de  Quauhtitlan  et  de 
Tepotzotlan,  ils  marchèrent  contre  les  Oto- 
mites,  et  leur  firent  une  guerre  si  cruelle  qu'ils 
8'emparéreat  de  tout  le  royaume,  et  que 
leur  roi  fut  forcé  de  se  réfugier  dans  la 
province  de  Meztitlaii ,  qui  lui  appartenait 
aussi.  Techotlalatziii  ,  voyant  cr  désordre, 
réunit  son  armée  à  Cliiuhnautla  pour  obser- 
ver de  là  les  desseins  des  Tecpanèques  et  des 
Mexicains.  La  nuit  où  Tzompantecuhtii  fut 
défait  et  où  il  pcitiit  la  ville  de  Xaltooan ,  unr 
troupe  d'Otomites  passa  en  fuyant  devant  soit 
armée;  ils  traînaient  avec  eux  un  grand  nom- 
bre de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfanis. 
L'empereur,  pensant  que  c'était  un  gros  d'en- 
nemis qui  voulaient  pénétrer  sur  le  terri- 
toire de  Tezcuco,  lespoursuivitjusqu'àTozon- 
tepeCjOÙil  reconnut  que  c'étaient  des  fuyards. 
Ayant  appris  leurs  malheurs  et  voyant  que 
c'étaient  des  gens  civilisés,  il  les  fit  retour- 
ner sur  leurs  pas ,  et  leur  donna  des  terres 
et,  des  villages  dans  la  province  que  l'on  a  de- 
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puis  nommée  Otompan^  avec  ordre  de  la  colo- 
niser. Depuis  cette  époque ,  Tezozomoc  resta 
maître  de  la  province  des  Otomites  et  de  celles 
de  Mazahuacan ,  Quauhtitlan  et  Tepozotlan , 
où  il  accorda  aux  Mexicains  des  terres  et  des 
villages.  11  arriva  encore  d'autres  Otomites 
de  la  province  de  Culhuacan  et  du  royaume 
des  Tecpanèques  pour  demander  aide  à  l'em- 
pereur ,  parce  que  Tezozomoc ,  leur  maître , 
les  accablait  d'impôts  et  de  tributs  exces- 
sifs qu'il  augmentait  chaque  jour.  Ils  furent 
trés--bien  reçus  ,  et  on  leur  donna  des  terres 
dans  la  province  de  Yahualiucan  et  Macapan , 
où  ils  s'établirent. 

A  cette  époque,  Acamapichtii,  roi  des  Tenu- 
chcas ,  se  voyant  puissant,  et  pouvant  compter 
sur  le  secours  de  Tezozomoc  et  de  son  frère 
Tlepcoatzin,  chercha  à  s'emparer  du  royaume 
des  Cuihuas,  auquel  il  croyait  avoir  droit 
du  chef  de  sa  femme,  quoiqu'elle  ne  fiit  que  la 
fille  cadette  d'Achimetzin.  Il  réussit  facilement 
dans  son  entreprise;  Coxcotzin ,  qui  était  alors 
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!-oi  des  Aculhiiaa  ,  se  trouvai!  presque  sans 
soldats ,  parcP  qu'il  avait  abaniionné  la  pro- 
vince de  Coatlichan  à  sou  frère  MocoinaUtin , 
dansrespér«nce<('hénterdulrônedesCulhuas, 
ce  qiii  lui  arriva  eu  effet.  Des  divisions  exis- 
taient entre  tes  Cuihuas  au  sujet  de  leurs  ido- 
lâtries et  des  antiquités  de  leui-s  dieux.  Aca- 
mapichtli  s'empara  donc  du  royaume  sans 
opposition ,  et  Coxcotzin  se  retira  à  Coal- 
lichan.  Il  yfutsuivi  par  (pielqiies  Culliuas  qui 
s'y  établirent;  d'autres  se  réfugièrent  à  Tez- 
cuco,  coninieje  t'ai  ditplushaut.  Acamapicldli 
ne  voulut  pas  résider  à  Cuthuacan,  capitale 
de  ce  royaume;  il  y  mit  seulement  pour  gou- 
verneur son  peti1>-fils  Quetzatzin,fil»  deChàl- 
chiuhtlatonac,  seigneur  deCoyobuacan. 

Acaraapichtii  et  son  frère  TIepcoatzin ,  s«- 
gneur  de  TIatelulco,  moururent  tous  deux  it 
là  même  époque ,  après  un  règne  de  cinquante 
etunans,  selon  l'histoire  générale,  qui  est  l'hu- 
toritéque  je  suis.  Ce  dernier  eut  pour  succes- 
seur Hnitzilihuitzin,  qui  épousa  Tetzihnatzin, 
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fille  d'Aeolhuacatzin ,  seigneur  de  Tlacopan. 
Cette  femme  lui  donna  huit  enfants^  savoir  : 
Ghimalpopocatzin  ^  qui  lui  suceéda  ;  Matlaltzi* 
buatzin^  qui  épousa  IxtUlxoehitzin,  roi  deTez- 
euco;  Omipozteezin  y  Tlatopilia,  Zacahuehuet- 
ân  et  Itzcoatzin,  qui  fut  plus  tard  roi  de  Mexico. 
Tlepcoatzin  eut  pour  successeur  à  la  couronne 
de  Tlatelotlco ,  Quaquauhpitzabuac  qui  épousa 
la  fille  de  CoËxocbitzin,  seigneur  de  la  race  de 
Goatlichan.  11  eut  deux  fils,  Amantzin,  Tla- 
cateotzin ,  troisième  roi  de  Tlatelolco ,  et  une 
fille  nommée  Matlalatzin. 

Le  roi  Tezozomoc  avait  épousé  Chalchiuhcoz- 
catzin,  dont  il  eut  onze  enfants  :  Maxtla,  qui  lui 
succéda  dans  la  suite;  Tecuhtlipaltzin ,  Tayat- 
zin ,  Cuetlacihuatzin ,  qui  épousa  TIacateot- 
zin^  seigneur  de  Tlatelolco  ;  Quetzalxochitzin, 
mariée  à  Xilomantzin,  fils  de  Quetzolin,  roi 
deGulhuacan;  Izihuacxocbitzin  à  Acolnahue- 
catzin,  seigneur  de  Tlacopan;  Chalchiuhci- 
huatzin  à  Tlatocatlatzacuilotzin.  Elle  avait  d'a- 
bord épousé  Tecpatl ,  seigneur  des  Atotoniles, 


(  rô|>ii<iia.  Son  père  voiiliil    ciisiiile  la 

irpour  fernmeU-gitinieà  IxtltlxooiiiUin, 

!  Tezcufo,  qui  la  refusa  et  ne  voulut  la 

Ire  que  comme  concubine,  ce  qui  fut  une 

causes  poui' lesquelles  Tczozonioc  usurpa 

I  erapire.  Ses  derniers  enfants  fuient  ;  Papa- 

loxochitzin,  qui  épousa  Apanteeuhtii,  seigneur 

deCoatliclian,  et  deux  autres  filles. 

Vers  la  lin  du  règne<l<;  TeclioUalatzin,Qua- 
quauhpitzahuae,  seigneur  de  TIatclolco,  étant 
mort,  TIacateotzin,  son  fils,  lui  succéda.  Ce 
prince  eut  trois  enfants  de  sa  femme  Huel- 
lacihuatzin,  fille  de  Tezozomoe  :  une  fille  el 
deux  filsjunieaux  noramésTzonfeeoinatzin  et 
Quauhiatoatzin.  Huitzilihuitzin  mourut  à  la 
même  époque.  Il  eut  pour  successeur  à  Tenu- 
ehtitlan,  et  dans  le  royaume  des  Cul  huas  , 
Chimalpopocatzin,  qui  épousa  Mattalatzia, 
fitic  de  Quaquauhpitzathuac,  roi  de  TIatetolco. 
Ëllelui  donna  sept  enfants,  dont  les  deux  der- 
niers furent  deux  flis  :  Quatleeoatzin  et  Mo- 
tccuhzomatzin  lihuicamina,  premier  du  nom, 
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qui  devint  roi  de  Mexico ,  quoiqu'il  fût  le  plus 
jeune  de  ses  frères. 

Quelque  temps  après,  l'empereur  Techotla- 
latzin  mourut  à  Tezcuco,  dans  son  palais 
d'Oztoticpac ,  après  un  règne  de  cent  quatre 
ans;  il  fut  trés-regretté  par  tous  ses  su- 
Jets.  Selon  rhistoire  générale,  la  Nouvelle- 
Espagne  était  alors  divisée  entre  soixante^ 
sept  seigneurs,  qui  presque  tous  assistèrent  à 
ses  funérailles,  célébrées  l'an  1357  ou  Chi* 
eue  Calli  (i). 


(  I  )  DuM  sa  huitième  Relation  des  Chichimèques,  Iztlilxocbitl 
donne  la  liste  suivante  des  seigneurs  qu'il  y  avait  dans  l'Anabuac, 
aoos  le  règne  de  Techotlalatzin  : 

I .  Tezozomoc ,  roi  d'Alzcaputzalco ,  chef  de  la  nation  des 

Tecpanèqnes. 
3.  Payntzin  de  Xaltocan ,  de  nation  Acnlhua. 

3.  Acamapichtii,  roi  de  Mexico  Tenuchtitlan  et  des  Aculhuas. 

4.  Mocomatzin,  de  Gohuallichan,  de  nation  Aculhua. 

5.  Mixcohuatzin ,  roi  de  Tlatelolco. 

6.  Qnetzalatecuhtli  l***,  chef  des  Xucbimilcas. 

7 .  Izmatetlopac ,  de  Cuitlahuac. 
S.  Chicnatli ,  seigneur  de  Mizquic. 

9.  Fochotl,  seigneur  deTeyacuac  et  Chalco-Atenco. 

10.  Omaca,  seigneur  de  Tlalmanalco. 

1 1 .  Cacama  «  seigneur  de  Chalco. 

1 1.  Gocaztzin ,  seigneur  de  Quauhquechollan. 
tZ.  Temacatzin,  roi  de  Huexotzînco. 

12.  7 
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cuilUpopocalziii  ,  seigneur  de  Cuellncohuapan 

zhiinecaUalpajaUin,  grand-prdtre  de  Chululn. 

chUin .  seigneur  de  Tepeoca. 

I.  roi  de  TlaxcallnD. 

Luillpopoca,  seigneur  de  Zacatlau. 

luliquetzalii  ,  seigneur  de  Tcinainil«c. 

cliihuatzin.  leïgnenr  de  TuilanUinco. 

Itecatziii ,  leigneiu-  de  Quauhchinanco. 

paU  ,  ieigneur  d'Atotontlco. 

iS.   IzIacquBtjhtiin .  soigneur  des  Maiabuas. 

14.  Chalchiubtlauet  rde  Cojahuacait. 

<à.  Yohuatl-Chicbii  leur  de  Cohuatepec, 

lË.  Ouiauhlzia,  teigneur  de       iiotU. 

>;.  Tecuhllacacuiloliin  ,  sei(,uvjr  d'Acolman. 

iS.  ToCoquihuÉtzin .  «eignenr  de  Tlncopan ,  t^ui  devint  ra 

Ea  protection  de  ^etulh     Icoyotl. 
19.  Le  ieigneur  de  Tolocan, 

30.  —  d'Acapixilan. 

3i .  Cnitlahuaizin  1".  seigneur  d'Utapalapan. 

31.  Le  seigneur  de  Huitzilopochco. 

33.  ~  de  Colhuacan-QuetMlpa. 

34.  —  de  Quauhiiabuac. 

35.  —  de  Maiatepec. 

36.  —  de  Xochitapec. 
3;.  —  de  Zacatepec. 

38.  Cohuatecatzin ,  seigneur  de  Xuchtepec. 

3g.  Le  ieigneur  de  Contlan. 

io.  —  de  Tlalmanako. 

41.  —  de  Tesocoac. 

41.  —  de  Chichimeca-lMcnalco. 

43.  —  de  Chicfaincuahuaxco. 

44.  —  de  Tepetla. 

45.  ~  de  Petlacû. 

46.  —  de  Tlatlanaïco. 
47-          —          de  Tozmilco. 

48.  —  de  TIacuftcuitlapilco. 

il).  —  de  Ajotiinco. 
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5o.  Le  leigneor  de  Itxtaocan. 

5i.  —  Ziciudhaaztepec. 

5î.  —  Atlixco. 

53.  —  QaîahnizUan. 

54*  —  Xaltepetlapan. 

55.  —  Xalatzinco. 

56.  —  Totlamihuacan. 
5;.  —  Tecalco. 

58.  —  Techatopan. 

59.  —  Topoyanco. 

60.  —  Xaltocan-Teapaico. 

61.  —  Hnejrmollan. 
6s.  —  Xilotepec.  • 

63.  Qoanhqnetsaltiin,  seigneur  de  Otompan. 

64.  Acnlhua,  teignenr  de  Teotihuacan. 

65.  Tochintxin ,  teignenr  de  Ziauhtnauhtlan. 

66.  Xemetiin,  seigneur  de  Tepechpan. 

67.  Tlatëecaltitn,  seigneur  de  Tezoyocan. 

68.  Le  seigneur  de  MeztiUan. 

69.  —  de  Tototepec. 

70.  —  de  Tollan. 

7 1 .  Hoipilmanatzin ,  seigneur  de  Gbiauhtla. 

7s.  Tecauhtlatohuazin ,  seigneur  de  Papalotlan. 
73.  Iztlacoltzin,  seigneur  de  Tepetlaoztoc. 


CHAPITRE  XV. 


ATenement  au  trône  de  lempereur  Ixtlilxochitl-Ometochtli. 
—  Tezozomoc  et  les  leigneurs  mezicaÎDS  refluent  de  le  re- 
connaître. —  Ib  excitent  une  rérolte  dans  l'empire. 


Aussitôt  que  les  obsèques  de  Techotlalatzin 
furent  terminées^  les  seigneurs  qui  y  avaient 
assisté  prêtèrent  serment  à  Ixtlilxochitl.  Ce- 
pendant Tezozomoc,  ayant  reçu  la  nouvelle 
de  la  mort  de  l'empereur  par  Teyococoatzin, 
seigneur  d'Acolman,  son  petit-fils,  convoqua 
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les  seigneurs  mexicains,  et  leur  dit  entre  au- 
tres choses  qu'il  était  trés-irritë  contre  Ix- 
tlilxoehitl,  à  cause  de  son  orgueil  et  de  ses 
prétentions,  qu'il  ne  voulait  pas  reconnaître 
d'égaux,  tandis  que  c'était  à  lui,  Tezozomoc, 
qu'appartenait  l'empire,  puisqu'il  était  petit- 
fils  de  Xolotl ,  qui  en  avait  été  le  premier  fon- 
dateur; que  d'ailleurs  c'était  un  Jeune  homme 
qui  avait  trop  peu  d'expérience  pour  conser- 
ver un  aussi  vaste  empire,  et  qu'il  ne  voulait 
ni  lui  prêter  serment  ni  le  reconnaître  pour 
son  suzerain;  que  loin,  de  là,  il  prétendait  le 
soumettre  et  se  faire  reconnaitre  par  lui 
comme  son  seigneur  avec  l'aide  de  ses  parents , 
qui  étaient  nombreux  etpuissants;  qu'il  comp- 
tait parmi  eux,  outi'e  les  deux  seigneurs  des 
Mexicains,  ceuxd'Acolman  et  de  Coatlichan,  et 
qu'il  les  attii-erait  facilement  dans  son  parti, 
ainsi  qUË  tous  les  princes  de  sa  maison  et  leurs 
vassaux. 

Les  seigneurs  mexicains  lui   répondirent 
qu'ils    approuvaient  son  projet,  mais  qu'il 
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fallait  agir  avec  prudence ,  parce  qu'lxtlilxo- 
ehitl,  quoique  jeune  y  était  très-belliquéux  et 
très-aimédeses  vassaux  ;  Tezozomocen  tomba 
d'accord  (i). 

Aussitôt  qirixtlilxochitl  fut  monté  sur  le 
trône  ^  il  épousa  Matlalcihuatzin ,  princesse  de 
Mexico-Tenuchtitian  et  sœut*  de  Chimalpo- 
poca.  Il  en  eut  deux  enfants ,  savoir  :  -le  prince 
Acolmixtli  Netzahualcoyotzin  et  la  princesse 
Atotozin.  Il  eut  aussi  d'autres  enfants  avec  des 
concubines,  dont  l'une,  nommée  Tecpaxo- 
chitzin,  Alt  mère  d'Avananiltzin. 

Le  prince  Netzahualcoyotzin  naquit  le  28 

(i)  Iztlilzochitl «  dans  sa  neuTième  Relation  des  Chichimé- 
qtiei ,  rapporte  que  Tezozomoc  ,  voulant  savoir  jusqu'à  quel 
point  Ixtlilzochitl  serait  disposé  à  résister  à  ses  prétentions,  loi 
envoya  une  quantité  de  coton  en  le  priant  amicalement  de  liii 
en  faire  faire  des  étoffes.  Celui-ci  -,  pour  ne  pas  amener  une 
rupture ,  accéda  à  cette  demande  et  le  lui  renvoya  au  bout  de 
quelque  temps  parfaitement  filé  et  tissu.  Encouragé  par  ce 
premier  succès ,  il  en  renvoya  une  plus  grande  quantité  l'an- 
née suivante ,  et  Iztlilxocliitl  le  fit  encore  tisser  :  mais  ayant  re- 
nouvelé sa  demande  pour  la  troisième  fois ,  le  roi  de  Tezcuco 
vit  bien  qu'il  fallait  combattre  ou  payer  ce  tribut  ;  il  fit  dire  k 
Tezozomoc  qu'il  gardait  ce  coton  pour  faire  des  cuirasses  k  ses 
guerriers,  et  qu'il  le  priait  de  lui  en  envoyer  davantage.  Ce  fut 
alors  que  la  guerre  éclata  entre  ces  deuz  princes. 
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avril  iàiyi  ou  Ce  Acatl  à  la  fin  ilu  mois  de 
Tocoziiitlan.  Sa  naissance  fut  très-remarquée 
par  les  astrologues  et  les  devins  de  ce  temps- 
là.  Elle  eut  lieu  au  lever  du  soleil,  à  la  grande 
Joie  de  son  père.  Des  le  jour  de  sa  naissance, 
on  lui  donna  des  villages  qui  devaient  pour- 
voir à  son  entretien ,  et ,  pour  prendre  soin  de 
son  éducation,  des  gouverneurs,  parmi  les- 
quels se  trouvait  Huitzilihuitiin,  qui  passait  à 
cette  époque  pour  un  grand  philosophe  à  leur 
manière. 

Les  seigneurs  les  plus  éloignés  de  la  cour, 
voyant  les  pi'étentions  et  dispositions  du  rot 
d'Atzcaputzalco,  en  profitèrent  pour  se  sous- 
traire à  la  dépendance  d'Ixtlilxochitl,  de  sorte 
^e  sa  puissance  diminuait  peu  à  peu  ,  et  il 
n'osait  marcher  contre  eux  pour  les  châtier, 
parce  qu'il  avait,  comme  l'on  dit,  l'ennemi 
dans  sa  maison,  qui  pouvait  facilement  s'en 
rendre  maître,  et  il  en  était  instruit.  Il  remit 
donc  cette  expédition  à  un  autre  temps,  et 
chercha  à  gagnei'  le  rebelle  Tezozomoc  et  ses 
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allies;  mais  il  ne  put  en  venir  à  bout  en  au- 
cune manière.  II  prit  alors  les  armes ,  et  leva 
une  armée  dans  les  six  provinces  qui  lui  étaient 
restées  fidèles.  Les  principales  étaient  celles  de 
Tollantzinco  et  Tepepolco  ;  les  seigneurs  de 
Huexotla»  Coatlichan^  Âcolman  et  dix  ou 
douze  autres  ne  l'avaient  pas  abandonné;  ce- 
pendant la  fidélité  des  deux  derniers  était 
très -douteuse. 

Ixtlilxochiti ,  ayant  réuni  le  plus  de  monde 
qu'il  put,  entra  dans  les  provinces  rebelles 
et  commença  à  châtier  celles  qui  dépendaient 
de  son  domaine  privé ,  et  qui  avaient  pris  se- 
crètement le  parti  des  Tecpanèques,  comme 
XaltepeCy  Otompan,  Axapochco,  Temazcala- 
pan  et  Tolquauhyocan. 


CHAPITRE  XVI. 


On  prête  serment  an  prince  Netzahualcoyotzin  comme  héritier 
de  l'empire  dans  les  états  tenus  à  Huexotla.  —  ïa  guerre 
ciyile  éclate  entre  Tezozomoc  et  Netzahualcoyotzin  pour  la 
poMessîon  de  l'empire. 


En  Tannée  1414  ou  Matlactli  Orne  Tochtli, 
Ixtiiixocihiti  réunit  lèd  étate  du  royaume,  et 
y  convoqua  les  chefs  et  les  seigneurs  de  son 
parti  pour  traiter  avec  eux  des  moyens  de 
réduire  le  roi  d'At^caputzalco  et  ses  alliés,  qui 
Voulaient  s'emparer  de  l'empire.  Ils  convin- 
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rent  qu'il  fallaitavant  tout  reconiiailreNetza- 
liualcovotzin  comme  légitime  héritier ,  lui  pré- 
ter  serment,  et  attaquer  ensuite  les  villes  de 
Mexico  et  d'At/caputzak-o  du  eotédu  lac.  L'ar- 
mée qui  était  occupée  à  châtier  les  villes 
rebelles  dans  les  étals  de  Tezcueo  devait  pé- 
nétrer sur  le  territoire  des  Tecpanèques  et  se 
présenter  devant  Atzcsputzaleo.  Tout  cela  fut 
exécuté;  on  prêta  serment  à  Netzahualcovotzin 
qui  n'avait  que  douze  ans.  Les  généraux  qui 
furent  choisis  pour  co  ulre  cette  guerre  fu- 
rent Tzoacnahuacatzin,  qui  devait  commander 
l'attaque  du  coté  du  lac  ,  et  Coacuecuenotzin, 
chargé  lie  pénétrer  par  terre  sur  le  ten-itoire 
de  l'ennemi,  qui,  de  son  côté,  avait  réuni 
une  nombreuse  armée  ,  et  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire,  non-seulement  pour  se  défendre, 
mais  même  pour  attaquer  Ixtiitxochitl. 

TIaeateotzin ,  roi  de  Tiatelulco,  général  de 
l'armée  des  Tecpanèques ,  s'avança  par  eau 
contre  Tzoacnahuacatzin  ;  et  l'ayant  rencontré 
avant  qu'il  fut  parvenu  au  milieu  du  lac,  il 
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l'obligea  à  se  retirer  et  à  l'attendre  sur  la  rive 
qui  est  située  du  côté  de  Tezcuco,  où  ils  se 
livrèrent  un  sanglant  combat  sans  qu'aucun 
des  deux  partis  put  l'emporter.  L'armée  d'ix- 
tlilxochitl  ne  put  cependant  traverser  le  lac  ^ 
et  attaquer  Mexico  et  Atzcaputzalco. 

L'année  suivante  nommée  Ce  Acatl ,  le  Jour 
nommé  Matlactli  Ome  Tecpatl  y  qui  était  le 
sixième  du  onzième  mois,  les  Tecpanèques 
arrivèrent  du  côté  d'Actazuacan ,  et  s'empa- 
rèrent de  tous  les  villages  du  royaume  de 
Tezcuco  Jusqu'à  Ixtlapalapan ,  malgré  les  ef- 
forts des  habitants  pour  les  défendre.    Uîi 
grand  nombre  fut  tué  ou  réduit  eu  esclavage, 
entre  autres  Quauhxilotzin ,  gouverneur  d'iz- 
tlapalapan.  Presque  toutes  les  maisons  furent 
pillées  et  brûlées  :  ce  fut  la  première  victoire 
que  remportèrent  les  Tecpanèques.  Coacue- 
cuenotzin  entra  avec  son  armée  clans  la  pro- 
vince de  Xilotepec,  et  arriva  jusqu*à  Citlalte- 
pec  et Tepozotlan ;  de  là,  saccageant  tous  les 
villages    qui  résistaient,    il    parvint  Jusqu'à 


•V    • 
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Quauhtitlan ,  où  il  mit  en  déroute  les  Tecpa- 
nèques,  qui  lui  opposaient  une  nombreuse  ar> 
niée.  Il  marcha  ensuite  contre  Cuetlachtepec, 
et  ayant  campé  sur  les  flancs  de  la  montagne  de 
Temacpalco ,  il  mit  le  siège  devant  Atzca- 
putzalco ,  sans  y  laisser  entrei'  par  ce  côté 
aucun  secours  d'hommes  ou  de  vivres.  Le 
blocus  dura  quatre  ans;  et,  si  l'on  eût  suivi 
ses  conseils,  on  eût  fini  par  s'en  emparer  et 
par  la  détruire,  ce  qui  eût  sauvé  l'empire. 


CHAPITRE  XVII. 


Tezozomoc,  Miiëgë  daniia  capitale  par  l'empereur  Utlilzochitl, 
demande  une  tréye,  promettant  de  se  soumettre. 


Tezozomoc ,  voyant  que ,  depuis  quatre  ans 
que  durait  la  guerre  contre  les  Chichiméques^ 
il  n'avait  pu  les  dompter^  que  loin  de  là  ils 
lui  avaient  tué  un  grand  nombre  de  soldats , 
et  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  s'emparer 
de  sa  capitale^  résolut  d'emptoyer  d'autres 
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moyens  sans  exposer  â  de  nouveaux  dan- 
gers sa  personne  et  ses  alliés.  II  sollicita  une 
trêve,  promettant  de  se  soumettre  à  Ixtlilxo- 
ehitl  et  de  conclure  la  paix  ,  qu'il  assui-ait 
«iésirer  de  bonne  foi.  Il  expétlia  donc  un  em- 
bassadeur  ii  l'empereur,  qui,  n'écoutant  que 
la  générosité  de  son  caractère  et  sans  réfléchir 
aux  inconvénients  qui  pouvaient  en  résulter, 
lit  lever  le  siège  d'Atzcaput^ïateo,  et  envoya 
ses  soldats  se  reposer  dans  leurs  villages,  l'es- 
tant seul  et  sans  gardes  dans  la  ville  de  Tez- 
cuco.  Tezozomoc,  le  voyant  sans  méfiance, 
crut  le  moment  propice  pour  mettre  son  pro- 
jet à  exécution.  11  feignit  de  vouloir  donner 
une  fête  sur  les  flancs  d'une  montagne  nom- 
mée Chiuhnauhtecatl ,  en  l'honneur  de  la 
paix  qu'il  prétendait  vouloir  conclure  avec 
IxtIiIxochitl.Sous  prétexte  de  faire  célébrer  les 
danses,  les  jeux  et  les  divertissements  usités 
par  les  souverains  en  pareille  occasion,  il 
mena  avec  lui  une  assez  forte  armée.  Son  in- 
tention était  d'attaquei-  à  rinipix>viste  les  ha- 
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bitants  de  Tezcuco^  et  de  massacrer  Ixtiilxo- 
chitl  et  toute  sa  suite.  Les  rois  de  Mexico 
trempèrent  dans  ce  complot,  ainsi  que  les 
autres  princes  de  la  famille  de  Tezozomoc , 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Celui-ci  s'établit 
dans  une  maison  de  campagne ,  nommée  Te-- 
mamatlaCy  où  il  attendit  Ixtlilxochitl.  Ce 
prince,  averti  que  le  rusé  vieillard  cachait  une 
trahison  sous  des  apparences  de  fête ,  ne  vou- 
lut pas  y  paraître;  mais  il  n'eut  ni  le  temps 
de  fortifier  sa  capitale,  ni  celui  de  faire  venir 
des  secours.  D'ailleurs  presque  tous  les  chefs , 
et  même  quelques  nobles  de  sa  maison  en  qui 
il  avait  la  plus  grande  confiance,  avaient  re- 
joint Tezozomoc,  et  pris  part  à  la  conjura- 
tion. Ixtlilxochitl  résolut  de  lui  faire  dire 
qu'il  ne  pourrait  aller  le  trouver  parce  qu'il 
était  malade,  et  qu'il  le  priait  de  remettre  les 
fêtes  à  un  autre  jour.  Son  frère  Tocuiltecatl 
Acolotli ,  qu'il  chargea  d'une  mission  si  dan- 
gereuse, perdit  tout  espoir  de  salut,  recom- 
manda ses  enfants  à  l'empereur  son  frère, 
12.  8 
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et  le  supplia  de  les  laisser  jouir  des  deux  vil- 
lages de  Quauchiocan  et  d'Uquixquinahuac, 
qu'il  venait  de  lui  donner  si  nouvelleroenl 
qu'il  c'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'en  pren- 
dre possession.  L'empereur  l'encouragea,  le 
consola  et  lui  représenta  qu'il  courait  les 
mêmes  dangers ,  puisqu'il  était  seul  et  sans 
secours,  et  que  non-seulement  le  rebelle  l'at- 
taquait à  la  tète  de  ses  sujets,  mais  que  ses 
propres  vassaux  Pavaient  abandonne  pour  se 
réunir  à  ses  ennemis. 

Ixtlilxochitl  fit  revêtir  sou  frère  du  costume 
impérial,  l'orna  de  bijoux  d'or  et  de  pier- 
reries, et  lui  donna  pour  l'accompagner  un 
certain  nombre  de  ses  serviteurs,  à  la  tête 
desquels  il  se  rendit  à  la  foret  de  Temamal- 
lac,  dans  les  montagnes  de  Chiuhnauhtecatl. 
Quand  le  prince  y  arriva ,  il  trouva  tous  les 
rebelles  rassembles  en  conseil.  Il  y  avait  par- 
mi eux  plusieurs  des  principaux  nobles  de 
Tezcuco ,  ainsi  que  des  provinces  de  Huexo- 
tla,  Coatlichan,    Ghimaihuacan,    Coatepec, 
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Itztapalocan  et  Acolman^  qui  avaient  amené 
tous  leurs  partisans.  Ayant  salué  le  rebelle 
et  ses  compagnons^  il  leur  délivra  le  mes- 
sage dont  il  était  chargé;  mais  on  lui  ré- 
pondit que  c'était  Ixtlilxochitl  que  Ton  avait 
demandé.  On  te  saisit  ensuite ,  et^  après  l'a- 
voir écorché  tout  vivant,  l'on  recouvrit  de  sa 
peau  un  rocher  du  voisinage.  Tous  ceux  qui 
l'avaient  accompagné  subirent  le  même  sup- 
plice. Ixtlilxochitl  apprit  cette  nouvelle  pen- 
dant qu'il  se  préparait  à  repousser  l'ennemi , 
qui,  voyant  qu'il  n'avait  pu  réussira  s'em- 
parer de  sa  personne,  s'avançait  en  toute  hâte 
dans  l'espérance  de  le  surprendre  et  de  sac- 
cager sa  capitale.  Malgré  toute  leur  diligence , 
Tezozomoc  et  ses  alliés  ne  purent  exécuter 
leur  projet  aussi  facilement  qu'ils  l'avaient 
espéré;  car  Ixtlilxochitl  se  défendit  dans  cette 
ville  plus  de  cinquante  jours ,  pendant  les- 
quels il  se  passa  divers  événements.  Un  noble, 
nommé  Toxpilli,  qui  était  un  des  favoris 
d'Ixtlilxochitl ,  se  mit  à  la  tête  des  habitants 
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d'un  quartier,  nommé  Chimalpanéca,  et  tua 
quelques-uns  des  principaux  serviteurs  de 
l'empereur  qui  avaient  embrassé  le  parti  des 
rebelles;  parmi  eux  se  trouvaient  IztacLeepo- 
yotl  et  Huitzilihuitl.  La  multitude  pénétra 
dans  leurs  maisons,  et  les  assomma  à  coupsde 
massue.  Elle  lapida  ensuite  un  riche  seigneur, 
n<niimé  Tequixque-Nahuacatlacaltzin,  et  tnd- 
na  son  cadavre  dans  les  rues.  IxUihochitl, 
voyant  qu'il  était  abandonné  même  par  ses 
courtisans ,  en  qui  il  avait  placé  toute  sa  cm- 
flance,  qu'ils  se  réunissaient  aux  Teepan^ 
ques;  que  de  l'autre  côté  le  peu  de  ailles  et 
d'habitants  de  Tezcuco  qui  lui  étaient  restés 
fidèles,  avaient  presque  tous  péri,  et  que  le 
peuple  était  dans  la  misère  et  hors  d'état  de 
se  défendre  plus  longtemps ,  résolut  de  pren- 
dre la.  fuite. 


CHAPITRE  XVIII. 


L'empereor  IxUilxochitl  se  retire  dans  les  montagnes,  et  envoie 
demander  des  secours  aux  habitants  de  la  province  d*Otom- 
pan  <ini  massacrent  son  général. 


La  confusion  la  plus  grande  r^nait,  non* 
seulement  dans  la  ville  de  Tezcuco,  mais  dans 
tout  l'empire.  Les  uns  proclamaient  Ixtlilxo- 
chitl  et  les  autres  Tezozomoc.  Le  père  embras- 
sait un  parti  et  le  fils  l'autre;  la  même  divi- 
sion existait  entre  les  frères  et  les  parents. 
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Tout  ce  que  je  vous  demande ,  c'est  de  ne  pas 
abandonner  vos  serviteurs  Tzoutccoatl  et  Acal- 
mitone;  et,  puisque  Dieu  vous  a  donne  pour 
fils  le  prince  INetzaliualcoyotrin ,  vous  pouvez 
les  employer  à  son  service.  »L'empereur  fut  si 
touchéde  ces  paroles  et  des  larmes  de  Coacue- 
cuenotzin,  qu'ils  restéi'ent  tous  deux  pendant 
quelques  instants  sans  pouvoirprononcer  une 
parole;  mais  enfin  l'empei-eur  reprenant  cou- 
rage ,  lui  dit  :  '(  Mon  neveu  chéri ,  que  Dieu  te 
protège  et  t'accompagne;  tu  vois  que  je  suis 
aussi  exposé  que  toi;  car,  pendant  ton  ab- 
sence, les  rebelles  m'ôteront  la  vie.  »  Ce  qui 
arriva  en  effet. 

tloacuecuenotzin  entra  par  Ahuatepec,  parce 
qu'il  possédait  dans  ce  pays  des  villages  et 
des  fermes,  et  qu'il  voujail  envoyer  à  l'armée 
tous  les  vivres  qu'il  pourrait  réunir.  Aussi- 
tôt qu'on  y  fut  informé  de  son  arrivée ,  ceux 
deQuauhtIazinco  s'emparèrent  de  sa  personne, 
et  le  conduisirent  sur  la  place  publique  d'O- 
tompan  ou  Otumba.  Tous  les  habitants  de  la 
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province  s'y  étaient  réunis.  On  lui  demanda  le 
mtftif  de  sa  venue ^  et  quand  il  eut  rendu 
compte  du  message  dont  il  était  chargé ,  un 
capitaine^  nommé  Quetzalcuixtli ,  s'écria  : 
w  Tous  ceux  qui  sont  ici  présents  ont  entendu 
qu'Ixtlilxochitl  nous  demande  des  secours  ^ 
mais  nous  ne  lui  en  accorderons  pas;  nous 
préférons  nous  mettre  sous  la  protection  du 
grand  Tezozomoc  notre  père.  »  Icatzone, 
gouverneur  de  la  province ,  dit  ensuite  : 
«  Pourquoi  irions-nous?  Qu'il  se  défende  lui- 
même  puisqu'il  est  un  si  puissant  seigneur, 
et  qu'il  se  vante  de  descendre  d'une  race  si 
noble.  Mettons  en  morceaux  son  capitaine  gé- 
néral qu'il  nous  a  envoyé.  »  11  donna  en  même 
temps  l'ordre  d'exécuter  cette  proposition.  Le 
premier  qui  saisit  cet  infortuné  fut  un  soldat 
nommé  Xochpoyoc,  natif  d'Ahuatepec ,  et, 
malgré  sa  résistance,  il  fut  bientôt  mis  en 
lambeaux  par  le  peuple ,  qui  s'écriait  :  Vive 
notre  grand  empereur  Tezozomoc  !  Icatzone 
s'avança,  et  demanda  qu'on  lui  donnât  les 
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ongles  de  Coaouecuonotzin  qu'il  enfila  et  se 
mit  en  collier  pour  l'insulter,  disant  :  «  Puis- 
que ces  gens  sont  si  nobles ,  leurs  ongles  doi- 
vent être  des  pierres  précietrses  d'un  prix 
inestimable;  je  veux  les  porter  comme  un 
ornement.  »  Les  gens  du  peuple  se  diverti- 
rent k  se  jeter  les  uns  aux  autres  les  lambeaux 
de  son  corps  ;  on  massacra  aussi  quatre  ser- 
viteurs qui  l'avaient  accompagne.  Ce  &it  eut 
li^k;  le  jour  de  Macuilli  Coati ,  dix-huitMnM 
du  mois  MicailhuitzintJi,  ce  qui  corre^iond 
au  24  août  4418.  ItzicuintJaca ,  gentilhmnnw 
d'Ahuatepec,  qui  se  trouvait  présent,  courut 
en  toute  hâte  pour  avertir  Ixttitxochitl.  Celui- 
ci  ,  ayant  fait  appeler  la  femme  de  Coacuecue- 
notzin  pour  la  consoler,  lui  dit  :  n  Ma  nièce, 
votre  époux,  mon  neveu  bien-aimë  et  mon 
capitaine  général ,  a  rempli  son  devoir  de  féal 
vassal,  puisqu'il  a  sacrifié  sa  personne  pour 
ma  défense.  Prenez  courage  pour  supporter 
les  revers  que  In  fortune  nous  fait  éprouver, 
et  cotisolez-vous  avec  mes  fils  ici  présents.  Il 
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faut  maintenant  chercher  à  échapper  à  cette 
persécution.  »  Il  lui  parla  encore  longuement 
en  versant  des  larmes  abondantes^  et  se  re- 
tira ensuite  dans  un  autre  endroit  nommé 
Chicuhnayocan  ^  où  il  passa  trente  Jours  dans 
la  retraite. 


CHAPITRE  XIX, 


Fin  malheureuse  de  l'empereur  Ixtlilxochitl 


Ixtlilxochitl  j  se  voyant  ainsi  abandonné  de 
tout  le  monde ,  laissa  ses  serviteurs  et  sa  fa- 
mille dans  la  forêt  de  Chicuhnayocan ,  et  se 
réfugia  dans  le  profond  ravin  de  Queztlachac, 
n'emmenant  avec  lui  que  le  prince  Netzahual- 
coyotzin  et  deux  capitaines ,  dont  l'un ,  To- 


tocahuan,  était  natif  de  Papatotia,  et  l'atiti'e 
se  nommait  Gozamatl.  Ayant  trouvé  un  grand 
arbre  abattu,  il  paséa  la  nuit  à  l'abri  de  ses 
racines.  Le  lendemadn,  jour  appelé  Matlactii 
Cozcaquaubtli ,  le  neuvième  du  dixième  mois 
OchpanalizUique,  qui  correspond  au  "M  sep- 
tembre, au  lever  du  soleil,  TezcacoacatI , 
un  des  soldats  envoyés  à  la  découverte ,  vînt 
l'avertir  en  toute  hâte  qu'il  avait  aperçu  un 
grand  nombre  de  gens  armés  qui  s'appro- 
diaient  rapidement.  Ixtlilxochitl,  voyant  que 
l'heure  de  sa  mort  était  arrivée,  et  qu'il 
fallait  en  venir  aux  mains ,  dit  au  peu  de  sol- 
dats qui  lui  restaient  de  chercher  à  sauver 
leur  vie,  et  que  quant  à  lui  il  ne  pouvait  plus 
éviter  d'être  déchiré  par  ses  ennemis.  Puis 
il  appela  son  fîls,  et  lui  dit  :  «  Mon  fils  bicn- 
aimé,  bras  de  lion  Netzahualcoyotzin,  dans 
quel  lieu  peux-tu  te  réfugier  et  trouver  un 
parent  nu  un  allié  qui  veuille  te  recevoir! 
Mes  malheurs  vont  finir  iei;  je  vais  quitter 
ce  monde ,    mais  je    te    recommande  de  ne 
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pas  abandonner  tes  sujets  et  tes  vassaux. 
N'oublie  pas  que  tu  es  Chichimèque ,  et  tâche 
de  recouvrer  l'empire  dont  TezoEomoc  te  dé- 
pouille si  injustement.  Venge  la  mort  de  ton 
malheureux  père,  et  ne  laisse  pas  reposer 
ton  arc  et  tes  flèches.  Maintenant  y  cherche  à 
te  cacher  dans  cette  forêt;  car  ta  mort  mettrait 
fin  à  l'empire  et  à  la  race  glorieuse  de  tes 
lûeux.  »  Le  père  et  le  fils  versaient  des  larmes 
si  abondantes ,  qu'ils  ne  purent  ajouter  une 
parole.  Netzahualcoyotzin ,  ayant  embrassé 
son  père,  monta  sur  un  arbre  dans  le  feuillage 
épais  duquel  il  se  cacha ,  et  d'où  il  put  voir  la 
mort  malheureuse  de  l'empereur.  Celui-ci  s'a- 
vança bravement  au-devant  des  ennemis  qui 
étaient  presque  tous  des  provinces  d'Otom- 
pan  et  de  Ghalco,  qui  venaient  de  se  déclarer 
pour  les  Tecpanèques,  quoique  peu  de  temps 
auparavant  il  leur  eût  accordé  de  grandes  fa- 
veurs. Il  les  chargea  bravement ,  et  après  s'ê- 
tre vigoureusement  défendu  et  en  avoir  tué 
plusieurs,  il  tomba  percé  de  plusieurs  coups 
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de  lance.  Les  rebelles,  voyant  qu'un  grand 
nombre  de  guerriers  descendaient  des  monta- 
gnes pour  venir  à  son  aide,  se  contentèrent 
de  sa  mort,  et  reprirent  en  toute  hâte  le  che- 
min d'Otompan,  Totocaliuan,  un  des  officiers 
d'Ixtlilxochitl ,  fut  le  premier  qui  releva  son 
maiti'e,  et  commença  à  se  lamenter  en  di- 
sant :  «  Oli  !  Ometecutli  IxtIiIxochitI ,  la  an 
de  tes  malheurs  et  l'heure  de  ton  l'Cpus  sont 
donc  arrivées!  C'est  à  l'empire  à  gémir  puis- 
qu'il est  orphelin  ,  et  qu'il  perd  sa  lumière  et 
son  père.  Que  vontdevenir  leprinceAcolmizlIi 
INctzahualco>otzin,  mon  seiguem',  ainsi  que 
ses  loyaux  et  malheureux  vassaux!  »  Apres 
avoir  ainsi  parlé,  il  commença  à  ensevelir 
le  cadavre.  Il  arriva  bientôt  d'autres  Chichî- 
mèques,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  gen- 
tilhomme nommé  Chichiquiltzin  ,  natif  de 
TIailotlan.  Ils  dressèrent  de  leur  mieux  une 
espèce  d'estrade  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Quetlachac  qui  coule  en  cet  endroit,  et  y  pla- 
cèrent les  restes  du  grand  Ixtiiixochitl.    Ils 
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veillèrent  le  coi^s  toute  la  nuit,  et  le  lende- 
main ,  au  point  du  jour,  ils  le  brûlèrent.  Ce 
jour  se  nommait  Matlactli  Ocoolin.  Ils  gardè- 
rent soigneusement  ses  cendres  en  attendant 
qu'ils  eussent  l'occasion  de  les  placer  dans  un 
endroit  convenable.  Cette  guerre  des  Tecpanè- 
ques  dura  trois  ans  et  deux  cent  soixan(e^treize 
jours.  Netzahualcoyotzin  avait  alors  quinze 
ans  et  deux  cents  jours;  il  étaitreconnu  comme 
souverain  de  l'empire  chichiraèque,  et  on  lui 
avait  prêté  serment.  Ixtlilxochitl  fut  le  pre- 
mier empereur  chichimèque  dont  les  obsèques 
furent  célébrées  de  cette  manière ,  qui  était 
particulière  aux  Toltèques. 


12     •  9 


CHAPITRE  XX. 


Tezozomoc  se  fait  prêter  serment  comme  empereur  des  Cht- 
chimèqnes.  —  11  ordonne  de  massacrer  une  quantité  d'en- 
fants  dans  le  royaume  de  Tezcnco.  —  Proclamation  qu'il  fait 
faire  dans  la  plaine  de  Totecateopan,  où  il  se  fait  reconnaî- 
tre sourerain  par  les  habitants  de  Tezcuco  et  de  quelques 
autres  prorinces  dépendantes  de  l'empire. 


Aussitotaprès  la  mort d'Ixtlilxocfaitl,  sixième 
empereur  des  Ghichimèques,  les  assassins  se 
hâtèrent  d'en  porter  la  nouvelle  à  Tezozomoc, 
qui  leur  accorda  de  grandes  faveurs.  Il  distri- 
bua aussi  des  récompenses  à  ses  alliés,  teU 
que  les  deux  rois  des  Mexicains,  Tlacateozin  de 
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Tlatelolco  et  Chimalpopoca  de  Teiiuchtitlan  , 
ainsi  qu'à  Atecolcocoatzin ,  seigneui'  d'AcuI- 
mm^  et  à  d'autres  qui  assistèrent  aux  fêtes  célé- 
brées iors  de  la  prestation  du  serment.  La  plu- 
part des  chefs  qui  iloniiiiaieiit  dans  les  provin- 
œs  éloignées  avaient  profite  de  ces  troubles  et 
de  ces  désordres  pour  se  détacher  peu  à  peu 
de  l'empire,  sans  reconnaître  aucun  ties  deux 
compétiteurs.  Tezozoïuoc  avait  l'intention  de 
les  soumettre;  mais  il  eu  fut  cuipèché  par 
d'autres  guerres,  et  par  la  tourte  durée  île 
son  règne  (i). 

Lapperaière  mesure  (|ue  prit  le  tvran  contiT 
les  loyaux  vassaux  d'Ixtlilxochitl ,  fut  de  (aire 
demander  à  tous  les  enfants  au-dessous  de  sept 
ans  qui  pouvaient  parler,  qui  ils  regardaient 
comme  leur  souverain  légitime,  et  de  faire 


(i)  litljliochitl  ,  rel.  lO,  dit  que  Tezozomoc  aMOcî*  à 
l'eropit«  le)  roii  de  (kihustlichan  et  d'Acolmin.  C'est  nnt 
choM  singulière  que  ce  f^uTememeiit  par  troit  chefs  que  l'on 
retfonvfl  daos  toutes  le*  dynastie*  du  Mexique ,  ainsi  qu'in 
dutemala ,   et  même  chez   les    Muyscas  de    I*    NouTelle- 
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massacrer,  ainsi  que  leurs  parents,  tous  ceux 
qui  répondirent  Ixtlilxochitl  ou  Netzahual- 
coyotzin.  Il  récompensa,  au  contraire,  ainsi 
que  leurs  familles,  tous  ceux  qui  répondirent 
que  c'était  lui  :  il  inventa  cette  cruauté  pour 
faire  exécrer  à  jamais  les  noms  d'Ixtlilxochitl 
et  deNetzahualcoyotzin.  Cet  ordre  fut  exécuté, 
et  comme  les  pauvres  enfants  avaient  tou- 
jours entendu  dire  à  leurs  pères  et  à  leurs 
mères  qu'ils  étaient  vassaux  des  deux  princes 
chichimèques ,  presque  tous  les  nommèrent, 
et  périrent  par  la  main  de  ces  cruels  bour- 
reaux qui  en  tuèrent  plusieurs  milliers.  Ja- 
mais aucun  souverain  des  Indes- Occidenta- 
les n'exerça  de  pareilles  cruautés, 

Tezozomoc  réunit  ensuite  les  nobles  et  tous 
les  habitants  des  villes,  bourgs  et  villages 
qui  dépendaient  de  l'empire,  dans  une  plaine 
située  entre  Tezcuco  et  le  village  de  Tepe- 
tlaoztoc.  Un  de  ses  capitaines  monta  sur  un 
Cou  ou  temple  qui  se  trouvait  au  milieu  de 
cette  plaine,  et  leur  dit  à  haute  voix,  dans  les 
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deux  langues  chichiméque  et  toltéque  qfxi,  à 
œtte  époque^  étaient  répandues  dans  loot  l'em- 
|Hre ,  que  dorénavant  et  aoos  peine  de  ttkirt, 
ils  devaient  reconnaître  pour  roi  et  iipièae 
seigneur  Tesosomoe,  vm  des  Teqianèqnes ,  et 
payer  à  lui  et  non  au  chef  d'ime  IHIM  dynaft^ 
tie  tous  les  revenus  et  impâts  dus  à  Kempe- 
reur.  U  ordonna  ensuite  à  tons  ceux  ^  ren- 
contreraient le  prinoe  Netiahualcoyolzin  de 
s*en  saisir,  et  de  Tamenar  mmt  on  vifen  pré- 
sence de  TeaoïomoCi  promettant  de  grandes 
récompenses  à  celui  qui  réussirait  à  s'emparer 
de  sa  personne.  Netsahualcpyqtzin  pouvait  en^ 
tendre  cette  proclamation  deQuauhyacaCy  col- 
line couverte  de  bois  sur  laquelle  il  s'était  re- 
tiré, et  où  il  se  tenait  soigneusement  cadié. 
Ceci  se  passait  à  la  fin  de  l'année  1418.  Pour 
échapper  aux  embûches  du  tyran  et  de  ses 
complices,  il  se  retira  l'année  suivante  dans  la 
province  de  Tlaxcallan,  dont  les  seigneurs 
étaient  ses  oncles.  Il  y  pénétra  déguisé  en  sol- 
<lat,  et  fit  une  campagne  avec  les  Ghalcas,  qui 


^ 
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étaient  en  guerre  avec  leurs  voisins  pour  les 
limites  de  leur  territoire  et  la  possession  ()e 
certains  champs*  Il  y  resta  caché  pendant  as- 
sez longtemps.  Mais  il  tua  un  jour  une  femme 
noble,  nommée  Zilamauh,  dans  la  maison  de 
laquelle  il  demeurait,  parce  qu'elle  avait  vendu 
une  quantité  de  pulque,  ou  vin  du  pays,  à  des 
gens  qui  s'enivraient,  action  défendue  par 
les  lois  et  qui  lui  parut  indigne  d'une  dame 
d'un  rang  élevé.  Cette  exécution  l'ayant  fait 
reconnaître,  les  Chalcas  s'emparèrent  de  lui 
et  le  menèrent  à  Toteozitecuhtli,  leur  roi.  Ce- 
lui-ci le  fît  enfermer  dans  une  cage  forte- 
ment construite ,  et  dont  il  confia  la  garde  à 
son  frère  (^luetzalmalcatzin  chef  d'une  troupe 
nombreuse,  et  défendit  de  lui  rien  donner  à 
boire  ou  à  manger  durant  l'espaee  de  huit 
jours,  espérant  par  ce  cruel  supplice  gagner 
la  faveur  du  tyran  Tezozomoc,  et  venger  en 
même  temps  la  mort  de  cette  femme.  Quet- 
zalmalcatzin  feignit  d'obéir  à  cet  ordre,  mais 
il  trouva  movende  faire  tenir  secrètement  des 


•  »' 
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Vivres  au  prince  et  de  le  fiûre  rabsister.  pen* 
dant  tout  ce  temps;  car  il  avait  jàtié  de  lui^ 
et  rc^rdait  comme  injuste  de  le  sacrifiera  k 
haine  du  tyran.  Lm  huit  jours  s*ëtant  éûcmUàf 
Toteozitecuhtli  demanda  à  son  fi*éfe  si  le  pri^ 
sonnier  était  mort  et  se  montra 'trés-irrité 
d'apprendre  le  contraire.  U  ordcmna  que  le 
lendemain ,  jour  où  Ton  célébrait  la  grande 
foire  du  pays  ^  on  Tamoiàt  sur  la  place  pour 
être  déchiré  par  le  peuplé.  Quetntiiialcatdn , 
plaignant  le  sort  du  prince ,  entra  la  nuit 
dans  sa  prison,  lui  annonça  ce  qui  venait  de 
se  passer,  le  sort  qui  le  menaçait,  et  ajouts 
qu'il  ne  le  laisserait  pas  périr  ainsi,  car  il  le 
regardait  comme  Théritier  l^itime  de  Tem- 
pire,  et  que,  par  affection  pour  lui,  il  voulait 
mourir  à  sa  place.  Il  changea  de  vêtements 
avec  le  prince  pour  qu'il  pût  traverser  les 
gardes  et  lui  conseilla  de  partir  la  nuit  même 
et  de  prendre  la  route  de  TIaxcallan,  de  Hucxot- 
zinco,  ou  de  toute  autre  province  éloignée  oii 
on  ne  pourrait  s'emparer  de  sa  personne.  Il  lui 
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demanda  pour  toute  récompense  d'avoir"  soin 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants  si  les  dieux  le 
favorisaient,  et  s'il  parvenait  à  recouvrer 
l'empire.  Le  prince  le  remercia  de  sa  noble 
conduite,  et  lui  promit  de  faire  tout  ce  qu'il 
lui  demandait  et  qu'il  méritait  si  bien  par  sa 
lovauté.  Il  sortit  ensuite  sans  être  reconnu 
et  prit  en  toute  hâte  la  i*oute  de  Tlaxcallan, 
laissant  Quetzalmalcaltzin  dans  la  cage  à  sa 

m 

place.  Aussitôt  que  Toteozitecuhtli  fut  infor- 
mé de  ce  qui  venait  de  se  passer,  il  fit  exécuter 
sur  son  frère  la  sentence  qu'il  avait  pronon- 
cée contre  Netzahualcovotzin. 


CHAPITRE  XXI. 


Tezozomoc  partage  les  terres  qui  dépendaient  de  Tempire  des 
Chichi mèques.  —  Ce  qu'il  fil  ensuite.  — Son  rêve  extraor- 
dinaire. 


L'année  suivante  de  1420  ,  ou  Chiquasen 
TecpatI ,  un  peu  plus  de  deux  ans  après  la 
mort  du  malheureux  Ixtlilxochitl,  Tezozomoc, 
voyant  que  la  plupart  des  habitants  du  royau- 
me de  Tezcuco,  qui  avaient  pris  la  fuite  lors  de 
la  guerre,  étaient  de  retour  dans  leurs  maisons 
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et  commençaient  à  se  tranquilliser  quoiqu'on 
les  eut  dépouillés  de  leurs  biaos,  de  leurs 
meubles  et  qu'ils  fussent  gouvernés  par  des 
usurpateurs ,  résolut  de  le  partager,  œ  qu'il 
(it  de  la  manière  suivante.  Il  prit  pour  lui  la 
ville  deCoatlichan  avec  tout  son  territoire  qui 
contenait  un  grand  nombre  de  villes  et  de 
villages ,  s'étendait  depuis  la  province  de 
Chalco  jusqu'à  celle  de  Tollantsinco,  com- 
prenait celles  d'Otompan,  Tepepolco  et  Zém- 
poalaiiy  et  était  entièrement  habité  par  la  na- 
tion des  Cuihuas.  TIacateotzin ,  seigneur  de 
Tiatelolcoy  reçut  Hnexotia,  autre  capitale  de 
cette  nation ,  avec  un  grand  nombre  de  villa- 
ges qui  en  dépendaient  et  qui  étaient  entre- 
mêles avec  ceux  qui  relevaient  de  Coatlichan 
et  de  Tezcuco.  Chimalpopocay  roi  de  Mexico, 
fut  investi  de  cette  dernière  ville  et  de  toutes 
ses  dépendances.  Tezozomoc  accorda  le  titre 
de  roi  à  son  neveu  Ticolcocoatzin ,  seigneur 
d'Acolman,  et  à  Quetzalmaquiztli ,  seigneur  de 
Coalliclian,  et  les  chargea  de  gouverner  tout 
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Terapire  de  Tezcuco,  confiant  à  l'un  les  pro- 
vinces du  midi  y  et  à  l'autre  celles  du  nord.  11 
distribua ,  en  outre ,  une  quantité  de  faveurs 
à  d'autres  chefs  et  seigneurs  d'une  moindre 
importance.  Il  s'occupa  ensuite  à  soumettre , 
soit  par  lui-même ,  soit  par  ses  capitaines ,  les 
chefs  des  provinces  éloignées  qui  s'étaient  dé- 
tachés de  l'empire  y  et  les  attaqua  vigoureuse- 
ment. Un  grand  nombre  se  soumirent  volon- 
tairement pour  éviter  de  nouveaux  malheurs 
à  leurs  sujets.  Il  employa  de  cette  manière  les 
six  années  qu'il  vécut  encore. 

Netzahualcoyotzin  resta  tout  ce  temps  dans 
la  province  deTlaxcallan,  auprès  de  ses  oncles, 
qui  en  étaient  seigneurs.  Il  leur  communi- 
qua ses  desseins,  et  ceux-ci  lui  indiquèrent  la 
manière  dont  il  devait  s'y  prendre  pour  re- 
couvrer l'empire.  Plusieurs  dames  mexicai- 
nes ,  qui  étaient  ses  tantes  et  ses  proches  pa- 
rentes, demandèrent  sa  vie  au  tyran,  qui  la 
leur  accorda,  à  condition  qu'il  résiderait  dans 
la  ville  de  Mexico  sans  pouvoir  en  sortir.  Elles 
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<ibtiDtent  ennùte,  par  de  nouvcU»  intten- 
ces,  qu'on  lui  permît  de  retourner  à  TtmtmBO, 
où  on  lui  rendit  aes  peleis,  tout  ee  qû  «vait 
appartenu  à  son  père  et  à  set  ttenx,  et  quel- 
ques villages  pour  le  senrir,  ee  qui  loi  Uns 
plus  de  liberté  et  hii  permit  de  s*oecapcr  du 
rétablissement  de  l'empire.  Cad  eut  lien  en 
Tannée  U26,  ou  Hatlacdi  Orné  ToefaHi. 

Quelque  temps  après»  Teuaomoe  aongea» 
une  nuit  au  moment  où  FétiHle  du  matin  se 
lève  du  c6té  de  l'orient,  que  le  prinoe  Netaa- 
hualcoyotzin ,  transformé  en  aigle  rayai,  le 
saisissait  et  lui  dévorait  le  eœnr;  une  antre 
fois  qu'il  se  changeait  en  tigre  et  lui  déduirait 
les  jambes  avec  ses  griffes  et  ses  dents ,  qu'il 
s'enfonçait  ensuite  dans  les  eaux,  dans  les 
montagnes ,  dans  les  forets  et  en  devenait 
le  cœur  (convertiendose  en  corazon  de  ellas). 
Il  se  réveilla  tout  épouvanté  et  fit  de  suite 
appeler  les  devins  afin  qu'ils  lui  expliquassent 
son  rêve.  Ceux-ci  lui  répondirent  que  l'aigle 
qui  lui  dévorait  le  cœur  voulait  dire  que  son 
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ennemi  détruirait  sa  maison  et  sa  race  ;  que 
le  tigre  signifiait  qu'il  ravagerait  Atzcaputzalco 
sa  capitale  et  tout  son  royaume  ;  enfin  qu'il 
recouvrerait  l'empire,  parce  qu'il  était  devenu 
le  cœur  des  eaux,  des  forêts  et  des  montagnes. 
Teacozomoc  ayant  demandé  aux  devins  ce  qu'il 
devait  faire  pour  en  éviter  l'accomplissement, 
ceux-ci  lui  répondirent  qu'il  n'y  avait  d'autre 
moyen  que  de  tuer  Netzahualcoyotzin ,  mais 
qu'il  fallait  que  ce  fût  par  surprise,  car  on 
n'y  parviendrait  pas  autrement. 

Quand  les  devins  l'eurent  quitté,  Tezozo- 
moc  fit  venir  ses  trois  fils,  Maxtla,  Toyatzin 
et  Tlatoca-Tlizpatzin.  Après  leur  avoir  fait 
diverses  recommandations  il  leur  dit  que, 
s'ils  voulaient  hériter  de  l'empire,  il  fallait 
qu'ils  tuassent  Netzahualcoyotzin  quand  il 
viendrait  à  Atzcaputzalco ,  pour  assister  à  ses 
funérailles,  ce  qui  serait  bientôt,  car  il  sentait 
bien  que  sa  fin  approchait  puisqu'il  avait  ré- 
gné 128  ans.  Il  désigna  ensuite  Teyatzin  son 
fils  pour  lui  succéder. 


CHAPITRE  XXIL 


Mort  du  tyran  Tezozomoo. —  Maxtia ,  «on  fils ,  usurpe  le  trône, 
et  fait  périr  Tayatzin ,  son  frère. 


Le  quatrième  jour  de  l'année  nommée 
Matlactli  Omei  Acatl  et  de  son  premier  mois 
nommé  Tlazaxipehualiztli,  le  jour  de  Ce  Coz- 
caquauhtliy  c'est-à-dire  le  24  mars  1427,  Te- 
zozomoe  mourut  à  Atzcaputzalco  dans  la  dé- 
crépitude; on  en  avertit  de  suite  les  rois  de 
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Mexico  et  tous  ses  parents,  «fin  qu'ils  vins- 
sent à  ses  funérailles.  Ils  arrivèrent  1^  jour 
suivant,  au  moment  où  se  lève  le  ftahuoUf^ 
ou  étoile  du  matin.  Netzahnalooyotmi  vint 
aussi  avec  son  neveu  TEontecocfaatzin ,  et  fit 
son  compliment  de  condoléance  sur  la  mort 
de  Tezozomoc  à  ses  trois  fils,  aux  rcus  de 
Mexico  et  aux  autres  seigneurs  de  sa  flunille. 
II  prit  ensuite  place  parmi  eux  pour  assister 
à  tous  les  rites  et  à  toutes  les  cérémonies  que 
les  prêtres  des  idoles  observaient  en  brûlant 
le  corps.  Tayatadn ,  qui  avait  gravé  dans  sa 
mémoire  ce  que  son  père  leur  avait  dit  rda* 
tivement  à  Netzahualcoyotzin ,  en  parla  se- 
crètement à  son  frère  Maxtla,  qui  lui  répondit 
qu'il  serait  toujours  temps,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  exciter  des  desordres  qui  troubleraient 
les  cérémonies  funèbres  célébréesen  l'honneur 
de  leur  père ,  où  assistaient  tant  de  sei- 
gneurs et  de  nobles  qui  en  seraient  offensés , 
et  qu'on  les  blâmerait  de  commettre  un  assassi- 
nat sans  motif  au  moment  où  ils  ne  devaient 
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être  occupés  qu'à  pleurer  leur  père.  On  n'exé- 
cuta donc  pas  ce  que  Tezozoïnoc  avait  recom- 
mandé. Le  prince  de  Tezcuco ,  averti  par  son 
cousin  Motecuhzoma  de  ce  que  Ton  tramait 
contre  lui,  se  hâta  de  regagner  cette  ville  dés 
que  Ton  eut  brûlé  le  corps  et  que  Ton  eut 
placé  les  cendres  dans  le  principal  temple 
d'Atzcaputzalco  selon  l'usage  des  Mexicains. 

Maxtla,  seigneur  de  Cuyoacan,  était  un 
homme  fier  et  guerrier;  sans  s'inquiéter  de  ce 
qu'avait  ordonné  son  père,  il  pensa  que  la 
couronne  devait  lui  appartenir  parce  qu'il 
était  Tainé  et  qu'il  se  sentait  capable  de  gou- 
verner. Il  se  fît  donc  proclamer  empereur 
quatre  jours  après  les  funérailles ,  et  fut  re- 
connu par  tout  le  monde.  Il  régnait  déjà 
depuis  cinq  mois  et  cinq  Jours,  ce  qui,  d'a- 
près le  compte  des  Naturels,  fait  cent  cinq 
jours,  quand  Tayatzin  causant  un  soir  avec 
Chimalpopoca,  roi  de  Mexico,  comme  il  le  fai- 
sait souvent  depuis  qu'il  avait  été  dépouillé  de 
l'empire, celui-ci  lui  dit  :  «  Je  m'étonne,  sei- 


1 48  HISTOIIUS 

gneur,  que  tu  te  sois  laissé  dépouiller  de  h 
haute  dignité  pour  laquelle-  t'avait  désigné 
ton  père  Tezosomoc,  etquetu  aies  souffert  que 
ton  frère  Blaxtla  s'en  empare  quand  3  ne  de« 
vrait  être   que    seigneur   de   Gnyoacan.  » 
Tayatzin  lui  répondit  :  «  Sdgneur»  il  est  bien 
difficile  de  recouvrer  une  eourmine  perdne 
quand  elle  est  possédée  par  un  usurpateur 
puissant. — Suis  mon  conseil,  reprit  Qmnalpo- 
poca,  et  cela  sera  très-facile  :  fais  ooDStmire 
un  palais,  tu  Vy  inviteras  pour  en  célâH«*  l'i- 
nauguration et  tu  Vy  tueras  fkcilanent,  je  t'en 
indiquerai  les  moyens.  Us  causèrent  long- 
temps sur  cette  matière  sans  s'apercevoir 
qirils  étaient  écoutés  par  un  nain  qui  servait 
de  page  à  Tayatzin  et  se  tenait  caché  derrière 
un  pilier  de  la  salle.  Quand  ils  furent  de  re- 
tour à  AtzcaputzalcOy  le  nain  alla  secrètement 
avertir  le  roi  Maxtia  qui  lui  recommanda  le  si- 
IcncCy  lui  promettant  de  grandes  récompenses. 
Furieux  contre  son  frère,  il  fit  venir  tous  les 
ouvriers  de  la  ville  et  leur  ordonna  de  con- 
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struii^  dans  un  endroit  qu'il  leur  indiqua  un 
palais  pour  Tayatzin  y  disant  que,  quoiqu'il 
lui  eût  donné  la  seigneurie  de  Cuyoacan ,  il 
voulait  toujours  le  conserver  à  sa  cour.  On 
se  mit  à  l'œuvre  à  l'instant ,  et  dès  que  l'édi- 
fice fut  terminé,  il  fit  inviter  son  frère  à  en 
venir  célébrer  l'inauguration ,  et  profita  de 
cette  occasion  pour  le  tuer,  le  faisant  tomber 
dans  le  même  piège  qui  lui  avait  été  conseillé 
par  le  roi  Chimalpopoca.  Maxtla  avait  aussi 
invité  celui-ci,  mais  il  avait  refusé  de  venir  en 
disant  qu'il  était  occupé  à  un  sacrifice  solen-^ 
nel  qu'il  offrait  aux  dieux. 


CHAPITRE  XXIII. 


Le  tyran  Maxtia  ordonne  d'arrêter  Chimalpopoca ,  roi  de 
Mexico,  et  le  fait  ensuite  remettre  en  liberté.  —  Situation 
périlleuse  dans  laquelle  se  trouve  Netzahoalcoyotzin. 


Dès  que  Chimalpopoca  eut  appris  le  sort  de 
TayatziUy  il  devina  facilement  que  Maxtia  avait 
été  averti  de  la  conversation  qu'il  avaiteueavec 
lui  y  du  conseil  qu'il  lui  avait  donné ,  et  que 
son  intention  avait  été  de  lui  faire  partager, 
ainsi  qu'à  TIacateotzin,  le  sori  cie  son  frorc  et 
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de  les  tuer  Ion  de  rinaiiguititioD  du  pdâis. 
Il  pensa  bien  qa'il  diercbcnit  ime  autre  ma- 
nière de  le  fidre  périr.  Ne  sMPi^nt  comment 
se  tirer  de  œt  embarras,  il  s^adrcasa  à  son 
neveu  Tecuhtiihuacatân  qui  lui  oonseiBa  de  se 
revêtir  tous  deux  de  leur  armure,  de  prendre 
les  marques  qui  distinguait  les  hommes  qui 
vont  se  sacrifier  aux  dieux,  et  de  se  rendre  ainsi 
au  grand  temple,  annonçant  qu'ils  allaient 
s'y  offrir  en  sacrifice.  Nous  Terrons  alors, 
ajoutfr-t^il,  quels  sont  les  yéritables  senti- 
ments de  nos  vassaux  instruits  du  motif  de 
notre  sacrifioe;  s'ils  nous  aiment,  ils  n'y  con» 
sentiront  pasetprendrontles  armes  pour  nous 
défendre  ;  s'ils  se  montrent  indécis,  mieux  vaut 
consommer  le  sacrifice  et  mourir  d'une  mort 
glorieuse  que  de  tomber  entre  les  mains  du 
tyran.  Ils  exécutèrent  ce  dessein,  êtaumoment 
où  ils  célébraient  les  cérémonies  qui  sont  usi- 
tées en  pareilles  occasions ,  Motecuhzoma ,  fils 
du  roi,  qui  était  alors  capitaine  général  du 
royaume,   voulut  venir   à  leur  secours  et 
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empêcher  le  sacrifice.  Ne  pouvant  y  parve- 
nir, il  dépêcha  sur-le-champ  un  courrier  à 
Maxtia  seigneur  suprême ,  qui  envoya  aus- 
sitôt quelques  gentilshommes  et  un  grand 
nombre  de  soldats,  avec  Tordre  d'arrêter  Chi- 
malpopoca  et  de  l'enfermer  dans  une  forte 
cage  au  milieu  de  sa  propre  ville  ,  de  placer 
autour  une  garde  nombreuse  et  de  lui  donner  à 
peine  de  quoi  manger.  Tecuhdihuacatzin  fut 
donc  seul  sacrifié  :  le  reste  fut  exécuté  et  le 
plan  de  Chimalpopoca  et  de  son  conseiller 
échoua  complètement,  car  les  Mexicains  n'é- 
taient pas  en  état  de  résister  à  un  tyran  aussi 
puissant  que  Maxtia. 

Netzahualcoyotzin  apprit  par  son  frère  Yan- 
cuiltzin  ce  qui  venait  de  se  passer ,  que  son 
oncle  était  prisonnier,  et  qu'on  lui  donnait 
à  peine  de  quoi  subsister.  Il  résolut  d'aller 
trouver  le  tyran  pour  lui  demander  sa  grâce. 
Il  partit  emmenant  avec  lui  Tzontecochatzin , 
avec  l'intention  d'aller  voir  son  oncle  à  son 
retour  pour  le  consolei*^  dans  le  cas  où  il  ne 
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pourrait  rien  obtenir  pour^luî.  Il  wnm  de 
Duit  à  AtzGaputnleo,  et  «Ik  :lagnr  elifes  «p 
gentilhomme  nommé  Ghadm^  4^Htoit«ltft^ 
chë  à  la  personne  de  remperanr  Hnthuill 
lui  annonça  qu'il  venait  pour  liaîaer  ka-iMiiw 
a  8on  maître.  Ghadia  lui  répondit  <q|u'H  étoît 
le  bienvenu  et  qu'il  rintroduimift  le  jowiHlt^ 
vanL  Le  lendemain  il  k)  conduialt  «i  pMà, 
et  se  rendant  dans  la  aalle  on  ap  trouvai^ 
Maxtla  il  lui  annonça  Tarrivéè  de  Hetnhnd^ 
coyotân  qui  demandaitè  éttpadmiflCen  aaqpré- 
sence.  Alaxtla  y  oonaentit,  le  prince  de  Tes- 
cueo  entra  et  lui  dit  apréa  Tavoir  salué  :<<  But 
et  puissant  seigneur,  quoique  je  sente 
le  poids  de  Tempire  doit  vous  donner  de  pdne 
et  de  soins,  je  viens  vous  supplier  pour  mon 
oncle  leroi  Chimalpopoca,  qui  était  comme  une 
plume  précieuse  posée  sur  votre  tête  impériale 
et  (}ue  vous  en  avez  ôtée.  On  lui  a  enlevé  le 
collier  d'or  et  les  pierreries  qui  ornaient  son 
cou  royal  ;  il  vous  supplie  les  mains  jointes 
d'oublier  la  vengeance  comme  un  roi  misé* 
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ricordieuxy  et  de  jeter  les  yeux  sur  un  misé- 
rable vieillaixi  qui  manque  de  tout  et  que  les 
forces  de  la  nature  sont  sur  le  point  d'aban* 
donner.  »  Quand  il  eut  terminé  son  discours^ 
Maxtla  dit  à  Chacha  :  «  Que  penses-tu  de  cela  ; 
Netzahualcovotzin  mon  fils  est  mon  véritable 
ami  f  puisqu'il  me  supplie  d'oublier  ma  ven- 
geance; vous  autres  Tecpanèques,  quand  en 
direz-vous  autant  ?  »  Il  dit  ensuite  à  Netza- 
hualcoyotzin  :  «  Prince ,  ne  t'afiQige  pas.  Chi- 
roalpopoca  n'est  pas  mort;  va  le  voir  et  le  vi- 
siter :  je  l'ai  fait  jeter  en  prison  à  cause  de 
ses  machinations  et  parce  qu'il  donnait  un 
mauvais  exemple  au  peuple  et  une  mauvaise 
réputation  aux  Mexicains.  Âccompagnc-le  , 
Chacha  y  afin  que  les  gardes  le  laissent  péné- 
trer jusqu'à  lui.  » 

Après  avoir  pris  congé  de  l'empereur,  Net- 
zahualcovotzin se  rendit  avec  ce  gentil- 
homme à  la  ville  de  Mexico,  pour  voir  s'il 
pourrait  délivrer  son  oncle.  Dès  qu'il  fut 
parti,  Maxtla  envoya  un  autre  de  ses  gentils- 
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hommes  nommé  Hueoaméfettl  trouver  Tiêr 
datlac  -  Techutsintli  et  un  noble  de  son 
conseil  pour  leur  annoncer  que  k  prince  de 
Tezcuco  était  venu  lui  demander  la  liberté 
de  son  oncle  et  qu'il  était  allé  le  voir.  11  lui 
ordonna  de  les  consulter  pour  savoir  s'il  de- 
vait faire  tuer  Ghimalpopoca,  Tlacateotiin  et 
ensuite  Nezahualcoyotiin  comme  son  père  k 
lui  avait  recommandé,  qumqu'il  eût  jus- 
qu'alors n^ligé  de  le  fidre.  Le  consdller  ré- 
pondit qu'il  n'avait  pas  le  moindre  siyet  de 
s'alarmer  puisqu'il  les  tenait  tous  en  son  pou- 
voir; que  personne  ne  l'aiderait  à  fiiire  mourir 
Netzahualcoyotzin  ;  qu'il  n'avait  d'abord  qu'à 
se  débarrasser  de  Tlacateotzin  et  de  Chimal- 
popoca,et  que  Taiitre  ne  lui  échapperait  cer- 
tainement pas  y  car  il  ne  pouvait  se  cacher  ni 
dans  les  troncs  des  arbres,  ni  dans  les  rochers. 
M axtla,  convaincu  par  les  raisons  de  son  con- 
seil 1er,  résolut  de  l'épargner  pour  le  moment. 
Les  gardes  laissèrent  pénétrer  auprès  du  vieux 
roi  le  prince  de  Tezcuco  et  son  neveu  Tzonte- 
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cochatzin.  Netzahualcoyotzin  pour  le  consoler 
lui  dit  :  «0  roi,  ce  sont  les  malheurs  et  les 
soufirances  que  tous  les  rois  éprouvent  pen- 
dant le  cours  de  leur  règne.  Tu  payes  main- 
tenant la  dette  que  Ton  contracte  en  mon- 
tant sur  le  trône  dans  un  pays  soumis  à  des 
tyrans.  Ce  qui  peut  te  consoler ,  c'est  que 
tu  es  encore  dans  la  capitale  que  t'ont  lais- 
sée tes  aïeux  Âcamapixtli  et  HuitzilihuitK 
C'est  de  tes  sujets  qu'il  faut  avoir  pitié',  car 
les  Mexicains  et  les  Tenuchcas  sont  plon- 
gés dans  l'affliction  ne  sachant  quand  fini- 
ront tes  malheurs  et  ce  qu'ordonnera  de  toi  le 
tyran  Maxtla  queje  viens  d'aller  voir.  »  Chi- 
raalpopoca  lui  répondit  :  «  Prince,  quelle  est 
ton  audace  d'avoir  osé  pénétrer  jusqu'ici  pour 
me  visiter!  Tu  aurais  pu  t'en  dispenser;  car 
tu  ne  réussiras  pas  à  arrêter  le  cours  des  ri- 
gueurs que  Maxtla  veut  exercer  contre  moi. 
Ce  que  je  te  demande ,  c'est  de  te  concerter 
avec  ton  oncle  Izcohuatzin  et  ton  cousin  Mo- 
tecuhzoma  sur  ce  qu'il  y  a  à  faire,  car  c'est  toi 
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près  de  l'endroit  où  était  placée  aon  estrade; 
précaution  qui  lui  sauva  la  vie  ^  oMiiiiie  on  le 
verra  plus  tard.  Il  partit  ensuite  pour  Ataea- 
putzalcoafin  de  risiter  letyran,  et  de  le  remer- 
cier d*avoir  rendu  la  liberté  à  son  onde.  U  y 
arriva  le  matin,  et  se  rendit  de  suite  au  palais. 
U  aperçut,  en  entrant  dans  la  grande  oonr, 
une  quantité  de  gens  armés,  dont  les  lanees 
et  les  boucliers  étaient  appuyés  contre  la  mu- 
raille. Maxtla  venait  de  leur  ordonner  de  se 
rendre  à  Tezcuco  pour  le  tuer.  Un  des  csr 
pitaines  le  voyant  arriver,  s'afqprodia  de 
lui  en  disant  :  «  Soyex  le  bienvenu,  sei- 
gneur; l'empereur  nous  envoie  à  l'instant 
même  a  Tezcuco,  à  la  recherche  de  Pancol 
qui  s'est  enfui.  »  Il  le  fit  ensuite  entrer 
dans  une  salle  pour  y  attendre  les  ordres  de 
Maxtla.  Netzahualcoyotzin  passa  au  milieu 
des  soldats  en  les  saluant  tous,  et  leur  dit 
qu'il  désirait  parler  à  leur  maître.  Un  des 
serviteurs  du  palais  se  hâta  d'aller  annoncer 
à   I  empereur  que  le  prince  de  Tezcuco  de- 
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mandait  à  être  admis  en  sa  présence ,  et 
attendait  dans  une  des  salles.  Celui  -  ci  le 
fit  appeler,  mais  quand  le  prince  se  présenta 
devant  lui ,  il  lui  tourna  le  dos  et  ne  vou* 

* 

lut  point  lui  parler.  Netzahualcoyotzin  aper- 
çut, sur  une  estrade  à  côté  de  Maxtla,  les 
femmes  de  son  oncle  Ghimalpopoça ,  dont. 
Tune  se  nommait  Quetzalmalin  ,  et  l'autre 
Pochtian.  Il  offrit  à  l'empereur  un  bouquet 
de  fleurs  qu'il  tenait  à  la  main,  et  comme 
celui-^i  les  refusa,  il  leà  déposa  devant  lui. 
Maxtia  ne  répondit  pas  non  plus  quand  le 
prince  lui  adressa  la  parole.  Ceiui-K;i  sortit 
alors,  et  Ghacha  lui  annonça  secrètement  que 
l'empereur  avait  donné  Tordre  de  le  tuer  aux 
gens  armés  qu'il  avait  rencontrés  dans  la  cour 
du  palais.  Il  lui  conseilla  donc  de  prendre  la 
fuite  le  plus  tôt  possible  s'il  voulait  mettre  ses 
jours  en  sûreté.  Le  prince  entra  par  une  petite 
porte  dans  les  jardins  du  palais ,  et  se  réfugia 
dans  une  grande  salle  en  paille  qui  s'y  trou- 
vait. Il  ordonna  à  Xiconocatzin,  qui  Pavait  ac- 
12.  Il 
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oomiMigDë  dqpais  TocMD^  dé  te  fimott  k  h 
ponc  01  Q6  i*egaraer  n  pCTWunK  wtt  mamt 
ftendânt  qu'il  diêrcbût  à  s'édhippiery  et  In 
raoomttaiidfl  de  répondre  à  oènz^oi  lédto- 
mafiderftiMt  y  qo^il  ne  t'était  ékMgné  ipie  poor 
on  imtinti  ajontmt  que  A'il  p«r«ttiâit  à  s'é- 
cbcpper  il  rettendâtt  sur  hi  rottledeTlaièloiài. 
Étant  ensuite  pervenn  k  ftdre  «i  trou  dens 
la  toitnre  de  là  «elle,  il  s'enlllit  en  eftt  de 
ce  côté.  Il  était  à  peine  ddiors,  qne  les  eqpl- 
taines  arrivèrent  en  grande  liftte  anprèi  de 
Xiconocatsini  et  lui  ditent  d'appder  le  prinee, 
que  Tempereur  le  fiiisait  eherciièr.  Gehti-dy 
sans  en  attendre  davantage,  prit  la  ftiite  pour 
se  mettre  en  sûreté,  et  alla  rejoindre  Netzabual- 
coyotzin  à  l'endroit  désigné.  Les  soldats  dont 
J'ai  parlé,  ainsi  que  la  garde  du  roi,  avaient 
pris  les  armes  et  le  cherchaient  dans  toute  la 
ville.  Quelques-uns  parvinrent  même  à  l'at- 
teindre, mais  il  était  si  agile  qu'il  réussit  à  s'é- 
chapper de  leurs  mains,  en  les  menaçant  qu'a- 
vant peu  il  reviendrait  pour  mettre  tout  à  feu 


DES   CHICHIM^UES.  16â 

et  à  sang.  Son  compagnon  te  rejoignit  près  de 
TIatelolco.  Us  étaient  tous  deux  épuisés  de 
&tigue  et  de  faim ,  c'est  pourquoi  ils  achetè- 
rent de  quoi  manger  dans  les  premières  mai* 
sons  de  la  ville,  s'embarquèrent  sur  le  lac, 
et  se  réfugièrent  à  Tezcuco.  Maxtla ,  voyant 
qu'ils  avaient  réussi  à  échapper  aux  soldats, 
déchargea  sa  colère  sur  ceux-ci,  et  les  fit  tous 
massacrer.   Il  en  envoya  d'autres  à  Mexico  , 
avec  l'ordre  exprès  de  tuer  Ghimalpopoca  et 
Tlacateotzin.  Quand  ils  furent  arrivés  à  Te- 
nuchtitlan,  ils  trouvèrent  le  roi  dans  une  salle 
du  temple,  occupé  avec  quelques  sculpteurs 
qui  travaillaient  à  une  idole  du  dieu  Texu- 
chilotl.  Dès  qu'ils  aperçurent  le  roi ,  ils  éloi- 
gnèrent les  ouvriers  et  le  conduisirent  dans 
une  autre  salle  du  temple,  qui  se  nommait 
Huizcalli ,  comme  s'ils  eussent  eu  à  lui  parler 
d'af&ires  importantes.  Se  voyant  seuls  avec 
lui ,  ils  le  tuèrent  d'un  grand  coup  de  mas- 
sue sur  la  tète ,  sortirent  de  cette  salle,  en 
disant  aux  Mexicains  d'aller  trouver  leur  poi 
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qu'ils  avaient  laissé  endormi ,  et  prirent 
rapidement  la  route  de  TIatelolco.  L#es  Mexi- 
cains ayant  trouvé  le  cadavre  de  leur  roi, 
poursuivirent  les  assassins  et  les  attaquè- 
rent. 

Tlacateotzin  parvint  à  s'échapper  en  se  ré- 
fugiant dans  un  grand  canot  qu'il  chai^ea 
d'or  et  de  pierreries ,  et  prit  par  le  lac  la  route 
de  Tezcuco  ;  mais  les  Tecpancques  le  poursui- 
virent, l'atteignirent  au  milieu  du  lac,  et  le 
tuèrent  à  coups  de  lances.  Ainsi  finirent  les 
deux  rois  de  Mexico.  Leurs  sujets  relevèrent 
leurs  cadavres  et  célébrèrent  leurs  funérailles 

« 

avec  les  honneurs  accoutumés.  Malgré  leur 
désir  de  se  venger,  ils  furent  obligés  d'atten- 
dre une  meilleure  occasion  parce  qu'ils  ne 
se  sentaient  pas  assez  forts.  Ce  qui  leur  im- 
portait davantage  pour  le  moment,  était  de 
leur  choisir  des  successeurs,  capables  de  les 
gouverner.  Les  Tenuchcas  choisirent  pour 
leur  roi  Itzcoatzin  ,  frère  cadet  de  Chimalpo- 
poca,  qui  réunissait  toutes  les  qualités  qu'ils 
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devaient  rechercher  en  un  roi  dans  une  posi- 
tion aussi  dangereuse  et  aussi  difficile.  Les 
TIatelolcains  proclamèrent  Quauhtlatoazin , 
qui  n'était  pas  moins  vaillant. 


CHAPITRE  XXV. 


NelxahualcoyoiiJB  échappe  eocpi-e  deui  foi»  aui  rvum  (W  te» 

ennemig. 


Après  s'être  défait  des  deux  rois  de  Mexicp^ 
il  ne  restait  plus  à  Maxtla,  pour  Jouir  sans 
rival  de  l'empire,  que  de  faire  périr  le  prince 
Netzahualeoyotzin.  Sans  se  laisser  rebuter  par 
le  mauvais  succès  de  sa  dernière  tentative,  il 
résolut  d'employer  un   autre  moyen  :  il  or- 
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dmina  k  Yancuiltzin,  son  neveu,  frère  bâtard 
de  Neizahiialooyotzin ,  de  TinvibST  à  un  kal&a 
et  de  Fassassiner  après  Favoir  attiré  dans 
sa  maison.  HuitnIihmtiin(i),gentillionunede 
Tezcuco,  adonné  à  la  science  des  astres,  et 
ifai  avait  été  gouverneur  du  prince,  soup- 
çonna cette  trahison.  Ayant  découvert  par  son 

art  que  son  élève  courrait  un  grand  danger 

•      •  •   • 

s'il  se  rendait  à  cette  invitation,  il  fit  amener 
à  Tezcuco  un  jeune  laboureur,  natif  de  Goate^ 
pec,  dans  la  province  d'Otompan,  qui  ressem- 
blait beaucoup  au  prince  et  qui  était  du  même 
âge.  Il  employa  plusieursjours  à  lui  enseigner 
les  formes  de  politesse  usitées  par  les  princes. 
Pour  lui  en  donner  le  temps  Netzahualcoyot- 
zin  retardait,  sous  différents  prétextes,  de  se 
rendre  au  festin  que  son  frère  lui  ofirait.  C'é- 
tait l'usage  universel  alors  d'ouvrir  ces  sortes 
de  fêtes  par  une  danse  générale  que  Ton  com- 

(i)  Vejrtia  (liv.  II ,  chap.  xl)  prétend  que  cel  Huitzilihuitl 
n'est  pas  le  même  que  celui  qui  avait  été  gouverneur  de  Net- 
zahualcoyotzin  ,  et  que  ce  dernier  fut  tué  lors  de  la  prise  de 
Tezcuco  >  paf  l'armée  de  Tezozomoc. 
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niencait  à  l'entrée  de  la  nuit.  Sans  se  douter 
du  danger  qui  le  menaçait  ^  ce  Jeune  paysan 
arriva  couvert  des  vêtements  royaux  et  envi- 
ronné des  précepteurs,  des  amis  et  des  servi- 
teurs qui  entouraient  ordinairement  le  prince 
de  Tezcuco.  Yancuiltzin  vint  au-devant  de  lui 
avec  une  suite  nombreuse  pour  le  conduire 
dans  la  maison  où  devait  se  célébrer  la  fête, 

•       •  • 

et  où  il  avait  réuni  beaucoup  de  monde.  On 
avait  allumé  des  flambeaux  de  résine  dans 
toutes  les  rues,  les  cours  et  les  salles  qu'il 
devait  traverser.  Après  avoir  salué  celui  qu'il 
prenait  pour  son  frère,  il  l'introduisit  dans  le 
palais,  et,  dès  qu'il  y  fut  entré,  les  danses 
commencèrent.  Mais  à  peine  avait-on  fait  trois 
tours,  qu'un  capitaine  se  plaça  derrière  lui  et 
lui  donna  sur  la  tète  un  coup  de  massue  qui 
le  fit  tomber  étourdi.  Aussitôt  on  lui  coupa  la 
tête  et  on  la  porta  en  toute  hâte  à  M axtla  ; 
bien  persuadé  que  c'était  celle  de  Netzahual- 
coyotzin.  Celui-ci,  qui  se  tenait  sur  ses  gardes, 
s'embarqua  pour  Mexico  aussitôt  qu^il  eut  ap- 


1 70  HISTOIRE 

pris  la  mort  de  celui  qui  lereprëflcntaîtyCtdla 
féliciter  son  onde  Itacoatsin  aar  aop  rfhietion.  U 
yarrtva  le  lendemain  nnliB.  Ptadaat  qu'il  eau* 
sait  avee  lui ,  on  annonça  des  enyognéaifercBi- 
pereur  Maxtla ,  fui  apporftaiant  la  tété  ^ecelBl 
que  Too  avait  aasaasinëà  sa  place,  et  wnairat 
atinooeer  sa  mort.  Les  enyovës  ftirent  finappës 
de  stupeur  en  le  voyant  auprès  de  aon  oade. 
Le  prince,  connaissant  ce  qui  se  paasait  dans 
leur  àme»  leur  dit  :  «  Bie  perdes  ploa  Yàtrc 
temps  k  cherdier  k  me  faire  périr,  car  le  Meo 
tout-putssant  m'a  rendu  immortel,  s  Ceuz-^ 
retournèrent  de  suite  auprès  de  Maactla  pour 
lui  annoncer  cet  événement  extraordinaire.  U 
fut  saisi  d'une  si  violente  colère,  que  sur-le- 
champ  il  rassembla  des  troupes  et  envoya  une 
armée  assez  considérable  k  Tezcuco,  où  il  sa- 
vait que  ie  prince  était  de  retour.  H  ordonna 
aux  quatre  capitaines  qui  la  commandaient 
tle  répandre  leurs  soldats  dans  toute  la  ville, 
de  s'emparer  de  toutes  les  rues  et  de  toutes 
les   issues;   de  premir^^   ens<iite   le  nonibtt* 
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d'hommes  nécessaire,  de  cheixîher  partout  Net- 
zahualcovotzin  et  de  le  ma$saci*er.  L'armée  se 
mit  de  suite  en  marche  ;  mais  ce  dernier ,  ayant 
été  averti  par  Totomihua,  seigneur  de  Coate- 
pec,  du  danger  qui  le  menaçait,  fit  appeler  ses 
amis  pour  leur  demander  conseil.  11  réunit 
dans  son  palais ,  nommé  Cillan ,  Quauhtie- 
huanitzin  son  fi'ére  aine,  fils  naturel  de  son 
père ,  Tzontechochatzin  ,  et  d'autres  gentils- 
hommes de  son  parti ,  et  leur  annonça  que  le 
lendemain  ses  ennemis  devaient  venir  pour 
le  tuer;  mais  qu'il  était  déterminé  à  leur  ré- 
sister et  à  ne  pas  pi^ndi*e  la  (\iite  devant  eux. 
Quauhtlehuanitzin  prit  ensuite  la  parole  et  lui 
dit  :  «  Mon  frère  et  seigneur,  vous  avez  be- 
soin   d'un  grand  cœur  pour  supportei*  les 
coups  de  la  fortune  et  sortir  des  dangers  au 
milieu  desquels  vous  a  laissé  votre  père  Ome- 
tochtJi-lxtlilxochitl.  Vous  connaissez  les  atta- 
quées et  les  persécutions  qu'il  a  éprouvées  et 
auxquelles  il  a  fini  par  succomber  ;  mais  son 
cadavre  est  dovnui  le  fondement,  le  ciment 
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et  le  rempart  de  Tempire  diichimèque.  Vous 
savex  comment  le  tyran  Mazda  a  traité  les 
Blesdcains^  puisqu'il  n*a  pas  liëaité  à  fture  pé- 
rir le  roi  Chimalpopoca,  votre  onde.  Y  aHt-41 
dans  le  monde  des  périls  et  des  malheurs  plus 
grands  que  ceux  qui  vous  menacent  aujour- 
d'hui? N  Tzontechochatzin  dit  ensuite  :  m  CTest 
dans  un  pénible  esdavage  que  vous  ont  laissé 
le  roi  Ixtlilxochitl  mon  maître ,  et  nmn  père 
Ghihuacuecuenotzin,  son  capitaine  gâiéral, 
quand  ils  sont  tombés  sous  les  coups  de  Te- 
zoasomoc.  Je  ne  puis  donc  qu*appuyer  Topi- 
nion  de  Quauhtlehuanitrin ,  et  vous  assurer 
que  Je  pense  eoinine  lui,  que  Maxtia  ne  vous 
épargnera  pas,  ce  qui  me  déchire  Fàme.  — Eh 
bien  y  reprit  Netzahualcoyotzin,  demain  nous 
nous  amuserons  à  jouer  à  la  balle  en  atten* 
dant  l'arrivée  des  Tecpanéques ,  Coyohua  ira 
au-devant  d'eux  et  les  introduira  dans  ma 
maison  ,  où  il  aura  soin  de  les  bien  recevoir  ; 
mais  nous  tiendrons  un  corps  de  troupes  tout 
prêt  à  venir  à  son  secours,  si   cela  devient 
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nécessaire.  »  Le  soir  il  envoya  un  de  ses 
serviteurs,  nommé  Tehuitzil,  à  son  ancien 
précepteur,  Huitziiihuitzin,  par  les  conseils 
duquel  il  se  gouvernait.  Il  lui  fit  savoir  les 
ordres  qu'il  avait  donnés  pour  la  réception 
des  Tecpanèques,  ajoutant  qu'il  croyait  le 
moment  venu  d'exécuter  ce  qu'ils  avaient 
résolu  pour  recouvrer  la  couronne  des  Acul- 
huas  et  relever  l'empire  chichimèque  ;  car  il 
savait,  d'une  source  certaine,  qu'on  devait 
venir  le  lendemain  pour  le  tuer.  Quand  Huit- 
zilihuitzin  eut  entendu  le  rapport  que  lui  fit 
Tehuitzil ,  il  se  mit  à  pleurer  et  lui  répondit  : 
«  Va  dire  à  mon  élève  de  prendre  courage  et 
de  faire  son  devoir.  Je  lui  ai  déjà  tracé  sa  ligne 
de  conduite  ;  qu'il  fasse  venir  des  secours  des 
provinces  de  Huexotzinco,  TIaxcallan  et  Toto- 
tepec.  Il  en  connaît  les  habitants  ;  ce  sont  des 
hommes  valeureux  et  presque  tous  de  race 
chichimèque  ou  otomite;  ils  ne  l'abandon- 
neront pas ,  et  sont  prêts  à  sacrifier  leur  vie 
pour  lui.  »  Quand  le  messager  eut  rendu  cette 
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réponse  a  Netzahiialooyobân,  il  résolut  de  s'a* 
dresser,  cette  niiit  même,  aux'ae^j^heiirs  qui 
gouvernaient  ees  provinces.  H  envojm  à  la 
ville  de  Huexofannoo  un  de  ses  scftiteurS,  qui 
se  nommait  Coitolomi  ToculteGatl ,  pour  avo^ 
tir  Xaicamechan,  sei^eur  de  cette  province, 
du  danger  où  il  se  trouvait,  et  lui  dire  qu'il 
était  temps  qu'il  vint  à  son  secours  pour  l'ai- 
der à  venger  la  mort  d'txtlflxochitl,  son  père, 
à  recouvrer  l'empire  et  à  dbàtier  les  rdbcHes; 
que,   s'il  tardait  plus  longtemps,  le  tyran 
le  ferait  périr.  Le  lendemain ,  aprél^  avoir 
fait  partir  son  messager,  il  se  mit  à  jouer  à  la 
balle  avec  ses  amis  devant  la  porte  du  palais, 
en  attendant  les  Teq)anèques.  Les  quatre  ca- 
pitaines se  dirigèrent  vers  le  palais  avec  un 
certain  nombre  de  soldats ,  comme  Maxtla  le 
leur  avait  ordonné.  Coyohua  alla  au-devant 
d'eux  pour  les  recevoir*  Ils  lui  demandèrent 
où  était  Netzahualcoyotzin ,  mais  il  les  enga- 
gea a  se  reposer  un  peu ,  ajoutant  que  le  prince 
rentrerait  bientôt.  Quand  ils  furent  entrés  dans 
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une  salle  du  palais  qui  était  en  face  de  la  salle 
rovale,  Netzahualcovotzin  vint  à  eux,  leur  fit 
donner  des  bouquets  de  fleurs,  en  leur  disant 
qu'ils  étaient  les  bienvenus  et  qu'ils  se  repo- 
sassent dans  sa  maison.  Sur  leur  réponse  qu'ils 
étaient  venus  pour  jouer  à  la  balle  avec  lui, 
il  les  invita  à  prendre  d'abord  un  léger  re- 
pas, ajoutant  qu'il  y  avait  temps  pour  tout. 
Il  fit  aussitôt  dresser  les  tables  et  servir  un 
festin  splendide.  Pendant  ce  temps  il  rentra 
dans  la  salle  royale  et  s'assit  sur  son  trône , 
de  sorte  que  ses  ennemis  pouvaient  le  voir. 
Quand  le  moment  fut  venu  de  s'échapper  par 
le  sou  tentai  n  qu'il  avait  fait  creuser  à  côté  de 
son  trône,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  Coyo- 
hua  lui  fit  un  signe  convenu,  qui  étaitde  quitter 
son  manteau  et  de  le  secouer  c?omme  pour  en 
ôter  la  poussière.  Il  prit  cette  route  et  gagna 
la  campagne  par  le  canal  d'un  aqueduc  qui 
conduisait  au  palais.  Ce  fut  ainsi  qu'il  profita 
du  conseil  que  lui  avait  donné  son  oncle  Chi- 
malpopoca.  Quand  les  quatre  capitaines  eu- 
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rent  termine  leur  repu,  ils  ae  rendirent  à  k 
salle  où  ils  croyaient  trouver  NflMjhmlmyot- 
zin.  Voyant  qu*il  avait  disparu ,  ils  s'empa- 
rèrent de  Coyohua  et  voulurent  le  massa- 
crer ;  mais  celui-ci  leur  dit  qu'ils  auraient  peu 
d'avantage  à  tuer  un  pauvre  vieillard,  et.  qu'ils 

feraient  mieux  de  diercher  à  s'échapper  du 

.  •  •    •  * 

palais ,  car  il  avait  enfendu  dire.qu'ils  n'en 
sortiraient  pas  vivants ,  et  que  le  prince  avait 
réuni  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre 
pour  leur  résister.  Cette  fausse  nouvelle 
leur  inspira  une  si  grande  terreur,  qullts  9pr^ 
tirent  du  palais  tout  épouvantés,  aiqidant 
à  grands  cris  leurs  soldats  pour  se  préparer 
à  combattre  ceux  qu'ils  croyaient  que  Net- 
zahualcoyotzin  allait  faire  avancer  contre 
eux.  Ce  fut  par  cette  ruse  que  C!oyohua 
échappa  de  leurs  mains.  Ils  se  retirèrent  tout 
honteux  ;  d'autres  se  mirent  à  la  poursuite 
du  prince. 


^>  . 


CHAPITRE  XXVI. 


Fuite  de  Netzahaalcoyotzin  à  trayen  les  montagoet.  —  11 
arrive  chex  un  gentilhomme  otomite ,  nomme  Qoaooi. 


Peu  d'heures  après  le  tyran  fut  informe 
de  la  fuite  de  Netzahualcoyotzin  ;  il  envoya 
aussitôt  l'ordre  à  tous  les  seigneurs  du  pays 
de  se  saisir  de  sa  personne  et  de  le  lui  envoyer 
mort  ou  vif ^  promettant  de  grandes  récom-* 
penses  à  eelui  qui  le  livrerait.  Il  fit  ensuite 


is. 


is 
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proclainer  dans  tout  le  royaume  de  Tezcuco , 
que  celui  qui  le  découvrirait  i^ecevrait,  même 
s'il  était  des  derniers  du  peuple ,  une  femme 
noble  et  belle  avec  des  terres  et  quantité  de 
vassaux,  et  que  s'il  était  marié  on  lui  donne- 
rait au  lieu  d'une  femme  un  certain  nombre 
d'esclaves  des  deux  sexes.  Tout  cela  fut  exé- 
cuté,  et  les  Tecpanéques  poursuivaient  pai^^ 
tout  Netzahualcoyotzin  comme  des  chiens  en- 
ragés,  à  plus  de  cent  lieues  à  la  ronde.  Il  n'y 
avait  pas  de  bourg  ou  de  village  qu'ils  ne  par- 
courussent par  bandes. 

Lie  jour  où  Netzahualcoyotzin  s'échappa  par 
le  souterrain  se  nommait  Ce  Quezpallin,  c'é- 
tait le  douzième  du  septième  mois ,  Huey  te- 
cuhilhuitl,  cequi  correspond  au  20  juillet  1 427. 
Quand  il  eut  gagné  la  campagne,  il  se  réfugia 
dans  une  maison  près  de  la  ville  de  Coatlan 
qui  appartenait  k  un  de  ses  vassaux  nommé 
Toxoma  auquel  il  dit  le  danger  qui  le  menaçait 
et  que  ses  ennemis  le  poursuivaient  de  près, 
ii-ci  le  cacha  dans  un  las  de  farine  sur  le- 
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quel  il  entassa  de  gros  paquets  de  nequen  ou 
fil  de  magucy.  On  le  chercha  par  toute  la  mai- 
son f  mais  Tozoma  resta  ferme  et  ne  le  décou- 
vrit pas.  Deux  vieillards  qui  se  trouvaient  là 
aimèrent  mieux  périr  sous  les  coups  des  Tec- 
panéques.  Quand  ils  furent  partis ,  le  prince 
sortit  de  sa  retraite,  et  après  s'être  lavé  les 
mains  et  le  visage,  il  remercia  ses  libérateurs 
et  leur  promit  de  récompenser  leur  fidélité.  H 
gagna  ensuite  une  colline  où  ses  ennemis  ledé- 
pistèrent  de  nouveau  ;  mais  ayant  aperçu  une 
femme  occupée  à  couper  du  chian  (i),  il  s'ap- 
procha d'elle  et  la  pria  de  le  cacher  sous  les 
gerbes.  Elle  en  fit  en  effet  un  tas  sur  lui,  et 
quand  les  Tecpanèques  s'approchèrent  et  de- 
mandèrent si  elle  n'avait  pas  vu  celui  qu'ils 
poursuivaient,  elle  leur  répondit  avec  beau- 
coup  do    présence    d'esprit   qu'il    venait  de 


'i)  Le  rhîan  eftt  une  plante  qui  produit  une  graine  Irèt- 
fine .  d'où  les  naturels  tiraient  l'huile  quiU  employaient  pour 
leurs  peinture».  lU  n'en  servaient  aus^i  pour  préparer  diverses 
sfirteii  de  boiiisons  et  d'aliments. 
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passer  en  courant,  et  qu'il  avait  pria,  à-cè 
qu'elle  croyait,  la  route  de  HnnrttfatiBadiayi^ 
rurent  aussitôt  de  ce  oâtë ,  et  le  prinut  .f  ilniti 
nant  sur  ses  pas  se  réftagia  dana  le'teU  dé 
Tezcutzinco  où  il  passa  la  nuit.  De  là  il  cixilié^ 
dia  des  messagers  de  tous  les  eàtëa.  Il  envoya 
Tecuxolotl  dans  la  province  de  CSialoopoorda- 
mander  du  secours  à  Totoquiotfeinet  à  QlAi^ 
teotzin ,  seigneurs   du  bourg   d'AmÉUUk 
Il  en  fit  demander  de  la  part  de  Huisililiiiifiilib 
son  précepteur ,  au  beau-flrére  de  cdlm-d  » 
Toteozitecuhtii ,  seigneur  suprême  de  toMlè 
cette  province.  Le  lendemain  il  reeonuMBÇL 
à  gravir  la  montagne,  et,  pour  plus  de  sûreté, 
il  ordonna  à  deux  de  ses  serviteurs,  nommés 
Colicatl   et  Calminicolcatl ,  d'aller,   Fun  en 
avant  et  l'autre  en  arrière,  d'examiner  soi- 
gneusement s'ils  n'apercevaient  pas  les  enne- 
mis ,  et  dans  ce  cas  de  l'en  avertir  en  toussant 
De  cette  manière  il  poursuivit  tranquillement 
sa  route  sans  être  aperçu ,  et  arriva  dans  un 
lieu  nommé  Metia,  oùTecpan,  son  serviteur, 
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lui  apporta  à  manger,  puis  traversant  Zacaxa- 
chitla,  il  gagna  un  endroit  où  demeurait 
Quacoz,  noble  otomite  qui  avait  été  autre-^ 
fois  au  service  de  la  i*eine  sa  mère.  Il  passa  la 
nuit  dans  cet  endroit  où  il  aurait  infaillible- 
ment été  surpris  sans  la  ruse  qu'employa  son 
hôte.  Celui-ci ,  ayant  vu  les  ennemis  s'appro- 
cher, convoqua  tous  les  Otomites  ses  voisins , 
leur  ordonnant  d'apporter  leurs  ares  et  leurs 
flèches.  Ayant  ensuite  placé  au  milieu  de  la 
cour  de  sa  maison  un  grand  tambour  dans 
lequel  il  avait  caché  Netzahualcoyotzin,  il  com- 
mença à  en  jouer,  et  tous  entonnèrent  un 
chant  de  guerre.  Quand  les  Tecpanèques  arri- 
vèrent, il  leur  demanda  ce  qu'ils  cherchaient; 
ceux-ci  ayant  répondu  que  c'était  le  prince 
de  Tezcuco,  il  s'écria  :  «  Est-ce  que  ceci  est  un 
endroit  pour  des  princes?  Ils  habitent  les  cours 
et  non  les  déserts. Vous  êtes  des  brigands  puis- 
que vous  venez  en  armes,  et  vous  cachez  quel- 
ques trahisons.  »Puis  appelant  ses  compatrio- 
tes à  son  aide  il  1rs  chargea,  et  après  en  avoir 
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Messe  un  grand  nombre,  iMesmiliianâuned^ 
roitteKiçfiniplt'te  f|trilii  n'cisriTiit  pluscssayer 
de  |i«ii('-lm-  ilaiis  la  inuiiliif^ic.  he.  IrnHcmaiil 
iQiiacN»  coniluisit  son  Iiôtr  au  iniliru  des  ro- 
chi>rs,ilunâ  uucniiroitti'èfr-cachë,  où  il  luiax'sit 
hil  cinistruire  une  cabane,  et  l'engagea  ky  j 
séjourner  jusqu'à  ce  que  les  ennemis  se  fus- 
sent cloifçnpii  des  montagnes,  et  qu'il  pùl  coiH 
"'tnuer  sa  i-oute.  Le  prince  lui  ayant  dit  qu'il 
était  fort  inr|uiet  sur  le  sort  de  sa  maison  et 
qu'il  ci'aignait  que  les  Tccpanc<|ues  u'eusseat 
ciiiiuené  Sfs  femmes  prisDiiiiiifi'cs  après  l'a» 
voir  &uccagée,Qiiaeoz  lui  promit,  pour  le  con- 
soler, d'aller  s'eti  informer  lui'diièmfr  htVh-Hn 
ramener  ses  femmes.  Le  prince  ïeù  k-emercia, 
tout  en  lui  recommandant  d'a^r  avec  pm* 
dence  et  de  ne  point  s'exposer;  ce  qn'il  6t  n 
effet.  Au  bout  de  quelques  jours  il  arrin 
au  palais  et  trouva  les  femmes  plongiées  dans 
la  douleur,  il  leur  dit  de  prendre  le  costunie 
de  remmes  du  peuple ,  et  qu'il  venidt  de  |a 
part  du  prince,  leur  seigneur,  pour  le»  coii- 
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duire  où  il  était;  mais  qu'elles  devaient  mar- 
cher à  quelque  distance  afin  qu'on  ne  s'siper^ 
eût  pas  qu'il  les  accompagnait.  Il  ordonna  aux 
gens  du  palais  d'avoir  soin  de  tout  et  de  ne 
dire  à  personne  ce  que  les  femmes  étaient  de- 
venues. Quand  il  fut  arrivé  avec  elles  au  vil- 
lage de  Potopan ,  près  de  la  montagne  de  Bat- 
lachinzcan^  il  rencontra  les  ennemis  qui  cher- 
chaient le  prince,  lis  le  suivirent  et  lui  de- 
mandèrent où  il  s'était  réfugié  9  ajoutant  que 
ces  femmes  devaient  lui  appartenir.  Qiiacoz  leur 
répondit  qu'il  ne  connaissait  nullement  celui 
dont  on  lui  parlait^ qu'il  étaitChichimèque^  et 
que  toute  sa  vie  il  avait  habité  ces  montagnes. 
Trompés  par  ses  vêtements  et  son  lan- 
gage grossier  y  les  Tccpanèques  le  laissèrent 
aller.  11  arriva  heureusement  à  l'endroit  où 
l'attendait  le  prince  qui  avait  été  rejoint  par 
son  frère  Quauhtlihuatzin  et  son  neveu  Tzon- 
techochatzin.  Il  prit  congé  de  Quacoz  qui 
ne  le  suivit  pas  T)aix;e  qu'il  craignait  que  son 
absence  n'avertit  les  ennemis  du   départ  de 
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son  hôte  et  que  cela  ne  le  fit  prendre,  car  il 
était  certain  qu'ils  reviendraient  pour  se  ven- 
ger de  la  manière  dont  ils  avaient  été  reçus 
quelques  jours  auparavant.  Quacoz  lui  donna 

pour  l'accompagner  et  éclairer  sa  route  six 
Otomites  qui  connaissaient  parfaitement  les 
défilés  des  montagnes  :  ils  s'appelaient  Noch  ^ 
Goaniy  Molin,  Coatlalolin ,  Toto  et  Xoch tonal. 
Le  prince  se  mit  en  route  avec  ses  deux  pa- 
rents, précédé  par  quelques-uns  de  ses  gui- 
des et  suivi  par  les  autres  qui  examinaient  le 
pays  et  le  gardaient  en  feignant  de  chasser. 


CHAPITRE  XXVII. 


NeUahnalooyotzin  gagne  Capolac.  —  Ce  qui  se  passa  pendant 

sa  route. 


En  arrivant  prés  d'Ilacuila^  Netzahualcoyo- 
tzin  était  triste  et  pensif,  réfléchissant  à  tous 
les  malheurs  qu'il  avait  éprouvés  par  la  mort 
de  son  père  LxtlilxochitK  II  tourna  la  vue 
vers  sa  suite  qui  se  composait  d'un  grand 
nombre  d'habitants  de  Tezcuco,  de  quelques 
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nobles  et  de  presque  Idiis  ses  parents  cm  séna- 
teurs, et  leur  ciit  avec  un  accent  de 
m  OÙ  alles-^ous?  le  père  que  vous  anivcB 
il  en  état  de  vous  délcndre?  Ne  voyca-'VQai 
pas  que  j'erre  seul  dans  les  déserts  et  clans  la 
montagnes,  suivan  t  la  trace  des  cerfli  et  des  la- 
pins, sans  savoir  où  je  vais;  si  je  aeirai  bia 
reçu  ou  si  mes  ennemis  m'attrindront  et  ne 
tueront  comme  ils  ont  tué  mon  père  qm  était 
bien  plus  puissant  que  mm.  Je  sala  orpiidin 
et  abandonnéde  tous.  Retournes  dans  voa  mai- 
scms  pour  nepas  mounr  avec  moi,  mi  tairilci^ 
dans  la  disgràoedu  tyran  et  perdre  innflismpi 
et  vos  habitations.  »  Quauhtlihuatzin  et  T20D- 
techochatzin  répondirent ,  au  nom  de  tous  les 
autres^  qu'ils  étaient  prêts  à  le  suivre  partout 
et  à  mourir  pour  lui.  Netzahualcoytotsin  fut 
tellement  attendri  de  ce  dévouement  qu'il 
versa  des  larmes  ainsi  que  tous  cetuc  qui  rac- 
compagnaient. 11  les  remercia  eusuite  et  les 
engagea  de  nouveau  à  retournét*  chez  ettx 
où  ils  pourraient  lui  être  plus  utiles  en  Tin- 
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struisant  des  desseins  du  tvran  •  et  de  ses  en- 
nemisy  leur  promettant  de  les  tenir  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  lui  arriverait  pcndatit  son 
voyage.  Il  les  renvoya  donc  tous,  à  l'exception 
de  ceux  dont  il  avait  besoin  pour  le  service  dé 
sa  personne ,  de  son  frère  et  de  son  neveu 
qui  refusèrent  absolument  de  l'abandonner, 
disant  qu'ils  courraient  les  mémeâ  dangers 
que  lui  s'ils  étaient  découverts,  et  qu'ih  le  sui- 
vraient partout.  Ils  gravirent  donc  ensemble 
les  montagnes  de  Papalotepec  et  arrivèrent  au 
coucher  du  soleil  au  sommet  de  celle  de  Huilo- 
tepec.On  pouvait  voir  de  là  tes  plaines  de  Hue- 
xotzinco  qui  étaient  déjà  obscurcies  par  l'om- 
bre des  montagnes ,  et  de  l'autre  côté  on  dé- 
couvrait celles  de  Tepepolco  encore  éclairées 
fiar  les  derniers  rayons  du  soleil.  De  là  le 
prince  envoya  un  messager  aux  seigneurs  de 
Huexotzinco,  leur  faisant  dire  que  le  fen- 
demain  il  attendait  leur  réponse  à  Copalapan. 
Ceux  qui  portèrent  le  message  se  nommaient 
Cotahua  etlcotzincatl.  Netzahualcovotzin  passa 
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la  nuit  Bur  oes  montagne», et  arrivm  tn  réde»- 
œndant  le  lendemein  Mutîn  sur  une  ooHioe 
cultivée  prés  de  lei|udle  ae  trau^iit  une  oe- 
verae.  11  aperçut  une  troupe  tfennémia  qui 
avaient  été  à  sa  recherche  dans  les  provinees 
deTlaxcallan  etdeHuêxetaineOy  c'eat  pourquoi 
il  se  cacha  avec  ses  compagnons  dans  Un  bos- 
quet de  saules  qui  se  trouvait  prés  du  dicmiû. 
Au  moment  où  les  ennemis  passaient  dèimsA 
eux,  ils  rencontrèrent  un  jeune  laboureiv  do 
pays ,  chai^  de  chian,  et  lui  donandérent  s^il 
n'avait  pas  vu  celui  qu'ils  dberckaienJL  Le 
paysan  ayant  répondu  qu'il  ne  savait  ce  «pifoD 
voulait  lui  dire ,  ils  le  lui  expliquèrent,  lui  re- 
commandant fortement  9  s'il  le  découvrait , 
d'en  donner  avis  aux  Tecpanèques  qui  lui  re- 
mettraient la  récompense  promise.  Quand  les 
ennemis  se  furent  éloignés,  Nctzahualcoyotzin 
rejoignit  ce  paysan  et  lui  demanda  ce  que  lui 
avaient  dit  les  soldats  qui  venaient  de  Tac- 
coster.  Celui-ci  le  lui  raconta ,  et  interpellé 
s'il  dénoncerait  le  fugitif,  dans  lecasoii  il 
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viendrait  à  le  découvrir ,  il  répondit  que  non. 
Le  prince  lui  ayant  objecté  qu'il  aurait  bien 
tort  de  perdre  ainsi  une  belle  femme  et  tout 
ce  que  Maxtia  avait  promis,  le  Jeune  homme 
se  prit  à  rire  sans  faire  attention  à  tous  ces 
discours. 

Le  prince  continua  sa  route  vers  Yahuali- 
can.  Quand  ils  furent  arrivés  à  peu  près  à 
moitié  chemin ,  Mihua  y  un  de  ses  serviteurs , 
lui  apporta  un  peu  de  nourriture.  Il  passa  la 
nuit  dans  cet  endroit,  et  se  rendit  le  lende- 
main à  Quauhtepec  où  il  reçut  des  messages 
de  la  part  des  seigneurs  de  Huexotzinco  pour 
le  consoler  et  lui  annoncer  qu'au  jour  fixé  ils 
viendraient  à  son  secours  avec  toutes  leurs 
forces.  Ils  lui  remirent  en  même  temps  une 
grande  quantité  de  pièces  d'étoflPes  et  de  vivres 
que  lui  envoyaient  Xayacamachan  et  Te- 
mayahuatzin.  Il  se  rendit  le  lendemain  à  Tlal- 
manalco,  lieu  qui  fait  partie  de  la  province 
de  TIaxcallan.  II  v  rencontra  Tlotililcauhtzin, 
ambassadeur  de  la  république,  qui  le  consola 
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et  lui  iironui  m  Mooura  d*boDunM  etdeTÎTreB 
pour  recouvrer  se»  ëteto  et  rde?fer  l'aspire 
Gluiehimèque.  Il  lui  nmiteu  même  temps  mi 
présent  de  vivres  et  d'^loifeA  ««ft  luLtofent  k 
république.  Le  lendemwn  il  se  rendit  w[mt 
l'envoyé  à  Calpolalpau  où  le  sénat  de  ThaoBt^ 
lap  lui  levait  fait  préparer  de  gnmds  édifices 
pour  se  loger  avec  toute  son  arméeJth  tète  de 
l^qudlç  il  marcha  sm*  Tenaieo.  il  taçnt  à€M^ 
polalpan  la  réponse  de  presque  buts  les.  mes^ 
sagçrs  qu'il  avait  envoya  de  difiërenta  côtés. 
Ils  lui  apportaient  des  promesses  de.  secoms, 
particuliéreniadt  de  Zscallan ,  de  Tototepec, 
de  TcpepolcOy  de  TIaxcallan ,  de  Zempoalla  et 
d'autres  provinces ,  qui  arrivèrent  en  effi^t 
daus  cet  endroit  quelques  jours  après,  ainsi 
que  ceux  de  Huexotzinco,  Chololan  et  Chaloo 
qui  le  rejoignirent  le  jour  même  où  il  parvint 
en  vue  de  C!oatlichan  ,  ce  qui  le  consola  com- 
plètement et  lui  donna  de  grandes  espérances 
d'un  heureux  succès. 


CHAPITRE  XXVIIl. 


Natzahnalcoyotzin  maixhe  sur  Tezcnco  arec  une  puÎMante 
année,  et  rétablit  Tempire  des  Acaihuas.  —  De  qnelqaes 
érénements  remarquables. 


Ciomme  rambassadc  dont  Teuhxolotl  fut 
charge  pour  la  province  de  Chalco  est  un 
des  points  les  plus  importants  de  l'histoire 
Chichimèque ,  il  ne  serait  pas  convenable  de 
la  passer  sous  silence ,  non  plus  que  ce  qui 
arriva  à  Huitzilihuitzin ,  précepteur  de  Net- 


*<- 
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zahualcoyotzin.  Quand  celui-ci  eut  laissé  son 
élève  endormi  dans  la  forêt  de  Tezcutzinco, 
il  revint  à  sa  maison  avec  Teuhxolotl  et  le 
fit  partir  de  là  pour  Ghalco.  A  peine  s'était-il 
mis  en  route  que  les  Tecpanèques  entrèrent 
dans  la  maison,  s'emparèrent  du  vieillard  et 
le  conduisirent  en  présence  de  Yanquiltzin , 
qui  y  par  ordre  de  son  oncle  Maxtla^  s'était  fait 
proclamer  roi  de  Tezcuco.  Il  lui  fit  donner  la 
torture  avec  des  cordes  pour  le  forcer  à  dé- 
couvrir la  retraite  de  son  élève,  et  comme 
le  vieillard  la  subit  sans  rien  avouer,  il  le  con- 
damna à  être  sacrifié  dans  le  temple  de  l'idole 
Camaxtla  qui  se  trouvait  près  de  là;  mais 
quand  le  condamné  fut  arrivé  au  sommet  du 
temple  il  s'éleva  un  vent  si  furieux  qu'il  dé- 
racinait les  arbres  et  enlevait  les  toitures. 
Huitzilihuitzin  fut  emporté  par  Fouragan  et 
jeté  à  une  grande  distance;  ses  deux  fils,  qui 
attendaient  de  loin  l'issue  de  tout  cela,  le  con- 
duisirent dans  un  lieu  siir  où  ils  pansèrent 
ses  blessures. 
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Teuhxolotl  y  qui  était  déjà  sur  la  route  de 
ChalcOy  chercha  à  gagner  cette  ville  en  travers 
sant  les  montagnes  pour  ne  pas  être  aperçu 
par  les  ennemis  ;  mais  il  se  perdit  et  s'enfonça 
dans  les  gorges  les  plus  sauvages  où  il  rencod- 
ti^a  un  lion  furieux.  11  allait  prendre  la  fuite 
quand  il  s'aperçut  que  cet  animal  cherchait 
à  le  flatter;  ayant  suivi  ses  traces  ^  le  lion  le 
conduisit  par  un  sentier  qui  traversait  les 
montagnes  et  ne  le  quitta  qu'à  l'entrée  du 
bourg  de  Tlamanalco  ^  où  il  délivra  son  mes- 
sage à  Totequiztecuhtli  et  à  Quateotzin  qui 
prirent  grande  part  aux  infortunes  du  prince 
Netzahualcoyotzin.  Cependant  comme  c'était 
alors  Toteozitecuhtli  qui  était  chef  suprême^  ils 
s'engagèrent  à  l'aller  trouver,  assurant  que 
quanta  eux  ils  étaient  tous  disposés  à  fournir 
le  secours  qu'on  leur  demandait.  Teuhxolotl 
se  rendit  donc  auprès  du  chef  suprême  et  eut 
avant  tout  un  entretien  avec  Mototzinca  son 
épouse ,  sœur  de  Huitzilihuitzin ,  qui ,  profon- 
dément touchée  des  malheurs  du  prince,  pro- 
12.  13 
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pour  se  conforter  un  peu  l'estoinac,  car  cette 
herbe  est  très-chaude.  Aussitôt  elle  prit  feu 
comme  si  c'eût  été  de  la  poudre^  ce  qui  lui  fut 
uu  heureux  présage  du  succès  du  prince  Netza- 
hualcoyotzin  son  maître ,  qui  s'avançait  avec 
son  armée.  11  avait   quitté   le  matin  même 
Ahuatepec  et  traversait  la  montagne  de  2k)l- 
iepec  où  ils  se  rencontrèrent  avec  une  joie  ré- 
ciproque. Le  prince  vint  passer  cette  nuit 
dans  la  maison  du  vieil  Huitzilihuitzin ,  où  il 
reçut  les  hommages  des  chefs  et  des  nobles 
de  son  parti.  11   aperçut  sur  le  sommet  des 
montagnes  les  plus  élevées  la  fumée  des  feux 
qu'on  y  avait  allumés;  c'était  le  signal  con- 
>  enu  avec  les  princes  qui  lui  avaient  fourni  des 
secours  et  lui  annonçaient  qu'ils  arrivaient. 
Il  en  fut  comblé  de  joie,  car  il  voulait  livrer  la 
luitaille  le  lendemain,  et  attaquer   les  deux 
\illes  d'Acolnian  etdeCoatlichan  où  les  enne- 
mis avaient  réuni  toutes  leurs  forces.  La  pre- 
mière devait  être  attaquée  par  les  habitants 
de  TIaxcallan  et  de  Huexotzinco;   la  seconde 


DES   CHICHIMBQUES.  195 

demande  Netzahualcovotzin  ,  car  son  entre- 
prise  est  juste.  »  On  le  délia  donc  et  on  lui 
fit  une  réponse  favorable.  Il  alla  aussitôt 
trouver  Huitzilihuitzin  et  lui  rendit  compte 
de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Le  vieillard  l'en- 
couragea à  continuer  sa  route  Jusqu'à  Cal- 
polalpan  où  se  trouvait  Netzahualcoyotzin , 
ce  qu'il  fit  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Huit- 
zilihuitzin résolut  aussi  d'aller  trouver  son 
élève.  Étant  arrivé  au  haut  de  la  montagne 
de  Tepetlaoztoc y  il  fut  saisi  de  froid,  et  se  ré- 
fugia dans  une  cabane  qui  se  trouvait  là,  dans 
l'espérance  d'y  rencontrer  du  feu;  mais  comme 
il  n'y  en  avait  pas,  il  prit  de  la  cendre  et  la  pé- 
trit avec  un  peu  de  l'herbe  nomméepisciie  (i)y 


(i)  Le  pi»cite  est  une  espèce  de  tabar.  Les  Mexicains  en  ron- 
uansaient  trois  sortes  qu'ils  tminniaient  yeti ,  on  tatmc  à  graades 
feuilles  ,  ce  nom  s'appliquait  aussi  au  tabac  en  général  ;  pis- 
cite  on  tabac  à  petites  feuilles,  de  piscietle ,  chose  petite,  et 
quauhyetl ,  labac  Muvage  ,  mol  a  mot  tubac  des  aigles.  Il 
est  singulier  quen  1.571  ,  époque  à  laquelle  le  Tére  Acwta 
de  Muliiia  publia  son  yocabulaire  mexicaio,  le  nom  de  tabac 
ne  fût  pas  connu-,  il  iraôiih piscilr  par  herhr  empoisonnée  dont 
on  te  teH  en  médecine. 
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tite-fils  de  Tezozomoc  et  Tun  des  deux  chefs 
que  ce  tyran  avait  donnés  au  royaume  des 
Aculhuas.  L'autre,  Quetzalmaquiztli,  seigneur 
de  Coatlichan,  tomba  sous  les  coups  des  Chai- 
cas.  11  s'était  retire  avec  ses  principaux  oificiers 
dans  le  grand  temple  de  sa  capitale  et  s'y  dé- 
fendit vaillamment;  mais  les  Ghalcas  s'emparè- 
rent de  lui,  le  précipitèrent  du  haut  du  temple 
et  mirent  son  cadavre  en  lambeaux.  Netzahual- 
coyotzin ,  qui  avait  d'abord  soutenu  les  deux 
attaques,  pénétra  ensuite  dans  Tezcuoo,  rasa 
les  maisons  de  ses  ennemis,  et  se  rendit  mai* 
tre  de  toute  la  ville.  Il  alla  ensuite  à  Huexo- 
tla  pour  remercier  l'armée  des  Ghalcas,  et  prit 
congé  d'eux  après  avoir  rendu  grâce  aux  chefs 
de  l'assistance  qu'ils  lui  avaient  prêtée  ,  et  fait 
don  aux  soldats  de  tout  le  butin  qu'ils  avaient 
fait  àCoatlichan,  les  priant  de  venir  à  son 
secours  quand  il  ferait  une  nouvelle  tentative 
pour  recouvrer  le  reste  de  l'empire.  11  reprit 
ensuite  la  route  d' Acol  man ,  car  on  l 'a  va  i  t  averti 
que  l'armée  de  HuexotziiicoetdcTIaxcallaii  se 
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préparait  à  retourner  dans  son  pays.  11  leur 
fit  ses  adieux  à  Ghicuquauhtia  après  leur  avoir 
accordé  la  même  faveur  qu'aux  Ghalcas  et  leur 
avoir  fait  ses  remerciements.  Ces  Indiens  lui 
promirent  de  l'aider  de  nouveau  quand  il  s'agi- 
rait de  recouvrer  le  reste  de  l'empire.  Il  ren- 
voya de  la  même  manière  ceux  de  Zacatlan , 
Tototepec^  Chololan,  et  ne  garda  avec  lui  que 
les  guerriers  les  plus  braves  qui  n'avaient 
d'autre  profession  que  celle  des  armes.  Il  les 
occupa  ainsi  que  ses  sujets  à  fortifier  Tezcuco 
et  les  frontières  de  son  rovaume  du  côté  des 
Tecpanèques  et  des  Mexicains,  et  se  reposa 
dans  sa  capitale  triomphant  et  victorieux. 


CHAPITRE  XXIX. 


Fin  de  l'histoire  générale  den  (Chichi moques.  —  Notice  sur  les 
auteurs  qui  la  représentèrent.  —  Conduite  ultérieure  du 
tyran  Maxtia. 


Maxtla,  ayant  appris  que  Netzahualcoyot- 
zin  avait  réussi  à  s'échapper  et  qu'il  voulait 
faire  une  nouvelle  tentative  pour  recouvrer 
son  royaume ,  fit  promettre  de  grandes  fa- 
veurs à  tous  les  habitants  de  Tezcuco,  et 
surtout  à  ceux  qui  tenaient  par  les  liens  du 
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sang  à  la  famille  royale.  Il  agit  de  même  à 
regard  des  autres  seigneurs  ses  vassaux 
pour  les  engager  à  s'emparer  du  prince  et  à 
le  faire  périr.  De  tous  ses  parents  ceux  qui  se 
montrèrent  les  plus  hostiles  et  les  plus  dispo- 
sés à  obéir  au  tyran,  furent  Nonoalcatzin  son 
beau-frère,  qui  avait  épousé  la  princesse  Toz- 
cuetzin  sa  sœur,  laulquitzin  et  Tochpili.  Ils 
firent  tous  leurs  efforts  pour  le  faire  périr,  et 
n'ayant  pu  y  réussir,  ils  s'enfuirent  de  Tez- 
cuco  pour  ne  pas  tomber  entre  ses  mains  et 
recevoir  le  châtiment  dû  à  leurs  crimes.  Max- 
tia  fut  frappé  d'épouvante  en  voyant  que  Net- 
zahualcoyotzin  avait  recouvré  le  royaume  des 
Acuihuas  qui  était  la  tête  et  le  fondement  de 
l'empire Chichiraèque,  en  si  peu  de  temps  qu'il 
ressemblait  à  la  foudre  tombée  du  ciel;  car 
en  moins  de  quinze  jours  il  s'était  échappé  de 
ses  mains,  avait  traversé  les  montagnes,  réuni 
une  puissante  armée  et  recoiujuis  le  royau- 
me de  Tezcuco.  Il  sentit  qu'il  devait  tout  faire 
poui*  arrétei-  srs  progrès.  A  cet  le  é|KH|ur   il 
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opprimait  beaucoup  les  Mexicains  auxquels 
il  avait^  par  esprit  de  vengeance,  imposé  des 
tributs  si  excessifs  qu'il  leur  était  impossible 
de  les  payer. 

C'est  ici  que  s'arrête  l'histoire  générale 
des  Chichimèques  dont  les  auteurs  se  nom- 
maient Gemilhuitzin  et  Quauhquetzal.  Elle 
se  termine  un  an  après  la  mort  de  l'empe- 
reur Ixtlilxochitl  et  du  capitaine  général  Coa- 
cuecuenotzin,  au  moment  où  Maxtia  s'occupait 
à  rassembler  une  armée  pour  marcher  contre 
ses  ennemis,  au  commencement  de  l'année 
Ce  Tecpatl  ou  1428.  Je  tirerai  donc  ce  que  je 
vais  raconter  d'autres  historiens  et  des  An- 
nales de  la  Nouvelle-Espagne.  Ce  fut  au  jour 
CeOllin,  cinquième  du  huitième  mois  Mi- 
cailhuitzintli ,  ou  le  11  août  1 427,  que  Netza- 
hualcoyotzin  rentra  victorieux  dans  Tezcuco, 
sa  capitale. 


CHAPITRE  XXX. 


Les  Mexicains ,  opprimés  par  le  tyran  Maztla ,  enroient  un  am- 
bassadeur au  roi  de  Tezcuco  pour  lui  demander  du  secours. 


Les  Mexicains  ^  qui  avaient  été  les  princi- 
paux alliés  du  roi  Tezozomoc  et  des  Tecpanè- 
ques^  se  révoltèrent  contre  eux  parce  qu'ils 
avaient  fait  périr  leurs  seigneurs  naturels,  et 
commis  mille  insolences  et  mille  tyrannies, 
exigeant  d'eux  de   leur  fournir  des  choses 


206  HISTOIRE 

presque  impossibles,  telles  que  des  volières  et 
des  jardins  flottants,  et  sur  tout^  parce  que  leur 
roi  avait  voulu  violer  la  reine  femme  légitime 
d'Itzccatzin,  ce  que  les  Mexicains  r^ardèrent 
oommeunafirontetune  marque  de  mépris.  Se 
vovant  donc  maltraites  d'un  côté,  et  menacés 
de  l'autre  par  le  prince  Netzahualcoyotzin,  qui 
voulait  se  venger  de  leurs  trahisons  et  de 
la  part  qu'ils  avaient  prise  à  la  mort  de  Tem- 
pereur  son  père,  ils  se  consultèrent  sur 
ce  qu'ils  avaient  à  faire,  et  pensèrent  qu'il 
valait  mieux ,  pour  leur  repos  et  pour  leur 
liberté,  se  réconcilier  avec  le  roi  de  Tez- 
cuco  que  la  fortune  commençait  à  favoriser. 
Ils  résolurent  donc,  quoiqu'ils  eussent ti^in- 
pé  dans  les  crimes  de  Tezozomoe ,  d'en- 
vover  des  ambassadeurs  à  Netzahualcovotzin 
pour  s'excuser  le  mieux  possible  et  lui  deman- 
dei*  des  secours  contre  Maxtia  qui  les  sentit 
de  près  dans  leur  capitale  et  auquel  ils  étaient 
hors  d'état  de  résister,  lui  offrant  de  leur  côté 
de  l'appuyer  de  tonte  leur  puissance  pour  re- 
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gagner  Tempire.  Ils  devaient  lui  représenter 
en  outre  qu'il  avait  de  grands  devoirs  envers  la 
noblesse  mexicaine  puisqu'il  en  était  descen- 
du. On  choisit  pour  cette  ambassade  Mote- 
cuhzomatzin  lihuicamina  capitaine  général 
des  Mexicains ,  cousin  germain  très-aimé  de 
Netzahualcoyotzin ,  et  deux  autres  nobles 
qui  se  nommaient  Totopilatzin  et  Telpoch .  Les 
ambassadeurs  quittèrent  donc  Mexico  pour  se 
rendre  à  Tezcuco  le  plus  secrètement  possi- 
ble. En  arrivant  sur  les  frontières  d'Aculhua- 
can  ils  furent  arrêtés  par  les  soldats  chargés 
de  les  garder.  Ceux-ci  y  reconnaissant  en  eux 
des  parents  de  leur  roi,  ne  les  tuèrent  pas,  mais 
les  lui  envoyèrent  sous  bonne  garde.  Quand 
ils  furent  arrivés  en  sa  présence,  ils  s'aquit^ 
tèrent  de  l'objet  de  leur  mission.  Netzahual- 
coyotzin se  réjouit  beaucoup  de  les  voir  et  eut 
pitié  de  la  triste  situation  où  se  trouvaient  les 
Mexicains.  Pour  venir  plus  promptement  à 
leur  aide  y  il  envoya  à  Ghalco  Ja  plus  voisine 
des  provinces  dont  il  put  attendre  du  secours, 
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son  frère  Quauthlequanitsiii  avec  Ifoteeuluo- 
matiin  et  Totopilatsin ,  gardant  Tdlpoch  au- 
près de  lui,  et  les  cbaif;ea  de  prier  Toteosite- 
cuchtli  de  lui  envoyer  des  renfiirts  le  plus  tAt 
possible.  Il  fit  aussi  appdor  Iitaequauhtsn, 
seigneur  de  Huexotla,  son  cajHtaine  général , 
qui  était  occupé  à  réunir  des  troupes  et 
des  vivres  pour  l'entreprise  que  Yen  médifadt 
contre  Maxtla^  et  lui  envoya  Xiocmocatmi  smi* 
frère  et  trois  autres  nobles.  Ce  message  n'é- 
tait pas  de  nature  à  plaire  aux  Chalcas  ni  à 
Iziacquauhtzin  qui  exécraient  les  H|Bxieiiins  à 
cause  de  toutes  les  vexations  dont  ils  les 
avaient  accablés  quand  ils  étaient  puissants 
et  favorisés  par  les  rois  Tecpanèques.  Le  ca- 
pitaine général  ne  répondit  donc  qu'en  fai- 
sant massacrer  le  frère  du  roi  et  les  nobles 
qui  l'avaient  accompagné  y  aimant  mieux  être 
traître  à  son  roi  que  de  venir  au  secours  des 
Mexicains.  Toteozitecuhtli  fit  jeter  en  prison 
ceux  qui  s'étaient  rendus  à  Cbalco,  et  en  con- 
fia la  garde  à  Gateotzin ,  un  des  deux  chefs  de 
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Tlamanalco  ;  mais  celui-ci  les  fit  échapper  la 
même  nuit.  Toteozitecuhtli ,  voulant  regagner 
la  faveur  de  M axtla ,  se  hâta  de  lui  faire  annon- 
cer qu'il  les  tenait  prisonniers;  mais  celui-ci 
était  tellement  irrité  de  ce  qu'il  avait  aidé  Net- 
zahualcoyotzin  à  regagner  son  royaume , 
qu'il  ne  lui  répondit  que  par  des  menaces 
de  destruction  et  lui  dit  de  faire  ce  qu'il 
voudrait  de  ces  prisonniers.  Toteozitecuhtli, 
apprenant  qu'ils  n'étaient  plus  en  son  pouvoir , 
s'irrita  contre  Gateotzin  et  le  fit  tuer.  Quand 
les  ambassadeurs  furent  de  retour  à  Tezcuco, 
Netzahualcoyotzin  les  consola  et  les  renvoya 
à  Mexico,  leur  promettant  de  se  mettre  bien- 
tôt en  marche  avec  tous  les  soldats  qu'il  pour- 
rait rassembler,  car  il  avait  reçu  la  nouvelle 
que  Tlaxcallan ,  Huexotzinco  et  d'autres  pro- 
vinces lui  envoyaient  des  renforts. 


12.  14 


CHAPITRE  XXXI. 


N^U ahualcojotiin  va  au  tecoim  de  Meiico  à  U  tête  de  ion 

armée. 


Nebsahualcoyptzin ,  voyant  la  détresse  où  se 
trouvaient  ses  oncles  et  leurs  vassaux  les 
Mexicains,  réunit  promptement  tous  ceux  qui 
vouluipent  le  suivre ,  et  s'avança  par  eau  et 
par  terre  au  secours  de  Mexico ,  quoiqu'au 
moment  de  s'embarquer  il   eût  été  attaqué 
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par  derrière  par  son  propre  capitaine  général 
Iztacquauhtzin,  qui  s'était  révolté  et  déclaré  en 
faveur  desTecpanèques,  Leroi de  Tezcuco  re- 
mit sou  châtiment  à  un  autre  temps,  et  alla 
débarquer  à  Tlatelolco,  où  il  fut  reçu  par 
Itzcoatzin  son  oncle,  par  Quauhtlequantzin  et 
les  autres  principaux  seigneurs.  Après  avoir 
traité  de  leur  délivrance,  ils  réunirent  leurs 
soldats  et  attaquèrent  si  violemment  les 
TecpanèqueSy  qu'ils  les  chassèrent  de  la  ville. 
Ils  marchèrent  ensuite  à  la  tète  de  leur  armée 
contre  Maxtla.  La  bataille  dura  trois  jours  en- 
tiers ;  le  matin  du  quatrième  Jour,  Netzahual- 
coyotzin  à  la  tête  des  Tezcucains  d'un  côté , 
et  Itzcoatzin  de  l'autre  à  la  tète  des  Mexicains, 
renouvelèrent  l'attaque  avec  une  nouvelle  fu- 
rie. Il  périt  beaucoup  de  monde  des  deux  cô  - 
tés;  mais  enfin  l'armée  de  Maxtla  fut  forcée 
de  battre  en  retraite  et  de  sortir  du  territoire 
mexicain.  Les  caciques  de  Huexotzinoo ,  de 
Tlaxcallan,  et  les  autres  alliés,  arrivèrent  peu 
de  temps  après  et  opérèrent  leur  jonction  avec 
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Netzahualcoyotzin.  On  divisa  alors  l'armëe 
victorieuse  en  trois  corps.  Netzahualcoyotzin  et 
Xayacamacha  devaient  s'avancer  par  la  mon- 
tagne de  QuauhtepeCy  à  la  tète  des  Tezcucains , 
de  la  moitié  de  ceux  de  Huexotzinco  et  de  l'ar- 
mée tlaxcaltèque.  Les  deux  autres  corps  de* 
vaient  passer  des  deux  côtés  de  cette  mon- 
tagne. L'un  était  formé  par  le  reste  des 
guerriers  de  Huexotzinco ,  commandés  par 
Temayahuatzin,  et  le  reste  des  alliés;  il  avait 
pour  chef  Itzcoatzin.  L'autre ,  placé  sous  les 
ordres  de  M otecuzoma  et  de  Quauhtaoatzin , 
roi  de  Tlatelolco ,  se  composait  de  leurs  va^ 
saux.  Il  fut  convenu  que  l'on  n'attaque- 
rait qu'à  un  signal  donnée  et  que  l'on  char- 
gerait l'ennemi  de  tous  les  côtés  à  la  fois. 
Le  lendemain ,  l'action  commença  à  l'aube  du 
jour,  et  ce  ne  fut  qu'avec  bien  de  la  peine  et 
en  perdant  beaucoup  de  monde  que  Netza- 
hualcoyotzin et  les  Mexicains  parvinrent  à 
repousser  l'ennemi.  Cette  guerre  dura  cent 
quinze  jours,  car  le  roi  Maxtla  se  défendait 


2U 

irailhoniifnt  et  rnnStrémt 
An  bout  de  ce  tempSy 
ki  rois  de  Meaoo^  ayeiit  Ait 
nmipinot  ton  corpe  de  heliille  cÉMiNnt 
année  en  dëranlie*  A|ifés  avoir  Iné  m  giand 
nombre  de  Teqianèqnei,  ib  pénétrerait 
dans  leur  oe|Mtd^  la  ravagèrent^  wrirenl  lee 
temples  et  les  maisims  des  princqianz  aei- 
gneurs,  et  passèrent  tant  an  fil  de  Fépée. 
Msztla,  qui  s*était  i^ftigié  dms  kaliainsd'aB 
de  ses  jardins,  en  fbt  honteusement  tiré. 
Nebahualcoyotzin  le  condiûsit  anr  k  princi- 
pale place  de  la  ville,  et  le  sacrifia  aux  dieux 
en  lui  arrachant  le  cœur,  disant  qull  en  agis- 
sait ainsi  pour  venger  la  mort  de  son  père 
Ixtlilxochitl.  Pour  charger  cette  ville  d'une 
honte  éternelle ,  il  ordonna  que  désormais  on 
y  tiendrait  le  marché  aux  esclaves  (i). 


(i)  Getta  goorre  est  reprëtenCée  dam  no  des  immucrito  de 
M.  Waldeck.  On  roit  à  droite  le  roi  Itzcoatl,  qui  envoie  Mote- 
eahzoma  llhnicaiDiiiA ;  le  combat  de  celai- ci  contre  Uasatl 
et  la  mort  de  ce  dernier  ;  pins  loin  Maxtla  rëfngié  dans  no 
bain ,  où  il  ett  déconrert  et  anommë. 
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Telle  fut  la  fin  de  cette  ville  célèbre  ^  une 
des  plus  grandes  qu'il  y  eût  dans  toute  la  Nou- 
^elle-Espagne ,  et  à  laquelle  on  avait ,  à  cause 
de  sa  nombreuse  population ,  donne  le  nom 
d' Atzcaputzalco  ^  qui  signifie  fourmilière.  Les 
Tecpanèques  qui  avaient  échappé  au  mas-> 
sacre  se  réûigiérent  à  Cuyoacan  et  à  Tlaco- 
pan  ;  Netzahualooyotzin  et  Itzcoatzin  marchè- 
rent contre  eux  et  les  soumirent  facilement, 
car  le  seigneur  de  TIacopan ,  qui  était  leur 
proche  parent  et  fkvorisait  secrètement  leur 
parti,  les  rejoignit  à  leur  arrivée.  Les  deux  rois 
ravagèrent  ensuite,  à  la  tête  de  leur  armée , 
les  autres  villes  des  Tecpanèques ,  telles  que 
Tenayocan,  Tepaonta,  Toltitlan,  Quauhti* 
tian ,  Xaltocan ,  Huitsilopochco  et  Colhnacan, 
qui  se  soumirent,  ainsi  que  toutes  leurs  au- 
très  villes  et  villages  dont  il  est  inutile  de 
faire  mention  ici.  Tout  ceci  se  passa  en  l'an- 
née 1428.  Les  deux  suivantes  furent  em- 
ployées à  soumettre  le  royaume  de  Tez- 
cuco ,  troublé  par  la  révolte  d'Itztacauhtzin , 


216  HISTOIEB  DBS  CHICHUIÉQIItt. 

adgneur  de  Huexotla,  et  d'aolKS  nobles  de 
80D  perti.  VeinciUy  apnée  mie  ytksansoÊe  ré- 
sistamce,  per  Netahualeoyoliui,  ik  ee  rMi- 
gîéKDt  dans  les  provmeesde  Gbekcs  Hoexol- 
âneo  et  Tlaxcellan.  Comme  presque  toates 
les  Yilles  et  bomigides  du  royaume  avaient 
onbrassë  leur  parti,  Netabualeoyolxin  les 
saccagea  et  iHrûla  les  plus  beaux  temples  et  les 
maisons  des  seigneurs.  Après  avoir  placé  une 
garnison  dans  Tescuco  et  dans  les  principales 
villes,  il  se  rendit  à  Mexico,  o&  il  s'occupa, 
avec  son  oncle  Itzcoatsin,  à  soumettre  k  |Mt>* 
vinœ  et  les  villes  de  Xochimilco  et  de  GuitkH 
huac,  qui  9  comptant  sur  leur  forte  position 
clans  le  lac^  avaient  refusé  de  se  soumettre  jus- 
qu'à Tannée  1430.  Netzahualcoyotzin  acheva 
de  soumettre  l'empire  et  s'occupa  à  enclore  la 
foret  de  Chàpultepec^  à  construire  un  aqueduc 
pour  apporter  de  Teau  à  Mexico ,  et  à  y  élever 
des  palais  et  d'autres  édifices  publics. 


CHAPITRE  XXXII. 


On  prête  lermeat  à  Netzahnalcoyotzin  en  qualité  de  roi  de 
Tezcnco,  d'AcaIhuacan  et  d'empereur  des  Chichimèques, 
à  son  oncle  Itxcoatzin ,  comme  roi  de  Mexico ,  et  à  Toto- 
quihuatzin ,  roi  de  TIacopan. — L'empereur  donne  à  ces  der- 
niers le  royaume  tecpanèque  d'Atzcaputzalco. 


Environ  quatre  ans  après  la  prise  d'Atzca- 
putzalco par  Netzahualcoyotzin  et  ses  alliés , 
trois  ans  après  qu'il  eut  ravagé  et  soumis  son 
propre  royaume  d'Aculhuacan  et  fait  tout 
ce  que  je  viens  de  dire ,  c'est-àrdire  en  l'an  1 431 , 
nommé  Nahui  AcatI,  il  crut  que  le  moment 
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était  venu  de  se  faire  prêter  serment  comme 
empereur.  Il  pensa  cependant  qu'il  valait 
mieux  que  le  pouvoir,  qui  du  temps  de  ses 
ancêtres  avait  été  réuni  sur  une  seule  tête , 
fut  partagé  entre  trois  personnes,  qui  furent 
les  rois  de  Mexico,  Tezcuco  etTlacopan.  Il  fit 
part  de  ses  intentions  et  des  raisons  qui  l'y 
déterminaient  à  son  oncle  Itzcoatzin ,  qui  les 
approuva,  mais  en  blâmant  ce  qui  était  relatif 
au  roi  de  Tlacopan,  tant  parce  que  Totoqui- 
huatzin  n'était  qu'un  simple  seigneur  qui  avait 
toujours  été  soumis  au  roi  d'Atzcaputzalco, 
que  parce  qu'étant  de  la  même  race,  il  était 
à  craindre  qu'il  ne  rallumât  un  incendie  plus 
difficile  à  éteindre  que  le  premier.  Netzahuat- 
coyotzin  répliqua  que  ce  serait  une  tyrannie 
de  vouloir  détruire  une  race  aussi  ancienne 
que  celle  des  Tecpancques ,  d'où  étaient  sortis 
tant  d'hommes  nobles  et  illustres;  que, 
d'ailleurs  y  il  prendrait  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  empêcher  de  nouveaux  trou- 
bles. Son  opinion  finit  par   triompher.   On 
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réunit  donc  tous  les  seigneurs  mexicains  ou 
siyets  du  roi  de  Tezcuco,  et  ils  prêtèrent  ser- 
ment aux  trois  rois  comme  héritiers  de  Tem* 
pire>  et  à  chacun  en  particulier  comme  sou- 
verain des  états  qui  lui  appartenaient  en 
propre.  Celui  de  Teascuco  fut  salué  du  titre 
d'Aculhua  Tecuhtii,  ainsi  que  de  celui  de 
Chichimecatl  Tecuhdi  qu'avaient  porté  ses 
ancêtres,  et  qui  était  la  marque  distinctive 
de  l'empire;  Itzcoatzin,  son  oncle,  reçut  celui 
de  Culhua  Tecuhtli ,  parce  qu'il  régnait  sur 
les  Toltéques  Gulhuas  ;  et  Totoquihuatsin  celui 
de  Tecpanecatl  Tecuhtli ,  qu'avaient  porté  les 
rois  d'Atzcaputzalco.  Depuis  ce  temps ,  leurs 
successeurs  ont  conservé  le  même  titre ,  qui 
correspond  à  celui  de  César  chez  les  Romains. 
Ces  trois  dynasties  gouvei^érent  la  Nouvelle- 
9  £spagne  jusqu'à  l'arrivée  des  chrétiens.  Ce- 
pendant, quoiqu'elles  fussent ^ales  en  rang, 
en  puissance  et  en  revenu ,  il  y  avait  de  cep- 
tains  tributs  dont  le  roi  de  Tlacopan  ne  rece- 
vait qu'un  cinquième,  tandis   que  ceux  de 
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Mexico  et  de  Tezcuco  en  recevaient  chacun 
deux.  On  trouve  ce  fait,  qui  d'ailleurs  est 
notoire  et  connu  de  tous^  dans  un  ancien  chant 
relatif  aux  trois  dynasties  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne ,  nommé  Xopanquictla ,  et  que  les  na- 
turels de  toutes  les  provinces  où  Ton  parle  le 
mexicain  chantaient  dans  leurs  fêtes  et  dans 
leurs  festins.  11  est  ainsi  conçu  :  «  Can  con  i 
cuilotehua  que  on  intlactipan  con  mahuicoti- 
iifuiia  a  TUautepetl  Mexico  mianAcolhuacan^ 
Netzahualcojrotzin,  Motecuhzomatzin ,  Tlaco- 
pan  on  in  to  Toquiahuaizin  JeneUin  ai  compia- 
cOy  inipetlicpal inteoll a  Ipalnemo  anij  etc.;  « 
ce  qui  veut  dire  :  «  L'univers  se  souvient  de 
ceux  qui  ont  illustré  l'empire  de  Mexico  dans 
l'Aculhuacan,  des  rois  Netzahualcoyotzin  et 
Motecuzmatzin  ,  et  àTIacopan  deTotoquihuat- 
zin.  Il  est  vrai  que  votre  mémoire  sera  impri-# 
mée  et  éternisée  au  tribunal  du  Dieu  créateur 
de  toute  chose,  parce  que  vous  avez  bien  jugé 
et  bien  gouverné.  »  On  voit  clairement  par  ce 
chant  que  les  trois  dynasties  que  j'ai  nonim<k's 
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étaient  les  principales  du  Mexique ,  et  que  le 
roi  de  TIacopan  passait  pour  l'égal  de  ceux  de 
Mexico  et  de  Tezcuco.  Il  est  prouvé,  d'ailleurs, 
que  la  prestation  de  serment  eut  lieu  avec  les 
rites  et  cérémonies  usités  chez  les  Mexicains 
lors  du  couronnement  de  leurs  rois  que  je 
raconte  ailleurs ,  et  qu'on  célébra  à  cette  occa- 
sion des  fêtes  solennelles. 


CHAPITRE  XXXIII. 


Vetzahualcoyolzin  prend  la  résolution  de  se  rendre  à  Tezcuco 
avec  (oate  sa  cour.  —  Des  négociations  qui  eurent  lieu  à  cet 
égard. 


Iztacquauhtzin ,  seigneur  de  Huexotla,  an- 
cien capitaine^énéral  des  Tezcucains,  et  Mo-* 
tolimatzin ,  seigneur  de  Coatlicban ,  deux  des 
principaux  chefs  du  royaume  de  Tescuco, 
alliés  aux  premières  familles  du  pays ,  et  qui 
étaient  exilés  depuis  leur  révolte  qui  avait 
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amené  le  sac  de  la  capitale,  voyant  que  NetsK 
hualcoyotzin  était  univeradUcment  reeoonn 
comme  roi  de  Teacuco  et  héritier  de  Tempire, 
résolurent  de  lui  envoyer  un  présent  omsidé- 
rable  en  or,  en  pierreries,  en  plumes  et  en 
étoffes,  implorant  leur  pardon  pour  les  of- 
fenses passées  et  lui  demand|0Mt  la  rie.  Ils 
prièrent  Itsooatxin ,  leur  onde ,  et  les  autres 
seigneurs  du  Mexique,  d'intercéder  en  leur 
faveur,  et  leur  envoyèrent  de  ridbes  pré- 
sents. Netzahualcoyotsin  leur  fit  répondre 
qu!il  leur  pardonnait  et  qu'ils  pourraient 
tranquillement  rentrer  dans  leur  patrie  sans 
craindre  qu'il  leur  fit  aucun  mal.  Ayant  ob- 
tenu cette  grâce  ,  ils  le  firent  solliciter  de 
nouveau  de  rentrer  dans  sa  capitale ,  car  ses 
sujets  et  ses  vassaux  étaient  orphelins  et 
abandonnés  par  suite  de  sa  longue  absence. 
Itzcoatzin  intercéda  encore  cette  fois  pour  eux, 
et  malgré  les  offenses  de  ses  vassaux ,  Netza* 
hualcoyotein  rentra  à  Tezcuco  avec  toute  sa 
cour  après  avoir  résidé  quatre  ans  à  Mexico. 
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Avant  son  départ  il  partagea  le  pays  avec  Itz- 
coatzin,  traçant  du  nord  au  sud,  à  partir  de  la 
montagnede  CuexomatI,  une  ligne  de  démai^ 
cation  qui  traversait  le  lac,  deux  montagnes 
nommées  Xoioc  et  Techimatli  et  la  rivière  de 
Culhuacan  jusqu'aux  frontières  de  la  province 
de  Tototepec  où  finissait  le  pays  qui  avait  été 
conquis.  Cette  ligne  était  désignée  par  une 
muraille  construite  de  grosses  pierres.  Netza- 
hualcoyotzin  prit  pour  lui  tout  ce  qui  se 
trouvait  du  côté  oriental  et  donna  le  reste  aux 
rois  de  Mexico  et  de  Tiacopan.  Pour  embellir 
la  ville  de  Tezcuco,  le  roi  pria  son  oncle  de 
lui  donner  toutes  espèces  d'ouvriers;  il  en 
fit  venir  d'Atzcaputzalco ,  de  Xochimilco  et 
d'autres  provinces. 

Netzahualcoyotzin,  voulant  retourner  àTez- 
cuco,  s'embarqua  sur  le  lac  et  alla  descendre 
dans  un  bois  nommé  Acuyacan  qui  se  trou- 
vait sur  la  rive.  Il  y  fut  reçu  par  tous  les  sei- 
gneurs et  tous  les  nobles  de  la  capitale  qui  y 

célébrèrent  des  fêtes  en  son  honneur.  Il  s'a- 
12.  15 


« 
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perçut  cqpendant  de  l'akienee  A'Jtwleffmhtimi 
seigneur  deHoexotk,  AeOdipiMrtl,Jbgb- 
tomUma ,  uàgntm  de  Gosleprit,  de  TI<Mdf> 
cilt,  BOB  beitt-ft'éffe  i  nmn  de  là  -BtineefcM 
Toaquietnn,  ainsi  que  de  Toeiipdliy  qaiyiqiiQÎf- 
qu'ils  eussent  obtenu  làuripcndoiii  Mntaitél 
tellement  la  grandeur  de  'kurat^riasea  ^ik 
n'osaioitt  se  furësentEB  devanjt  !uL;:l)lfllifcMili 
cpyi^n  flittrés-^Aigi^de  kardÉMoeeetlnir 
«dvoya  un  gentilhonuoe  ncmmë  GDféfeni 
pour  les  engager  à  revenir  etè  m^fëê^ àSmial^ 
donner  leur  maisoB^et  leurplstriapoutfreiiw 
sur  une  tecre  étrangère  outils  vivrakat  dsM 
le  mépris^  et  leur  représenter  que  e'ëtait  se»* 
lement  pour  Tamour  d'eux  qu'il  avait  consenti 
à  rentrer  dans  sa  capitale  ;  qu'il  avait  oublié 
et  pardonné  le  passé >  et  qu'ils  pouvaient  re- 
venir sans  crainte.  Le  messager  les  rejoi- 
gnit dans  les  montagnes  de  Chalchuihtetome. 
Us  répondirent  qu'ils  espéraient  que  le  roi 
leur  pardonnerait  leur  absence,  mais  que 
leurs  crimes  étaient  si  grands  qu'ils  n'osaient 
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reparaître  devant  lui.  Cependant  Totornihua, 
seigneur  de  Coatepec,  dit  à  ses  deux  fils  qui  se 
nommaient  Aioeuantzi  et  Quetzaltecolotzin  : 
w  Allez ,  et  servez  votre  souverain  légitime , 
car  votre  innocence  vous  met  à  l'abri  de  sa 
colère.  »  Il  n'y  eut  que  ces  deux  jeunes  gens 
qui  revinrent  avec  le  messager  ;  les  autres  con- 
tinuèrent leur  route  pour  Tlaxcula,  Huexot- 
zingo  ouChalco.  Cette  retraite  causa  beaucoup 
de  peine  au  roi  qui  fit  son  entrée  dans  la  ville 
où  il  fut  très-bien  reçu  et  alla  loger  dans  un 
palais  nommé  Cillan. 


'» 


CHAPITRE  XXXIV. 


Qaerelles  qui  amènent  nne  guerre  entre  Netxahoalcoyotsin 
et  fon  oncle  Itzcoatzin.  —  Le  roi  de  Tezcnco  fait  la  paix 
après  être  entré  arec  son  armée  dans  la  ville  de  Teicnco , 
et  rend  à  tons  les  seigneurs  leurs  domaines.  —  Autres  éréne- 
ments  de  cette  époque. 


Netzahualcoyotzin  séjourna  quelque  temps 
à  Tezcuco  et  employa  le  reste  de  Tannée  à  ré- 
gler tout  ce  qui  était  nécessaire  au  bon  gou- 
vernement des  Aculhuas.  Son  oncle  Itzcoatzin 
commença  cependant  à  représenter  aux  sei- 
gneurs mexicains  qu'ils  avaient  eu  tort  de  le 
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reconnaitre   comme   chef  suprême    de   tout 
Tempire  et  de  lui  donner  le  titre  de  Chichime- 
catl-Tecuhtli  qui  avait  été  porté  par  ses  ancê- 
tres les  empereurs  chichimèques  ;  quMI  avait 
bien  plus  de  droit  que  lui  à  cette  dignité ,  puis- 
qu'il était  vieux  et  presque  son  père,  car  il 
était  son  oncle  et  frère  aine  de  sa  mère  Matai- 
cihuatzin.  Il  ajouta  qu'il  suffirait  à  son  neveu 
d'être  roi  des  Aculhuas  et  associé  à  l'empire 
comme  l'était  le  roi  de  TIacopan.  Cette  affaire 
ne  resta  pas  tellement  secrète  qu*elle  ne  vint 
aux  oreilles  de  Netzahualcoyotzin  qui  fiittrès- 
irrité  de  la  vaine  présomption  de  son  oncle, 
de  son  ingratitude  pour  le  service  qu'il  lui 
avait  rendu  en  le  délivrant  de  l'esclavage  où 
il  était  tenu  ainsi  que  sa  nation ,  par  le  roi 
d'Atzcaputzalco ,    car   Itzooatzin  n'était  cpie 
seigneur  deTenoschtitlan  et  héritier  présomp- 
tif du  royaume  des  Aculhuas  alors  fort  pe- 
tit parce  qu^  le  roi  d'AttcaputsalcQ  ou  d'au-* 
très  seigneurs  indépendants  de  Teiapipe  en 
avaient  usurpé  la  majeure  piirt^.  Il  lui  avait 
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doonéla  moitié  de  ce  qu'il  possédait  soit  qu'elle 
eût  appartenu  auxGhiehitncques,  ses  ancêtres, 
ou,  parce  qu'il  l'avait  conquise  par  sa  propre 
valeur.  Il  1  avait  donc  placé  sur  un  trône  bien 
plus  élevé  que  celui  de  ses  ancêtres,  et  l'avait 
rendu  son  égal.  Il  réunit  une  armée  pour 
marcher  contre  Mexico,  voulant  prouver  par 
les  armes,  à  son  oncle  et  aux  seigneurs  mexi- 
cains, qu'il  était  digne  de  l'empire  et  du  titre  de 
Chichimecatl-Tecuhtli.  Pour  qu'ils  ne  pussent 
pas  lui  reprocher  de  les  avoir  attaquéa  à  l'iln^ 
proviste ,.  il  envoya  prévienir  son  oncle  qu'à 
une  époque  fixée  il  serait  avec  son  armée  de- 
vant la  ville  de  Mexico  et  qu'il  lui  ferait  voir 
les  armes  à  la  main  s'il  méritait  l'empire.  It£- 
coatzin  voyant  la  colère  de.  son  neveu  se  dis- 
culpa de  son  mieux ,  et  pour  mieux  l'apaiser 
il  lui  envoya  vingt-cinq  jeunes  filles,  les  plus 
belles  qu'il  put  trouver  à  sa  cour,  et  les  plus 
nobles^  car  elles  étaient  toutes  du  sang  royal  de 
Mexico.  Il  y  ajouta  d'autres  présents  d*or,  de 
pierreries,  de  riches  plumes  et  d'étoffes.  Netza* 
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hualooyôtiin  reçut  trés-bieii  ces  jomes  filles» 
les  combla  de  présents  et  de  firwim»  et  qnsad 
elles  furent  reposées,  il  les  remfioiys  à  son 
oncle  en  disant  qu'il  le  remerciait  de»Mtt 
présent,  que  ce  n'était  pas  aux  ftmmcs  mais 
aux  armes  à  terminer  leurs  difiërcnds.  Fnvii 
ces  présents  se  trouvait  un  serpent  en  or, 
roulé  sur  lui-même,  et  qui  avait  la  tète  dans 
ses'  parties  naturelles ,  emblème  fivrt  camm 
parmi  eux.  Il  ajouta  qu'au  jour  fixé  il  se* 
rait  devant  Mexico.  Itaooatrin ,  voyant  la  ré- 
solution de  son  neveu ,  réunit  ses  guerriers  et 
fortifia  de  son  mieux  sa  capitale. 

NetzahualGoyotzin  s'avança  du  côté  de  Tep-* 
oiacac  que  nous  nommons  Notre-Dame-de- 
Guadalupe,  et  attaqua  la  ville  pendant  sept 
jours  sans  pouvoir  y  pénétrer.  Cette  entrée 
était  défendue  par  un  vaillant  capitaine  mexi* 
cain  nommé  Itztecuachichtli.  Mais  le  hui- 
tième Jour,  un  Jeune  homme  de  Farmée  tes- 
cucaine,  nommé  Teconaltonatl ,  tua,  après 
un  combat  acharné,  le  chef  des  Mexicains 
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et  les  mit  en  déroute.  Netzahualcoyotzin 
suivit  cet  avantage,  et  commença  à  sacca- 
ger les  principales  maisons  de  la. ville  et 
à  briller  les  temples.  Itzcoatzin,  voyant  cela  y 
envoya  des  vieillards  dire  à  son  neveu  que  ce 
qu'il  avait  fait  était  suffisant,  et  qu'il  eut  égard 
aux  cheveux  blancs  de  son  oncle  et  aux  Mexi- 
cains ses  ancêtres.  Netzahualcoyotzin ,  qui  ne 
demandait  pas  autre  chose,  rappela  aussitôt 
son  armée.  Il  eut  ensuite  une  entrevue  avec 
son  oncle  et  fit  la  paix  avec  lui ,  après  lui  avoir 
fait  des  reproches  en  public.  Il  ordonna  que 
dorénavant  toutes  les  villes  ,  bourgades  , 
villages  situés  sur  le  lac  et  aux  environs  et  ap- 
partenant aux  rois  de  Mexico  et  de  Tlacopan, 
lui  payeraient  un  tribut,  ainsi  que  la  ville  de 
Tenochtitlan ,  le  quartier  de  Xoloc  et  les  villes 
de  Tlacopan ,  Âtzcaputzalco ,  Tenaiocan ,  Te- 
potzotlan,  Quauhtitlan,  Xochiroilco  et  Cuexo- 
matillan.  Le  tribut  pour  chacune  de  ces  villes 
fut  fixé  à  cent  charges  de  manteaux  blancs 
ornés  de  poil  de  lapin  teint  de  toutes  sortes  de 
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couleurs  y  chaque  chaîne  comprenait  vingt 
manteaux  ;  vingt  charges  de  mapteaux  royaux 
oomme  les  rois  en  portent  dans  les  cérémo^ 
nies  publiques,  avec  la  ceinture  ;  vingt  autres 
d'étofies  de  deux  couleurs,  avecleura  ceintures, 
comme  ils  avaient  coutume  d'en  porter  dans 
les  fétbs  et  dans  les  danses  ;  deux  boucliers  en 
plumes  avec  les  devises  en  plumes  jaunes»  des 
psnaebes,  nommés  tecpilotit  que.  les  rois  de 
Texeuoo  avaient  coutume  de  porter  sur  latéie 
ainsi  que  deux  paires  de  cordons  garnis  de 
plumes  qui  servaient  à  s'attacher  les  cheveux. 
H  immma  pour  majordome  et  percepteur  <le 
ces  tributs  un  nommé  Caylon  (i).  Le  roi  ûon 
oncle,  ainsi  que  TotxKjuibualzin  ,  roi  de 
TIacopan,  et  les  principaux  seigneurs  de 
toutes  les  villes  que  j'ai  citées,   promirent 


(  I  )  Aucun  autre  auteur  n'a  fait  mention  de  cette  expé- 
dition de  Netzahualcoyotzin  contre  les  Mexicains ,  qui ,  loin 
4l*étre  tributaires  des  Tezcucains  ,  dans  les  derniers  temps 
ée  l'empire ,  l'emportaient  sur  eux  en  influence.  On  le  tri- 
but ne  fut  pay<{  que  fort  peu  de  ieœ|is ,  ou  Tauteur ,  ja- 
loux défaire  valoir  sa  nation  ,  a  recueilli  quelque  conte  po- 
pulaire. 
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iidélemait  chaque  année  itê.  payer  le  tribut 
^'il  Ifiur  imposait,  puisqu'il  l'avait  gagné 
P9J?  sa  vfileur.  Après,  avoir  été  bien  fêté  À 
Mft^içQf  il  annonça  à  Itzcoatein,  avant  de 
rçpaftir  pour  Te;^cuco»  qu'il  avait  l'intention 
di^  fé^blir  tQ^s  )pa  sç)gn^urs  dans  l^ura  do-* 
iqfdn^^,  noq  toutefois  comme  ila  les  possé-« 
d^îfpt  autrefois  9  mais  de  manière  à  ce  que  ni 
^HK  pi  leurs  vassaux  ne  pussent  jamais  penser 
^  Pfi  réyoltçr.  Itaeoatzin  allégua  beaucoup  de 
rAÎ^ona  contre  ce  projet ,  ajoutant  que  par 
leurs  révoltes  précédentes  ils  avaient  perdu 
tpu^  leurs  droits,  que  cela  diminuerait  les  tri«^ 
buts  et  les  revenus  royaux,  et  qu'il  valait 
iniewc  les  laisser  ne  vivre  que  des  grâces  des 
trois  chefs  de  l'empire,  en  les  récompensant 
quand  ils  l'auraient  mérité.  Mais  Netzabual-^ 
coyotzin  lui  répondit  :  «  Ce  serait  une  usurpa- 
tion, une  tyrannie  contraire  à  nos  anciens 
usages.  Il  est  de  mon  devoir  de  les  élever  et 
de  leur  donner  des  biens  puisqu'ils  descen- 
dent tous  de  ma  maison.  Jo  me  ferai  hon- 
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neur,  et  je  marierai  avec  eux  mes  fils  et 
mes  filles;  car  il  importe  à  la  grandeur  des 
jrois  que  leurs  inférieurs  soient  des  gens  puis- 
sants. II  rétablit  donc  dans  leurs  domaines 
tous  ceux  qui  étaient  du  sang  royal  d'Atasca- 
putzalco.  »  Il  y  en  avait  neuf  dans  le  royau- 
me de  TezcucOy  sept  dans  celui  de  Tlacopan , 
et  treize  dans  le  royaume  de  Mexico  aux- 
quels il  en  ajouta  plus  tard  un  quator- 
zième,  ce  qui  fit  trente  seigneurs  qui  étaient 
les  grands  de  tout  l'empira,  et  qui  assistaient 
en  personne  on  par  un  de  leurs  enfants  aux 
assemblées  des  états.  Ils  n'étaient  tenus  qu'à 
prêter  foi  et  hommage  et  à  servir  eh  temps  de 
guerre  avec  leurs  vassaux  sans  payer  aucun 
tribut.  Quand  toutcela  fut  exécuté,  Netzahual- 
coyotzin  retourna  à  Mexico. 


CHAPITRE  XXXV. 


NeUahualcoyolzin  rétablit  dans  leurs donnaines  lea  seigneurs  du 
royaume  des  Aculhuas ,  et  partage  les  terres. 


Tout  le  monde  applaudit  à  la  conduite  de 
Netzahualcoyotzin  quand  il  rétablit  les  sei- 
gneurs dans  leurs  domaines.  On  y  vit  une 
preuve  de  sa  générosité,  qu'il  voulait  sui- 
vre les  traces  de  ses  ancêtres  et  faire  ou- 
blier la  mémoire  du  tvran.  Les  seigneurs  qui 
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s'étaient  réfugiés  dans  les  provinces  de  Hue- 
xotzinco,  Tlaxcala  et  Chalco  virent  que  le  par- 
don qu'il  leur  avait  accordé  n'était  pas  une 
ruse  et  qu'il  ne  cherchait  pas  sous  des  ap- 
parences   de  clémence  à  s'emparer  de  leur 
personne.  Il   rétablit  dans   la  seigneurie  de 
Huexotla,  Tlazoliatzin  fils  d'Itlacazatzin  ^  qui 
s'était  réfugié  à  Tlaxcala  pour  échapper  au 
châtiment  dû  à  sa  révolte  et  à  ses  crimes.  Mo- 
toliniatzin,  qui  s'était  retiré  à  Tezmolocandans 
la  province  de  Huexotzinco,  fut  rétabli  à  Coa- 
tlichan.  Ateocopactzin  fut  nommé  seigneurde 
Chimalhuacan.  Le  roi  prit  pour  lui   les  villes 
de  Coatepecy  Iztapalocan  et  quelques  autres  qui 
sont  situées  de  ce  côté,  et  donna  à  Acocopit- 
zin  la  seigneurie  de  Tepetlaoztoc.  Matlatoca- 
comatzin,  fils  de  Teyolcocoatzin ,  reçut  celles 
d'Acolman,  Tencoyotzin,  celle  de  TepecHaptHi, 
Techotlalatzin ,  celle  de  Tezoyocan ,  Tezoïo- 
motzin  ,  celle  de  Chiuhnautla.  Il  donna  celle 
de  Chautlaà  son  fils  Quauhtiazacuilotzin  pour 
qu'il  la  gouvernât  quand  il  serait  en  àiaje,  car 
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il  était  encore  enfant.  H  prit  fomv  lui  Xalto* 
can,  Papalotlan  et  d'autres  villes  et  donna  à 
Quetzalmamalitzin  la  seigneurie  de  Teotihmh- 
can  qui  avait  appartenu  à  son  père  Hue&ûn. 
D  le  nomma  en  même  temps  capitaine  génë^ 
ni  et  chef  de  la  noblesse.  Il  ordonna  de  plus 
que  ce  serait  dans  sa  ville  que  Ton  décide^ 
rait  tous  les  procès  entre  le»  gens  d'un  rang 
élevé  des.  provinces  environnantes.  QuedioW 
tecpantzin  reçut  avec  la  seigneurie  cfOtom-* 
pan  le  même  droit  à  l'égard  des  gens  du  peuple. 
Plus  tard  il  rétablit  aussi  dans  leurs  domaines 
Tlalalolintzin  de  Tolantzinco  ^  NatifaecatÉiin  de 
Qaauhchinanco  et  Quetzalpayutziii  de  Xicote- 
pec.  11  répartit  en  huit  districts  toutes  les  aïk^ 
très  villes ,  bourgades  et  villages  du  pays  des 
AculhuaSy  et  nomma  dans  chacune  un  major- 
dome chargé  de  la  perception  des  tributs. 
Matlalaca  fut  nommé  majordome  de  la  ville 
de  Tezcuco ,  de  ses  faubourgs  et  de  ses  villa- 
ges. Outre  la  perception  des  impôts,  il  devait 
faire  vivre  la  maison  du  roi  pendant  soixante- 
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dix  jours,  eu  fournissant  chaque  Jour  vingt- 
cinq  tiacopintli  de  mais  dont  chacun  a  trois  al- 
mudes  de  plus  qu'une  fanègue^  ce  qui  fait  en 
tout  trente  et  une  fanègues  et  cinq  alaïudes; 
trois  tiacopintli  de  fèves,  quatre  cent  aiille  gâ- 
teaux de  mais  tout  préparés,  quatre  xiquipilcs 
de  cacao,  ce  qui  équivaut  à  trente-deux  mille 
grains,  cent  coqs,  vingt  pains  de  sel,  vingt 
grandes  corbeilles  de  gros  chile  ou  poivre, 
vingt  autres  de  petil ,  dix  de  tomates  et  dix  de 
pepitas  (i).  Le  second  majordome,  nommé 
Tochtli,  devait  percevoir  tous  les  tributs  d'A- 
tanco,  partie  de  la  ville  située  sur  le  lac,  ceux 
des  bourgs  et  villages  qui  étaient  au  nombre 
de  onze ,  et  fournir  la  même  quantité  de  vi- 
vres pendant  soixante-dix  jours.  O^xcoch ,  le 


(i)  Quoique  cette  quantité  de  vivres  paraisse  immense.,  il 
faut  obserrer  que  tous  les  salaires  étaient  payés  eo  iiatnre  ,  et 
que  les  seigneurs  de  la  cour ,  les  membres  des  conseils ,  des 
tribunaux ,  rivaient  au  palais.  Torquemada ,  qui  donne  le 
même  détail  «  dit  l'avoir  copié  sur  un  livre  de  compte  ,  ea 
caractères  hiéroglyphiques .  qui  existait .  de  son  temps  ,  entre 
les  mains  de  don  Antonio  Pimentel,  descendant  de  Netza- 
hualcoyotzin. 
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troisième,  percevait  les  tributs  de  Tepepolco 
et  de  ses  treize  villages,  et  fournissait  aussi 
des  vivres  pour  soixante-dix  jours,  Tlemati, 
le  quatrième,  percevait  ceux  d'Âzapochco  et 
de  ses  treize  villages  :  il  fournissait  des  vivres 
pendant  quarante* cinq  jours;  Ixotl,  le  cin- 
quième, ceuxdeQuauhtlatzinco  et  de  ses  vingt- 
sept  villages  :  il  fournissait  des  vivres  pendant 
soixante-cinq  jours;  Quauhtecotl,  le  sixième, 
ceux  d'Ahuatepec  et  de  ses  huit  villages  :  il 
fournissait  des  vivres  pendant  quarante-cinq 
jours  ;  Papalotl,  le  septième,  ceux  de  Tetitlan , 
Coatepec,  Iztapalocan,  TIapechuacan  et  leurs 
dépendances.  Enfin,  le  huitième,  qui  se  nom- 
maitQuateconhua ,  recevait  les  tributs  de  Tec- 
pilpan  et  des  huit  villages  qui  formaient  son 
territoire.  Ceci  composait  le  domaine  privé  de 
Netzahualcoyotzin,  sans  compter  plus  de  cent 
soixante  bourgs  ou  villages  qu'il  répartit  en- 
tre ses  fils»  sesparentSy  et  ceux  qui  lui  avaient 
rendu  des  services. 

Les  terres  de  chaque  ville  ou  village  étaient 
i2.  16 
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divisées  de  la  manière  suivante  :  On  c^hoisis- 
sait  dans  la  meilleure  partie  du  territoire  un 
grand  champ  qui  avait  exactement  quatre  cents 
mesures  de  large  et  autant  de  long.  On  le  nom- 
mait Tlatocatlatli  ou  Tlatocamili^  ce  qui  veut 
dire  terre  ou  semence  du  seigneur ,  ou  aussi 
Itonal  Yutlacatl,ou  terres  auxquelles  les  habi- 
tants sont  forcés  de  venir  travailler.  Il  v  en 
avait  d'autres  connues  sous  le  nom  de  Tec- 
pantlali  ou  terres  qui  dépendent  des  palais 
des  seigneurs  (i).  L'on  nommait  les  Indiens 
qui  les  cultivaient  tecpanpouhque  ou  gens 
qui  dépendent  du  palais  des  chefs.  D'au- 
tres champs  se  nommaient  Colpollali  ou  Al- 
tepàtlali ,  c'est-à-dire  qui  appartient  à  un 
quartier  du  village.  C'était  sur  ces  terres 
qu'étaient  établis  tous  les  gens  du  eommun, 
qui  les  cultivaient  pour  vivre  et  les  autres 
pour  payer  leurs  tributs.  Ces  champs ,   qui 


[  '  )  Voyez,  pour  t«»ut  ce  qui  terraiue  ce  chapitre,  le  rapport  mit 
les  diflërenles  clasfes  de  chefs  de  la  Nouvelle- Espagne  ,  par 
AloDso  de  Znrila  ,  qui  fait  partie  de  cette  collection. 
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formaient  la  plus  grande  partie  du  territoire 
des  villes  et  villages ,  appartenaient  aux  rois 
ou  aux  seigneurs;  et  les  macehuales  (c'est 
ainsi  que  Ton  nommait  ceux  qui  les  culti- 
vaient) ne  pouvaient  les  donner  à  d'autres 
qu'à  leurs  enfants  ou  à  leurs  parents^  qui  en 
héritaient  sous  les  mêmes  conditions  qu'ils 
en  avaient  joui  eux-mêmes.  Les  rois  et 
les  seigneurs  possédaient  seuls  ces  trois  espè- 
ces de  terres.  Celles  que  l'on  nommait  Pillali 
appartenaient  aux  nobles  et  aux  descendants 
des  rois.  D'autres  appelées  Tecpilali  formaient 
le  patrimoine  des  gentilshommes  que  Ton  ap- 
pelait les  anciens  seigneurs.  On  en  donnait 
aussi  à  ceux  qui  avaient  rendu  des  services. 
C'est  ainsi  qu'était  partagé  le  territoire  des 
bourgs  et  des  villes.  Il  y  avait  encore  un 
autre  genre  de  terres  nommées  Loatlati  ;  elles 
avaient  été  gagnées  à  la  guerre  et  appar- 
tenaient presque  toutes  aux  trois  chefs  de 
l'empire.  Ils  en  avaient  cependant  distribué 
une  partie  aux  caciques  on   à  ceux  qui,  soit 


*  4' 
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par  leurs  vassaux,  soit  par  eux^-mèmes,  avaioit 
aidé  à  la  conquête  de  la  ville  dont  elles  d^ien- 
daient  et  dont  elles  formaient  ordinaireinent 
le  tiers. 


CHAPITRE  XXXVl. 


Netzahualcoyotzin  construit  pour  sa  demeure  les  plus  beaux 
fMlais  qu'il  y  ait  jamais  eu  à  la  NouTelle-Espagne.  —  Leur 
description. 


Cette  manière  de  répartir  les  terres  fut  aussi 
adoptée  dans  les  royaumes  de  Mexico  et  de 
Tlacopan,  car  les  souverains  de  ces  deux  états 
imitaient  toujours  les  lois  et  le  mode  de  gou- 
vernement de  Tezcuco,  qu'ils  r^ardaient 
comme  le  meilleur  que  l'on  eût  vu  jusque-là. 
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Ainsii  tout  œ  qui  se  dît  de  Tewuoo  dmt  s'en* 
tendre  aussi  des  deux  autres,  car  les  peintures» 
les  histoires  et  les  chants,  sur  lesquda  je  base 
mon  histoire ,  commencent  toujours  par  Tea- 
cuco  9  ainsi  que  les  registres  des  tributs  royaux 
qui  étaient  en  usage  à  la  Nouvelle-Espagne 
avant  l'arrivée  des  chrétiens.  C'est  ainsi  que 
j*ai  tiré  d'une  peinture  ancienne  tout  ce  quej'ai 
ditde  Netzahualcoyotân.  On  y  voit  aussi  clai- 
rement  la  grandeur  de    ces   édifices,    des 
salles,  des  chambres ,  des  jardins,  des  tem- 
ples et  des  cours  qu'ils  contmaient,  qu'on 
peut  le  faire  aujourd'hui  par  leurs  ruines.  Ces 
palais  furent  construits  par  les  soins  des  chefs 
de  l'erapire,  qui  y  appelèrent  tous  ceux  dont 
ils  pouvaient  disposer,  de  sorte  qu'il  y  tra- 
vailla plus  de  deux  centiuille  personnes.  L'in- 
spection des  travaux  fut  confiée  à  Xilomant- 
zin,  seigneurdeCuIhuacan^et  à  Moquihuitzin 
de  TIatelolco  ;  mais  le  roi  les  dirigea  presque 
toujours  lui-raéme.  La  longueur  du  palais, 
qui  s'étendait  de  l'orient  à  l'occident,  était  de 
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411  ;  de  leurs  mesures,  ce  qui  équivaut  à 
1234  vares  ^;  la  laideur ,  qui  était  du  nord  au 
sud  y  était  de  326  de  leurs  mesures,  c'est-à- 
dire  de  &78  vares.  Du  côté  du  sud  et  de  l'o- 
rient, la  muraille,  construite  en  briques  crues 
et  en  ciment ,  avait  deux  vares  d'épaisseur  et 
trois  toises  de  haut.  Du  côté  du  couchant,  qui 
est  celui  du  lac ,  et  au  nord ,  il  était  environné 
d'une  forte  muraille  qui  avait  cinq  toises  de 
haut*  Jusqu'au  tiers  de  sa  hauteur,  elle  allait 
en  diminuant  comme  un  contre-fort;  le  reste 
était  droit  et  d'aplomb.  Au  milieu  du  carré 
formé  par  cette  muraille,  étaient  l'habitation 
du  roi,  les  salles  des  conseils,  et  les  au- 
tres appartements  que  je  vais  décrire.  Le  pa- 
lais avait  deux  cours ,  dont  la  première ,  qui 
était  la  plus  grande,  servait  de  place  pu- 
blique et  de  marché;  elle  est  même  encore 
aujourd'hui  destinée  à  cet  usage.  La  se- 
conde, plus  intérieure,  était  entourée  par 
la  salle  des  conseils  rovaux ,  où  le  roi  avait 
deux  tribunaux.  Au  milieu  de  cette  cour  bru- 
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lait  un  grand  hru&ier  qui  ne  s'ùtcigiiait  ja- 
mais. A  dfoite  de  ce  brasier  était  le  tribunal 
suprême,  nommé  Tcohicpalpan  ,  c'est-à-dire 
sitge  ou  tribunal  de  Dieu  ;  il  était  plus  élevé 
que  les  autres.  Le  siège  et  le  dossier  étaient 
d'or  incrusté  de  turquoises  et  autres  pierres 
précieuses.  Il  y  avait  devant  une  espèce  de 
biinquelte,  sur  laquelle  se  trouvaient  un  Ik>u- 
elier,  une  massue,  un  are,  un  carquois  et  des 
flèches,  et  par-dessus  un  eràne  surmonté  d'une 
énieraudc  de  forme  pyrami<lale  sur  laquelle 
était  gravé  le  panache  nomméTecpiloM,  dont 
j'ui  parlé  plus  haut ,  et  un  (as  de  pierres  pi-é- 
rieuses.  Des  peaux  de  tigres  et  de  lions, 
ainsi  que  des  étoffes  faites  de  plumes  d'aigle- 
royal,  servaient  de  tapis,  sur  lesquels  se 
trouvaient  comme  semés  une  quantité  de  bra- 
celets et  de  bijoux  d'or.  Les  murailles  étaient 
ornées  et  tapissées  d'une  étoffe  de  poil  de  1»-' 
pin  de  toutes  sortes  de  couleurs,  représentant 
des  animaux,  des  oiseaux  et  des  fleurs.  Au- 
dessus  du  siège  s'élevait  un  dat«  de  plumes 
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magnifiques ,  sur  lequel  il  y  avait  des  espèces 
de  foudres  en  or  et  en  pierreries.  Au-dessus 
du  second  tribunal ,  que  Ton  appelait  du  roi  y 
on  voyait  un  autre  dais  orné  des  armes  des  rois 
de  Tezcuco.  C'est  sur  ce  tribunal  que  le  roi 
siégeait  ordinairement  pour  l'expédition  des 
causes  j  et  qu'il  donnait  ses  audiences  ;  mais 
quand  il  avait  à  juger  des  afiaires  d'une  haute 
gravité  et  qui  pouvaient  entraîner  la  peine 
de  mort,  il  allait  s'asseoir  au  tribunal  de  Dieu^ 
plaçait  sa  main  droite  sur  le  crâne ,  prenait 
dans  la  gauche  une  flèche  d'or  qui  lui  servait 
de  sceptre ,  et  se  couronnait  de  la  tiare,  sym- 
bole de  sa  dignité,  et  qui  avait  la  forme  d'une 
demi-mitre.  Il  v  avait  aussi  trois  de  ces  tiares 
sur  la  banquette  dont  j'ai  parlé  plus  haut  : 
l'une  était  en  or  incrusté  de  pierreries, 
la  seconde  en  plumes,  et  la  troisième  était 
bleue  et  tissue  de  fil  de  coton  et  de  poil  de 
lapin. 

Les  quatorze  grands  du  royaume  siégeaient 
par  ordre  de  rang  et  de  dignité  dans  cette 
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«le  la  salle  clait  un  instrument  de  mu6iquej*J 
iioiniiK-  liufhuell,  uutoui'  duquel  se  réunis-  I 
saieiit  ordiuairemmit  les  pliilosophes,  \a> 
poètes  rt  qurl([irps-iins  «les  plus  fameux  ca-f 
piluiiiesdu  royaume.  llss'oix:upaient  ài-épëter 
Icui's  ruiuances  historiques  ou  des  chants  miy*  I 
ratix  et  sentencieux.  Derrière  cette  salle  il  y 
en  avait  une  autre  appuyée  sur  la  forte  mu- 
roille  dont  J'ui  parlé  plus  haut,  où  se  tenaient 
les  capitaines  et  les  soldats  les  plus  braves, 
qui  formaient  la  garde  du  roi.  Presque  en 
face  de  la  salle  royale ,  s'ouvrait  une  pièce 
consacrée  aux  ambassadeurs  des  rois  de 
Mexico  et  de  Tlacopaii  ;  plus  loin  ini  pas- 
sage menait  de  la  cour  intérieure  à  la 
grande  cour  qui  servait  de  mar<^é;  et  au' 
delà  la  salle  du  conseil  de  la  guerre,  où  as- 
sistaient les  six  plus  vaillanis  guerriers  de  la 
ville  de  Tezciico,  troi«  nobles,  trois  simples 
citoyens ,  et  quinze  capitaines  natifs  des  prio- 
cipales  villes  du  royaume.  Le  conseil  des 
finances,  composé  du  même  nombre demem- 
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bres^  se  tenait  dans  une  pièce  située  vers 
le  midi  y  derrière  laquelle  il  y  en  avait  une 
seconde  y  où  se  tenaient  des  espèces  de  juges- 
commissaires  que  le  roi  envoyait  dans  les 
provinces  pour  examiner  les  afiaires  et  punir 
ceux  qu'il  leur  désignait.  Le  magasin  des 
armes  était  derrière. 

Dans  la  cour  intérieure  étaient  les  apparte- 
ments de  la  reine  et  de  ses  dames ,  la  chambre 
à  coucher  du  roi,  les  cuisines^  ainsi  que 
beaucoup  de  passages  très-compliqués  j  dont 
les  murs  étaient  ornés  de  ligures  et  de  sculp- 
tures. Chacune  de  ces  salles ,  qui  étaient 
presque  carrées ,  avait  cinquante  vares  de  lon- 
gueur et  un  peu  moins  de  largeur;  d'autres 
étaient  plus  ou  moins  grandes.  Au  midi  et 
à  l'orient  <les  salles  dont  je  viens  de  par- 
ler, se  trouvaient  les  jardins  du  roi,  oi^ 
nés  d'aqueducs,  de  fontaines,  de  pièces  d'eau 
remplies  de  poissons.  On  y  voyait  aussi  des 
oiseaux  de  toute  espèce.  Il  était  environné  de 
plus  de  d(Mix  mille  cèdres,  qui  sont  aujour- 
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d*hui  enoore  presque  .tous  €leboiit.U  y  avait 
aussi  «les  bains  dans  des  labyriiiliies  dont  il 
ébÊii  presque  impossible  de  sortir.  Le  paisfis 
ëtait  omë  d'nne  quantité  de  tours  et  àt  tùùh 
rdies. 

Au  milieu  de  la  cour  qui  servait  de  mardiéy 
ëtait  le  jeu  de  balle.  Prés  de  Tentarëe  de  la  oàiir 
intérieure,  s'ëierait,  sur  une  estrade,  un 
brasier  qui  brûlait  jour  et  nuit.  Cette  fdaee 
était  entourée  de  portiques.  Au  osnciiant  s'ou^ 
Traient  une  grande  salle  et  plusieurs  dminbres 
où  se  tenaient  les  historiens ,  les  poètes  et  les 
philosophes  du  royaume,  divisés  en  classes 
selon  la  science  qu'ils  cultivaient  ;  on  y  trou- 
vait aussi  les  archives  rovàles.  A  côté  de  cette 
salle  ëtait  Tentrée  principale  du  palais.  Plus 
loin  il  y  avait  d'autres  appartements  avec  des 
salles  et  des  cours  où  Ton  logeait  les  rois  de 
Mexico  quand  ils  venaient  à  Tezcuco,  puis 
l'endroit  où  l'on  recevait  et  où  l'on  conseil 
vait  les  tributs  des  provinces  de  Cuauhna- 
huac  et  de  Chalco.  Les  états  et  les  provinces 
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déposaient  leurs  tributs  dans  le  palais ,  et  les 
autres  les  déposaient  dans  des  maisons  parti* 
culières  destinées  à  cela.  Vers  le  nord ,  près 
des  temples  dont  je  parlerai  plus  loin,  et  en 
dehors  des  murs  y  se  trouvait  le  palais  qu'ha* 
bitait  le  roi  de  Tiacopan  quand  il  venait  à 
Tezcuco.  £n  face  était  la  maison  des  oiseaux , 
où  le  roi  entretenait  toute  espèce  d'oiseaux, 
d'animaux  et  de  serpents  que  l'on  apportait 
des  diverses  parties  de  la  Nouvelle-Espagne. 
L'on  imitait,  avec  de  l'or  et  des  pierreries, 
ceux  qu'on  ne  pouvait  pas  se  procurer.  11  en 
était  de  même  des  poissons,  tant  de  la  mer 
que  des  lacs  et  des  rivières;  de  sorte  qu'il  n'y 
avait  pas  un  seul  animal,  de  quelque  espèce 
que  ce  soit,  qui  n'y  fût  vivant  ou  représenté. 
Enfin  le  palais  du  roi  contenait  en  tout  plus 
de  trois  cents  chambres,  grandes  et  petites, 
très-bien  décorées. 

Quand  on  construisit  la  toiture  de  ce  palais, 
on  voulut  couper  le  bout  de  quelques-unes 
des  poutres,  qui  étaient  d'une  grandeur  in- 
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a'oynhle,  eti'iilever  lescordesquîavaient servi 
à  les  traincr;  mais  le  i-oi  ordonna  qu'on  les 
laissât  ainsi,  ajoutant  que  le  temps  viendrail 
où  elles  serviraient  à  d'autres,  et  qu'ils  n'au- 
raient pas  la  peine  d'y  percer  dp  nouveaux 
Irons  Pl  d'y  attacher  d'auti'cs  cordes.  Cela  fut 
exécuté;  et  j'ai  encore  vu  les  vides  que  ces 
pi('!ci!s  ont  laissés  au-dessus  des  piliers  qui  les 
supportaient.  Sa  pi"ophétie  fut  accomplie,  car 
on  a  détruit  le  palais  pour  se  servir  des  hois. 


CHAPITRE  XXXVI 1. 


Suite  de  la  description  du  palais  de  iNetzahualcoyotzin.  — 

Temples  qn*il  renfermait. 


Le  palais  que  je  viens  de  décrire  n'avait 
que  trois  portes  ou  entrées  principales,  savoir  : 
une  à  l'occident  ou  du  côté  du  lac ,  la  seconde 
à  Torient  ou  du  côté  des  montagnes,  et  la  troi- 
sième au  midi.  On  y  parvenait  par  des  espèces 

de  corridors  qui  avaient  dix -huit  vares  de 
12.  17 
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large.  Du  côté  des  temples,  qui  étaient  très- 
grands ,  il  y  avait  d'autres  entrées  par  les- 
quelles on  pouvait  s'y  rendre  du  palais.  A 
l'ouest  des  temples,  on  voyait  un  édifice  avec 
une  cour  y  une  salle  et  des  chambres  :  on  le 
nommait  TIacotco.  C'était  là  qu'on  élevait  les 
enfants  du  roi ,  qui  y  demeuraient  avec  leurs 
maîtres  et  leurs  gouverneurs ,  qui  leur  ensei- 
gnaient la  morale  ainsi  que  toutes  les  sciences, 
tous  les  arts  connus  a  cette  époque,  même 
ceux  de  travailler  l'or,  les  pierreries  et  les 
plumes  y  ainsi  que  les  exercices  militaires ,  et 
cela  avec  tant  de  soin ,  qu'ils  ne  les  laissaient 
pas  oisifs  un  seul  moment.  Les  filles  du  roi 
étaient  élevées  dans  un  autre  édifice  entière- 
ment séparé  du  premier. 

D'après  les  lois,  tous  les  qualre^vingtsjours 
le  roi,  ses  enfants,  ses  parents,  leurs  gou- 
verneurs, les  principaux  dignitaires  de  lacoiir, 
les  princesses,  quelque  jeunes  qu'elles  fussent^ 
et  leurs  gouvernantes,  se  rassemblaient  dans 
une  grande  salle  du  TIacotoo.  Les  femmes  s  as- 
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leyntenl  d'un  coté  et  les  hommea  de  l'autre; 
ceux-ci,  même  les  fils  du  roi,  n'avaient  qu'un 
vêtement  grossier  en  nequen.  Un  orateur 
moptait  sur  une  espèee  de  chaire  ou  d'es- 
trade, et  représentait  à  chacun  ses  vieeai 
tD  commen^nt  par  le  roi ,  et  tout  ce  qu'il 
avait  ùàà  de  mal,  lui  montrait  les  incony^ 
QÎents  qui  pourraient  s'ensuivre,  et  vantait 
la  vertu  et  les  avantages  que  l'on  trouve  à 
la  pratiquer.  Il  racontait  tout  oe  qu'on  avait 
fait  de  mal  dans  les  quatre-vingts  jours  qui 
venamifc  de  s'écouler.  Si  le  roi  avait  commis 
cpielque  injustice,  il  la  révélait,  de  sorte  que 
rien  ne  restait  secret*  L'orateur  parlait  avec 
la  plus  grande  liberté ,  rappelait  les  quati^e- 
vingts  lois  qui  avaient  été  promulguas  par 
le  roi ,  engageait  à  les  suivre  et  à  Ifss  çhsci"- 
ver.  Il  tonnait  contre  le  vice  et  louait  la  vertu 
avec  tant  d'éloquence  que  les  assistait?,  étaient 
émus  juaqu'aujc  larmes.  On  comptait  plu$  4le 
quarante  temples;  le  principal  était  celui  de 
Huitxilopochtii  et  de  Tlaloç.  Il  était  carré  ^t 


260  HISTOIRE 

massif.  Ses  murailles  étaient  en  maçonnerie  à 
rcxtëricuret  en  terre  battue  à  l'intérieur.  Cha- 
que eôté  avait  quatre-vingts  brasses  de  long. 
La  hauteur  était  de  vingt-sept  toises;  on  y 
montait  du  côté  du  couchant  par  un  escalier  de 
cent  soixante  marches.  Il  allait  toujours  en  se 
rétrécissant,  de  sorte  qu'il  avaitia  forme  d'une 
pyramide.  De  distance  en  distance  il  y  avait 
une  plate-forme.  Deux  chapelles ,  dont  Tune 
était  plus  grande  quç  l'autre,  se  trouvaient  au 
haut  du  temple.  La  première,  située  au  sud, 
étai  t  dédiée  au  dieu  Huitzi  lopochtl  i ,  et  la  seconde 
au  nord,  au  dieu  TIaloc.  Ces  chapelles  et  les 
idoles  qu'elles  contenaient  étaient  tournéesvers 
le  couchant.  Devant  le  temple  il  y  avait  une 
cour  qui  s'étendait  du  nord  au  sud  et  pou- 
vait bien  contenir  cinq  cents  personnes.  En 
avant,  entre  les  deux  chapelles,  il  y  avait  une 
pierre  nommée  TechcatI,  sur  laquelle  on  sa- 
crifiait les  prisonniers  de  guerre.  Les  chapel- 
les avaient  trois  étages  auxquels  on  montait 
par  des  échelles  mobiles;  les  deux  plus  éle- 
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vés  étaient  remplis  de  toutes  sortes  d'armes, 
telles  que  massues^  boucliers^  arcs ^  flèches , 
lances  y  cailloux ,  ainsi  que  de  toute  espèce  de 
vêtements  et  d'ornements  de  guerre.  Les  au- 
tres temples  étaient  de  la  même  grandeur;  ils 
avaient  deux  ou  trois  chapelles  ou  même  da- 
vantage ;  quelques-uns  n'en  avaient  qu'une 
seule.  Dans  l'endroit  où  étaient  ces  temples , 
plus  de  quatre  cents  salles  ou  chambres  ser- 
vaient d'habitation  aux  prêtres  et  aux  minis- 
tres du  culte.  C'était  là  que  l'on  élevait  les 
jeunes  gens  de  la  ville.  Une  autre  partie  ren- 
fermait  une  quantité  de  femmes  recluses  qui 
s'occupaient  de  l'éducation  des  jeunes  filles.  Il 
y  avait  aussi  un  temple  rond  dédié  à  Quetzal- 
coatly  dieu  de  l'air;  un  étang  nommé  Tetzapan, 
où  l'on  lavait  les  vases  qui  servaient  aux  sa- 
crifices :  ceux  qui  se  tiraient  du  sang  allaient 
aussi  s'y  purifier;  enfin  un  monticule  où  l'on 
avait  planté  des  arbres  et  des  arbustes  de  toute 
espèce  :  on  le  nommait Teotlapan,  ce  qui  veut 
dire  la  terre  de  Dieu.  Sans  compter  les  jardins 
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et  les  (abyrinthcs,  il  y  avait  dans  ce  palais 
plus  de  quarante  iN>urs. 

Comme tieaucoupd'autrea  auteurs  ont  parle 
de  la  foritie  des  idoles  ,  des  temples  ,  et  des 
diflbi-*ntcs  espèces  de  prêtres  qui  les  dessers 
valent ,  je  ne  m'étendrai  paB  sur  ce  sujet. 


CHAPITRE  XXXVIII. 


Des  quatre-yingU  lois  que  promolgiia  Ne^zatiuakojFOttin , 
et  comment  il  les  fit  observer. 


NetzahualeDVotein  avait  lëtabli  le  meilleur 
mnlre,  noti -seulement  danis  le  royaume  de 
TezcueOy  mais  dans  tous  ceux  qu'il  possédait , 
car  ce  que  je  dis  du  premier  doit  aussi  s'ap- 
pliquer aux  autres.  U  divisa  la  ville  de  TezcUoo 
«n  six  quartiers  p  savoir  :  Mexicapan ,  ColhHa- 
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can,  TeqMinecapaD  y  Huituahuac,  Chimalpan 
etTlailotlacan,  et  établit  dans  le  même  quartier 
les  personnes  de  la  même  pnrfession.  Dans 
l'un  il  plaça  les  orfèvres ,  dans  l'autre  les  ou- 
vriers en  plumes  ^  et  ainsi  des  autres ,  qui 
étaient  fort  nombreux.  Il  fit  aussi  construire 
pour  les  seigneurs  beaucoup  de  maisons  et  de 
palais  proportionnés  au  rang  et  aux  ser- 
vices de  celui  qui  devait  les  occuper.  On  en 
comptait  dans  la  ville  plus  de  quatre  cents  qui 
appartenaient  à  des  chefs  ou  à  des  gentils- 
hommes de  race  connue* 

Pour  le  bon  gouvernement  de  son  royaume 
et  de  tout  l'empire,  ce  prince  établit  quatre- 
vingts  lois  qu'il  divisa  en  quatre  parties,  d'a- 
près le  nombre  des  tribunaux  suprêmes  aux- 
quels ressorti ssaient  toutes  les  affaires  civiles 
et  criminelles,  et  qui  punissaient  toute  espèce 
de  crime  et  même  de  péché;  car  le  péché  contre 
nature  était  puni  avec  la  plus  grande  sévérité. 
L'agent  était  attaché  à  un  poteau ,  et  il  y  péris- 
sait étouffé  sous  la  cendre  que  tous  les  Jeunes 
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garçons  lui  jetaient.  On  arrachait  les  entrailles 
du  patient,  et  on  l'ensevelissait  ensuite  éga- 
lement sous  la  cendre.  Le  traître  au  roi  et  à 
la  patrie  était  coupé  en  morceaux  à  toutes  les 
jointures;  sa  maison  était  saccagée  et  démolie, 
on  semait  du  sel  sur  la  place  ;  ses  enfants  et 
toute  sa  maison  devenaient  esclaves  jusqu'à  la 
cinquième  génération.  Quand  un  seigneur 
soumis  à  l'empire  se  révoltait  contre  les 
trois  chefs,  et  qu'il  était  pris  ailleurs  que 
dans  un  combat,  on  lui  brisait  la  tête  à  coups 
de  massue.  On  punissait  du  même  supplice  un 
gentilhomme  qui  osait  se  revêtir  des  orne- 
ments royaux;  mais  à  Mexico  on  se  contentait 
de  lui  couper  une  cuisse,  même  quand  c'eut 
été  l'héritier  de  l'empire;  car  personne  n'au- 
rait osé  prendre  des  ornements  ni  construire 
une  maison  qu'avec  la  permission  du  roi ,  qui 
ne  l'accordait  que  quand  on  l'avait  méritée 
par  de  belles  actions.  Ceux  qui  étaient  pris  en 
flagrant  délit  d'adultère  par  le  mari,  étaient 
lapidés.  Si  le  mari ,  éclaira  par  des  indices , 


268  HISTOIRE 

chef  ou  qui  manquait  à  la  discipline.  On  pen- 
dait celui  qui  s'emparait  des  captifs  ou  du  bu- 
tin d'un  auti^e;   celui  qui  cédait  ses   captifs 
éprouvait  le  même  sort.  Quand  un  noble  s'é- 
chappait après  avoir   été  fait  prisonnier  et 
renti^it  dans  son  pays,  il  était  mis  à  mort; 
mais  dans  ce  cas  un  plébéien  était  récompensé. 
Si  un  noble ,  après  avoir  été  fait  prisonnier, 
remportait  la  victoire  sur  les  quatre  guerriers 
qui  lui  étaient  successivement  opposés  pour  le 
sacrifier,  il  regagnait  sa  liberté  de  cette  ma- 
nière, et  était  bien  reçu  et  récompensé  par  le 
ix>i.  Si  ce  dernier  était  fait  prisonnier  à  la 
guerre,  tous  les  soldats  de  sa  garde  étaient 
mis  à  mort;  car  ils  s'étaient  engagés  à  le  ra- 
mener mort  ou  vivant.  Si  ce  malheur  arrivait 
au  prince  héréditaire  ou  aux  autres  fils  du 
roi ,   ses  maîtres  et  ses  gouverneurs  étaient 
punis  de  même. 

On  ne  faisait  la  guerre  aux  souverains  des 
provinces  éloignées  que  pour  des  motifs  suffi- 
sants, comme  si,  par  exemple,  l'un  d'eux  avait 
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fait  périr  des  marchands  qui  allaient  trafiquer 
dans  ses  états,  ou  voulait  empêcher  les  com- 
munications entre  ses  sujets  et  ceux  de  l'em- 
pire ;  car  les  trois  chefs  de  Fempire  préten- 
daient une  suprématie  sur  tous  les  autres,  et 
se  fondaient  sur  le  droit  qu'ils  avaient  sur  tous 
les  pays  habités  autrefois  par  les  Toltèques , 
dont  ils  se  regardaient  comme  les  héritiers, 
et  possédés  ensuite  par  le  grand  chichimé- 
que  Xolotl ,  leur  ancêtre.  C'est  pourquoi , 
avant  de  commencer  une  guerre,  ils  se  réu- 
nissaient en  conseil  et  délibéraient  sur  la  mar- 
che à  tenir.  Les  Mexicains  envoyaient  d'al>ord 
à  la  province  que  l'on  regardait  comme  ré- 
voltée des  messagers  nommés  Quahquau- 
huochtzins  qui  réunissaient  tous  les  vieillards 
des  deux  sexes,  et  leur  annonçaient,  au  nom 
des  trois  chefs,  que  comme  c'étaient  eux  qui 
devaient  souffrir  le  plus  des  malheurs  de 
la  guerre ,  ils  les  engageaient  à  empêcher  leur 
seigneur  de  se  laisser  aveugler  par  l'orgueil, 
à  l'inviter  à  se  mettre  sous  la  protection  de 


•   - 
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Teniplfe,  qu'ib  lui  Ipittaient  vingt  jours  pour 
aolBoiter  le  pardon  d«É  ofiënaes  coomiieSy  et 
flflmsaient  en  disant  que  pour  qufiis  ne  pus^ 
sent  jamais  prétendre  à  ravenîr  qftt'ils  aviMD| 
été oonqnis par  Tabus de  k ftme,  iinlenri»* 

mettaient  une  eertaine  quantité  dedufssues  et 
de  beuetiers  pour  se  défendre.  Les  messagers 
aHaien t  attendre  prés  de  là  la  réponse  des  vieH- 
lards  et  des  ehefe  de  la  provinee.  Si  œitttd , 
dans  le  délai  fixé,  apaisaient  leur  seigneun^, 
on  lui  pardonnait,  et  on  le  reoevafit  ootfmie 
allié,  en  lui  fiiisant  jurer  de  ne  jamais  se  ré- 
volter ,  de  laisser  entrer,  sortir  et  oomttiweer 
les  marchands  et  les  sujets  de  l'empire ,  et  de 
payer  une  certaine  redevance  en  or,  pierre- 
ries, plumes  ou  étoffes.  Si,  au  contraire,  le 
seigneur  s'y  refusait,  il  arrivait  au  bout  des 
vingt  jours  d'autres  messagers  acuihuas  de 
Tezcuco,  nommés  Achcacauhtzins,  qui  étaient 
choisis  parmi  les  juges  commissaires  dont  j*ai 
parlé  plus  haul.Ceux-ci  délivraient  leur  mes- 
sage au  seigneur  <lii  pays,  aux  nobles  de  sa 
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fâBril|e  et  de  sa  maison ,  et  leur  annonçaient 
que  si  dans  un  nouveau  délai  de  vingt  jours 
ils  ne  s'étaient  pas  soumis,  leur  chef  serait 
puni  de  mort,  d'après  les  lois  qui  le  con- 
danmaient  à  être  assommé  à  coups  de  mas- 
sne,   à  moins   qu'il  n'eut  été  tué  ou  pris 
dans  la  bataille,  car  dans  ce  dernier  cas  il 
était  sacrifié  aux  dieux ,  et  que  tous  les  no-* 
bks  de  sa  famille  et  de  sa  maison  seraient 
aussi  ohàtîés  selon  la  volonté  des  trois  chefs  de 
l'empire.  Si  te  seigneur  se  rendait  à  ce  nouvel 
avertissement,  on  lui  pardonnait,  ainsi  qu'a 
ses  nobles;  mais  il  était  obligé  à  l'avenir  de 
payer  un  tribut  modéré  aux  trois  chefe  de 
l'empire.  S'il  s'y  refusait,  les  messagers  lui 
oignaient  la  tête  et  le  bras  droit  avec  une  cer* 
taine  liqueur  qui  devait  lui  donner  des  forces 
pour  résister  à  la  fureur  de  l'armée  impériale. 
On  lui  attachait  sur  ia  tcte,  avec  une  courroie 
roug^,  un  panache  en  plume,  nommé  Tecpi- 
tQtl  ;  on  lui  donnait  une  quantité  de  boucliers, 
de  massues  et  d'autres  armes.  I^s  Aclicacaulilp 
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zins  allaient  ensuite  rgoîndre  les  QuahqoMi* 
huocfatâns  pour  attendre  le  terme  de  ce 
nouveau  délai.  Quand  il  était  expiré,  il  arri- 
vait de  nouveaux  ambamadeurs ,  des  Tcqia  ■ 
néques  de  Tlacopan  ;  ils  avaient  le  même  rang 
que  les  autres,  et  s'adressaient  aux  ca|Htaines 
et  aux  guerriers  9  leur  disant  que  comme  c'é- 
taient eux  qui  devaient  recevoir  ka  eonpà  et 
supporter  les  fatigues  de  la  guerre ,  ils  enga- 
geassent leur  seigneur  à  se  soumettre  dans  un 
délai  de  vingt  jours  qu'on  lui  accordait  en- 
core; que  s'ils  s'y  reAisaioit,  on  mettrait  leur 
province  à  feu  et  à  sang ,  on  réduirait  en  es- 
clavage tous  les  prisonniers,  et  qu'on  leur  im- 
poserait un  tribut  envers  Tempire.  S'ils  se 
rendaient  à  ce  dernier  avertissement,  le  sei- 
gneur seul  était  puni,  et  Ton  n'imposait  à  la 
province  qu'un  tribut  un  peu  plus  fort  qu'il 
ne  Teùt  été  sans  cela,  et  qui  était  prélevé  sur 
les  revenus  du  seigneur.  S'ils  refusaient  en- 
core, les  messagers  leur  distribuaient  de  nou- 
veau des  boucliers  et  des  massues  ;   puis  ils 
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allaient  rejoindre  leurs  collègues ,  et  tous  en- 
semble prenaient  congé  du  seigneur  et  des 
guerriers,  leur  annonçant  que  dans  vingt 
jours  ils  seraient  attaqués  par  l'armée  des  trois 
chefs  de  l'empire,  qui  accompliraient  leur 
menace.  En  effet,  Farmée,  qui  s'était  avancée , 
les  attaquait  au  bout  de  ce  temps ,  et  quand  ils 
étaient  vaincus  ils  subissaient  le  sort  qu'on 
leur  avait  annoncé.  Le  tribut  était  partagé 
entre  les  trois  rois.  Celui  de  TIacopan  ne  re- 
cevait qu'un  cinquième;  mais  les  parts  des 
deux  autres  étaient  égales.  On  laissait  cepen- 
dant aux  héritiers  du  seigneur  vaincu  assez 
de  terres  et  de  vassaux  pour  pouvoir  vivre 
convenablement;  on  leur  permettait  même 
d'exercer  leur  droit  d'héritier  légitime  de  la 
province,  à  la  charge  de  se  reconnaître  vassaux 
de  l'empire.  Les  trois  rois  laissaient  dans  cette 
province  une  garnison  suffisante  pour  s'assu- 
rer  de  son  obéissance,  et  licenciaient  le  reste 
de  l'armée.  Ce  fut  ainsi  que  successivement 

ils  conquirent  tout  le  pays. 

12.  18 
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Le  quatrième  cl  damier  conseil ,  celui  dm 
finances ,  était  cbai-gé  de  tout  ce  qui  est  rela- 
tif à  la  r^iartilîfm ,  à  la  |ierception  des  tri- 
bnls,  et  au  domaine  royal.  Les  percepteurs 
qui  Taisaient  payer  plus  qu'il  ne  leur  êlait 
du  étaient  punis  de  mort.  Il  était  défendu 
sous  la  même  peine,  aux  membi-es  de  ces  tri- 
bunaux .  de  rece^-oir  des  présents  ou  de  favo- 
riser une  des  parties.  Le  rot  leur  donnait  de 
quoi  vî*-re,  cl  Ions  les  quatre-vingts  jours  il 
leur  faisait  distribuer  de  l'or,  des  pierreries  , 
des  plumes,  du  cacao  cl  du  oiais,  à  chacun 
selon  son  mérite;  mais  ils  n'a^-ûeut  pas  d'ap* 
pointpment5  tixes  :  il  en  était  de  même  â  l'é- 
gard des  capitaines ,  des  guerriers  disth^iiMS 
et  <les  personnes  de  sa  cour. 


/"V 


CHAPITRE  XXXIX, 


Le  ro  Nctiitaalamiln  «igfwt^  1m  Urnw  de  la  répuMU^ 
de  TUxealbn.  —  Trmété  qu'il  (ait  ei^er;  dlr. 


La  république  de  TIaxcallan  était  venue  ati 
secours  de  Ketzahualcovotzin  dans  toutes  les 
guerres  qu'il  avait  entre[>rises  pour  relever  le 
trône  de  Tezcuco  et  détruire  la  puissance  des 
Tecpanéques.  Pour  lui  témoigner  sa  recon«- 
naissance^  il  s  y  rendait  souvent  et  lui  en- 
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voyait  des  présents  considérables  en  or,  en 
pierreries,  en  étoffes,  en  plumes,  etc.  Ayant  été 
la  visiter  un  jour ,  il  augmenta  considérable- 
ment les  limites  de  son  territoire,  en  prenant 
beaucoup  sur  le  royaume  de  Tezcuco.  Les 
bornes  de  séparation  furent  placées  aux  mon- 
tagnes de  Quauhtepec ,  d'Ozelotepec  et  de 
Huehue;  ensuite,  à  la  demande  de  la  républi- 
que, il  conclut  avec  elle  le  traité  suivant  :  ils 
s'engagèrent  à  s'aider  réciproquement  dans 
l'occasion  et  à  ne  jamais  chercher  à  s'enlever 
leurs  états  par  guerre ,  violence  ou  autrement. 
La  république  s'engageait  à  fournir  des  secours 
à  Netzahualcoyotzin  ou  à  ses  descendants  con- 
tre tous  ceux  qui  pourraient  se  révolter;  de 
son  côté,  ce  prince  promit  de  la  protéger  con- 
tre ses  ennemis.  Quand  Netzahualcoyotzin  eut 
conclu  ce  traité  d'alliance,  il  retourna  à  Tez- 
cuco  et  s'occupa  à  réunir  des  troupes  pour 
marcher  contre  la  province  de  Tollanzinco  et 
les  montagnes  de  Totonapan.  Il  commença 
par  la  première,  qui  était  une  dépendance  de 
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l'empire,  et  lorsqu'il  l'eut  conquise  il  en  rendit 
le  gouvernement  à  Tlalolitzin ,  après  lui  avoir 
imposé  certains  tributs.  Celle  de  Quauhchi- 
nanco  s'étant  soumise  volontairement,  il  lui 
laissa  son  seigneur  Nohecatzin;  il  en  fit  de 
même  à  Xicotepec.  Après  avoir  réduit  toute  la 
contrée  qui  s'étend  jusqu'à  la  montagne  deTo- 
tonapan ,  qui  faisait  autrefois  partie  de  son  pa- 
trimoine, etquicomprendplusdequatre-vingts 
lieues  de  pays ,  il  réunit  son  armée  à  celle  d'It- 
coatzin,  son  oncle,  et  deTotoquihuatzin,  roi  de 
TIacopan.  Us  marchèrent  contre  lesTlalhuicas, 
les  soumirent  et  se  les  partagèrent.  Netzahual- 
coyotzin  eut  pour  sa  part  Quauhuahuacan , 
leur  capitale ,  et  neuf  villages.  Le  percepteur 
des  tributs  qu'il  y  établit  en  tirait  annuelle- 
ment quati^e  mille  trois  cents  charges  de  riches 
manteaux  d'étoffes  et  de  huipiles  (i),  ce  qui 


(i)  Les  huipiles  ou  vipiles,  comme  l'écrit  Molina ,  étaient 
des  tuniques,  el  les  naguas  des  jupons.  L'auteur  entend  proba- 
blement  par  panetes  ,  les  pièces  d  elofle  qu*on  passait  entre  les 
cuisses  après  les  avoir  attachées  autour  des  reins,  et  que  quel- 
ques auteurs  français  ont  ap|»elées  pagnes. 
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ronneentoutquati-e-vingt-sbtniilleiuauteaux,  » 
huipiles,  iiaguas,  eU-.,  plus  un  certain  iioiubr£^^| 
d'objets  cil  or,  en  pierreries  et  eu  plumes, 
outre  les  feiunicâ  et  les  servantes  qui  étaient 
nécessaires  à  la  maison  du  i-oi,  et  les  Heurs 
dont  on  se  servait  pour  orner  le  palais.  L^l 
roi  de  Mexico  eut  Tepozotlan,   Uuastepee^  1 
avec    tes  montes    revenus.   Celui    de    Tlaco*| 
pan  reçut  aussi  la  part  qui  lui  était  due.  IlftJ 
continuèrent  ensuite  le  cours  de  leurs  coih-| 
quêtes  et  s'emparèrent  de  la  province  de  Chalco, 
qui  se  révolta  bientôt  après;  puis  de  celles 
d'lt2tzoeau ,  Tepeyacan ,  Tecalco ,  Teohuacan, 
Coaixllahuaran  et  Quauhtochco.  Après    leur 
avoir  imposé  les  mêmes  chaînes  qu'aux  au- 
tres» Metzabualcoyotzin  marcha  avec  son  ar- 
mée contre  la  grande  province  d'Atochpan  et 
celle  de  Tizauhucoac.  Les  ayant  conquises,  il 
nomma  m^ordome  dans  cette  dernière  Tiz- 
coacalaot),  qui  en  tirait  par  an  mille  huit  cents 
charges  d'étoffes,  tant  de  celles  qui  étaient 
ornées  de  diverses  couleurs  et  servaient  à 


s 
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tendre  les  appartements  du  roi  que  de  cellrs 
plus  simples  qui  servaient  à  faire  des  huipiles 
et  des  naguas ,  sans  compter  cent  charges  d'é- 
toflPe  d'ilacatziuhqui  (i)^  dont  chacune  avait 
huit  brasses  de  long,  et  cent  d'une  autre  espèce 
plus  belle  et  plus  fine  qui  n'en  a  que  quatre, 
ce  qui  faisait  en  tout  quarante  mille  pièces 
d'étofiTe*  Il  percevait  en  outi^e  quatre  cents  peta* 
cas  (a),  quatre  cents  cuirs  de  cerfs,  cent  cerfs 
vivants,  cent  charges  de  chile,  cent  charges 
de  pépites  (3),  cent  grands  perroquets,  quatre 
cents  sacs  de  plumes  blanches  servant  à  faire 
des  étoflPes,  quatre  cents  sacs  de  plumes  de 
différentes  couleurs,  et  deux  cents  charges 
de  panetes,  ce  qui  fait  quatre  mille,  sans  comp- 
ter les  femmes  et  les  servantes  nécessaires 
au  service  du  palais.  Huehuchutli  fut  nom- 
mé majordome  de  la  grande  province  d'Atoch- 

(i)   Molina  tra<|uit   iUcatziuhqui    par  chose  tordue  {cosa 
ioreida). 

(^i)  Les  petacas  sont  des  cofTres  en  cuir. 

(3)  Les  pépites  doivent  être  des  espèces  de  petites  touiates. 
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pan  ;  il  percevait  par  an  quinze  cent  qualre- 
\ingU  charges  des  étoffes  dont  je  viens  de  par- 
ler, vingt-cinq  manteaux  et  huipiles,  qiiativ 
cent  dix  charges  d'ilacatziuhqui  de  huit 
brasses  et  autant  île  plus  Tmi  de  quatre  bras- 
ses, ce  qui  fait  en  loul  quarante-scptniille  six 
cent  quarante-eiiiq  manteaux,  naguas,  hui- 
piles, piécesde  ilacatziuhqiii  et  panctes,  sans 
compter  les  fennnes  nécessaires  au  service  du 
palais.  La  grande  province  d'Atochpan  se  di- 
visait en  sept  parties  qui  contenaient  soixante- 
huit  villages. 

Quand  le  roi  de  Tezcuco  eut  soumis  cet 
provinces  qui  faisaient  partie  de  son  patri- 
moine, il  s'avança  avec  son  armée  le  long 
des  côtes  de  la  mer  du  nord  Jusqu'à  la  pro- 
vince que  l'on  nomme  aujourd'hui  Teodite- 
pec,  la  conquit,  y  laissa  une  garnison  suffi- 
sante ,  et  un  intendant  nommé  Toyozin ,  qui 
tirait  tous  les  ans  quarante  chaînes  de  ri- 
ches étoflès,  et  vingt  d'une  espèce  de  che- 
mises tissues  de  diverses  couleurs  ,  ce  qui  en 
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frisait  cent  vingt.  Il  y  faisait  aussi  cultiver 
tous  les  ans  un  champ  de  cacao  qui  avait  quatre 
cents  mesures  de  long  et  deux  cents  de  large. 
On  lui  payait  en  outre  trente-trois  charges  de 
cacao,  deux  mille  boules  d'ulli  (i)  et  quatre 
cents  pièces  d'étoffes  teintes  à  la  cochenille,  sans 
compter  beaucoup  d'ouvrages  en  plumes ,  tels 
que  boucliers,  panaches  faits  avec  les  plumes 
précieuses  de  l'oiseau  nommé  quetzalli,  et  au- 
tres ornements  dont  les  rois  se  servaient  quand 
ils  allaient  à  la  guerre.  Cette  province  conte- 
nait douze  villages  aussi  soumis  à  l'empire,  et 
qui  donnaient  pour  tribut  une  certaine  quan- 
tité d'armes  et  de  servantes. 

Netzahualcoyotzin  revint  ensuite  sur  ses 
pas ,  et  s'empara ,  avec  les  rois  de  Mexico  et 
de  Tlacopan ,  des  provinces  de  Tlapacoya  et 
de  Tlaucocautitlan.  Huitziltecuhy  qui  en  fut 
nommé  intendant,  percevait  tous  les  ans  seize 
vases  remplis  de  couleurs  (vateas),  vingt  char- 
ges   de  copaly   deux  cent   soixante-dix-huit 

(i)  L*ulli  est  une  espèce  de  gomme  donl  on  faisait  des  balles. 
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tasses  et  lecuinall»  ii)  fins,  et  vingt  chiiw  i 
ges  de  baguetlo6  ite  Tlaruilulqiiahtiitle  (s).  Ces 
provinces  et  ((tielqiies  autres  où  H  plaça  des 
înteiidaiils  forinéreiil  la  part  du  roi  de  Tcst- 
euco,  sans  compter  celles  qui  échurent  aux 
deux  autres  rois.etdaus  lesquelles  il  ne  nomma 
pas  les  intendants.  Ces  tributs  se  partageaient 
entre  les  trois  rois,  comme  je  l'ai  dit  pluf 
haut,  (hi  transportait  le  tout  à  Mexico,  et  les 
agents  des  trois  chefs  se  les  divisaient,  pre- 
nant cliacun  ce  qui  rcxenait  à  son  maitre.  L> 
part  de  Netzahualaiyotzin  se  ganlait  à  Mexico 
dans  son  ancien  palais;  il  l'employait  à  ré^ 
compenser  les  seigneurs  de  ses  domaines,  ses 
enfants,  ses  parents  et  tous  ceux  qui  lui  ren- 
daient des  services,  en  leur  faisant  remettre 
par  les  chefs  de  Mexico  ce  qu'ils  avaient  mé- 
rité. C'est  pour  cela  qu'on  eramegasinait  ces 
tributs  dans  cette  ville. 

(  1  )  MoliDB  traduit  tecomati  par  *ate  de  terre. 
1.1)  Ce  font  trè«-ptubablemeiil  de*  bltoiu 
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Pendant  qu'il  était  occupé  à  toutes  ces  guer^ 
res,  la  province  de  Toilantzinco  persévérait 
dans  sa  rébellion.  Les  habitants  brûlèrent  en 
une  nuit  les  trois  villes  où  le  roi  dcTezcuco  en- 
tretenait unegarnison;  c'étaient  Macanacazco, 
Tlayacac  et  Chiquiuhtepec.  Ils  massacrèrent 
tous  les  soldats  qu'il  y  avait  laissés  quatre  ans 
auparavant.  Netzahualcoyotzin  réunit  une 
puissante  armée,  marcha  contre  eux,  et  les 
châtia  sévèrement.  Cependant  il  ne  déposa  pas 
leur  ancien  seigneur,  et  le  laissa  siéger  parmi 
les  quatorze  chefs  du  royaume  ;  mais  il  le  força 
de  lui  payer  tous  les  ans  un  tribut  de  soixante 
charges  de  manteaux,  de  quatre  cents  mesu- 
res de  féveroles,  ce  qui  fait  cinq  cents  fanè- 
gues,  et  l'obligea  à  faire  planter  des  arbres 
dans  ses  jardins  et  dans  ses  bois.  Il  chargea 
Pachcalatl  du  recouvrement  de  ce  tribut.  Cette 
province  resta  toujours  soumise.  Netzahual- 
coyotzin  y  fonda  une  ville  qu'il  nomma  Tzi- 
huinquilocan  ,  et  la  peupla  d'habitants  de 
Tezcuco.  Elle  fit  toujours  partie  du  domaine 


(JouihiiabiMc ,  TUIhuic,  QiuiibcfaitiBneo , 
biwlla,  Yaut«|Kc,  Tcpexeo,  Abwajocuk.  i 
can  ,  Tepeaca  ,  Tecalco.  Teohnacaa  ,  ObboUxi 
lUillan ,  Yahoaltepec ,  Qainhioxoo  ,  Toxpait 
en  (il  provincn  :  Toitepec  .  Tiincobuac 
TUIcoioanhliUan  ,  Tlallauhqnilepec  ,  et  Mu 
hniico,  Oitoman,  Quetuilepec ,  Ixcaieopaa 
Coclepcc  .  TlantacolapaD  ,  Chihpau  .  QaiaDli 
pan  ,  TiomptbBacafi  ,  Coun>a]oap«n  ,  «it^j 
vÎDcetde  U  HuMtNa  .  qui  MDt  :  Pannco  .  Tlab 
litlan  ,  Acallau  ,  Apiaitlas .  Teticoyojan  .  4 
Xocliipalco. 


CHAPITRE  XL. 


Mort  d'itzcoalzin ,  roi  de  Mexico.  — 11  a  pour  successeur  Mo- 
lecuhzomatzin  llhuicaminatzin ,  premier  du  nom.  —  Guerre 
des  chefs  de  l'empire  contre  les  provinces  éloignées. 


Ce  fut  à  la  fin  de  Tannée  1440,  nommée 
Matlactii-Omei,  que  mourut  Itzcoatzin,  le 
premier  des  rois  de  Mexico  qui  gouvernèrent 
l'empire  d' Anahuac  avec  les  rois  de  Tezcuco  et 
de  Tlacopan.  Il  avait  régné  quatorze  ans. 
Comme  il  avait  été  convenu  entre  les  trois  rois 
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<|iip  quand  l'un  viendrait  à  mourir  ks  ileiix 
autres  éliraient  son  successeur,  Netzaliunl- 
covotzin  fit  faire  une  convocation  générale 
dans  tout  l'empire,  et  ayant  réuni  son  armée 
à  celle  de  Toloquihuatzin  ,  roi  de  Tlacojwn , 
ils  marchèrent  contre  les  pi-ovinces  de  Co- 
huixco,  Oztoman,  Quezaltepec,  Ixrnteopan , 
Teozraliunlco,  Poetepec,  Tomazolapan  ,  CJii- 
lapnn,  Quiauhtepec,  Ohuapan  ,  Tzonipalhua- 
can  et  Cozamaloapan.  Après  les  avoir  sou- 
Hiisesct  réunies  à  l'empii-e,  ainsi  que  beaucoiiji 
d'autres,  il  licencia  son  armée.  Voici  la  ma- 
nière dont  on  entreprenait  ces  expéditions: 
les  trois  années  marchaient  ensemble  el  d'un 
pas  égal ,  et  quand  elles  s'approchaient  de 
l'ennemi  elles  se  divisaient.  Chacune  atta- 
quait de  son  côté,  et  simultanément;  de  cette 
manière  l'ennemi  était  bientôt  mis  en  dé- 
route,  car  chaque  armée  brûlait  du  désir  de 
se  signaler.  Quand  le  roi  fut  de  retour  dans  sa 
capitale,  il  résolut  de  marcher  contre  la  pro- 
vince de  Guaxtèqne  ou  de  Pannco,  qui  avait 
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aussi  fait  partie  de  son  patrimoine.  Quand  il 
eut  réuni  les  troupes  nécessaires,  il  nomma 
son  fils  Xochiquetzalzin  capitaine  -  général . 
Cinq  ou  six  jours  après  que  celui-<;i  eut  quitté 
Tezcuco»  l'empereur  fit  partir  un  autre  de  ses 
fils ,  nommé  Acamipioltzin ,  avec  des  renforts , 
car  les  Guastéques  étaient  une  nation  très- 
belliqueuse.  Ce  dernier,  qui  était  un  excellent 
guerrier,   voulant  augmenter  sa  réputation 
militaire,  fit  une  marche  si  rapide,  que,  quoi- 
qu'il fût  parti  six  jours  après  son  frère,  il  ar- 
riva avant  lui ,  pi^nant  une  route  bien  dif- 
férente  pour  n'en   être  pas   aperçu.  Quoi- 
que bien  inférieur  en  forces,  il  attaqua  avec 
tant  de  vaillance  les  Guastéques,  qui  étaient 
campés  auprès  d'une  grande  rivière,    qu'il 
les  mit  dans  une  déroute  complète.  Un  grand 
nombre  se  noyèrent  dans  le  fleuve,  qu'Âcami- 
pioltzin  traversa  en  les  poursuivant,  de  sorte 
que  quand  son  frère  arriva  avec  son  armée , 
il  les  avait  déjà  vaincus  et  s'était  emparé  de 
la  plupart  de  leurs  villes,  et  Xocliiquetzaltzin 
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n'eut  plus  qu'à  appuyer  ses  efforts.  Les  pi-a- 
vinccs  et  les  villes  les  plus  importantes  cou- 
quîscs  (lutis  cette  campagne  étaient  Tlahiiîto- 
tan,  Cocolitlaii,  Acatlau,  Paiztia,  Teticoyocan, 
Otlaquiquiztla  et  Xochi|>alco.  Après  avoir  mis 
(les  garnisons  dans  toutes  ces  provinces,  qui 
confinaient  avec  les  Chichimcqucs  de  la  pro- 
vince de  Panuco,  ces  deux  princes  retournè- 
rent à  Tezcuco,  où  ils  enti-èrent  en  triompha- 
teurs ,  et  où  leur  père  leur  fit  la  nieillcuri!  ré- 
ception. XicoteucatI,  un  des  quatre  chefs  de 
la  république  de  TIaxcallan,  jeune  homme 
d'une  brillante  valeur,  et  dont  lu  i-cputation 
forameiiçait  à  se  répandre,  fit  partit?  en  cette 
occasion  de  l'armée  de  Netzahualcoyotzin ,  et 
revint  dans  sa  patrie  chargé  de  dépouilles  et 
do  richesses  qu'il  avait  gagnées  dans  cette  ex- 
pédition. 


CHAPITRE  XLI. 


Le  pays  est  ravagé  par  la  peste  et  la  famine.  —  Commence- 
ment des  guerres  de  Tlaxcallan  ,  Huezotzingo  et  Ghololan 
contre  l'empire. 


L'empire  jouissait  de  la  plus  grande  pros- 
péritéy  tant  à  cause  de  Tabondance  de  vivres 
qui  y  régnait,  que  de  sa  nombreuse  popu- 
lation. On  cultivait  jusqu'aux  montagnes  les 

plus  escarpées,  et  le  moindre  village  avait 
plus  d'habitants  que  n'en  ont  actuellement  les 


12. 
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villes  les  plus  florissantes  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne ,  comme  on  peut  le  voir  par  les  registres 
royaux  de  cette  époque.  Mais  les  choses  de 
cette  vie  sont  sujettes  au  changement,  et  les 
malheurs  ne  manquent  jamais,  comme  le 
témoignent  ceux  que  J'on  éprouva  à  cette  épo- 
que, et  qui  furent  les  premiers  désastres  qui 
assaillirent  cette  nation. 

L'année  1 450 ,  nommée  Matlactli  -Tochtli, 
il  tomba  une  neige  si  abondante  que  tout  le 
pays  en  fut  couvert  jusqu'à  la  hauteur  d'une 
toise  et  demie,  ce  qui  occasionna  une  ruine 
générale.  Presque  toutes  les  plantations  fu- 
rent détruites,  et  la  saison  fut  si  froide  qu'il 
régna  une  espèce  de  rhume  pestilentiel  qui 
fit  périr  un  grand  nombre  de  personnes, 
particulièrement  celles  d'un  rang  élevé.  Dans 
les  trois  années  qui  suivirent,  les  semences 
et  les  fruits  de  la  terre  manquèrent  presque 
entièrement,  ce  qui  détruisit  une  grande  par^ 
tic  de  la  population.  Au  commencement  de 
Tannée  1454,  il  y  eut  une  grande  éclipse  de 
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soleil ,  et  la  mortalité  augmenta   tellement 
qu'on  croyait  que  le  pays  deviendrait  en- 
tièrement désert.   La  famine   fut  si   exces- 
sive que  beaucoup  de  gens  allaient  vendis 
leurs  enfants  contre  du  mais  dans  le  Totona- 
pan,  où  le  fléau  ne  s'étendait  pas.  Comme 
les  habitants  de   cette  province   étaient  de 
grands  idolâtres  ,  il  sacrifiaient  aux  dieux 
tous  les  esclaves  qu'ils  achetaient,   croyant 
ainsi  les  maintenir  propices  et  en  obtenir  que 
les  calamités  ne  s'étendissent  pas  dans   leur 
pays.  Les  trois  chefs  de  l'empire  firent  tout 
ce  qui  dépendait  d'eux  pour  venir  au  secours 
de  leurs  sujets.  Us  les  dispensèrent  de  tout 
tribut  pendant  les  six  ans  que  dura  la  fa- 
mine et  leur  firent  distribuer  tout  le  mais 
qu'ils  avaient  amassé  dans  leurs  greniers  les 
dix   on  douze  années  précédentes.    Voyant 
que  les  malheurs  n'avaient  pas  de  terme ,  ils 
se  consultèrent  avec  la  république  de  Tlax- 
callan  pour  chercher  à  y  porter  remède.  Les 
prêtres  et  les  ministres  des  temples  de  Mo- 
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'  xico  dêctaréreii(  iiiio  tes  tlîcux  rlaiml  irril 
oonire  l'empin?,  que  pour  le»  apaiser  il  lai- 
lait  sacrifler  uit  grand  ttumbrc  de  victimes 
humaines  et  continuer  toujours  ainsi  pour  tes 
conserver  propices.  Neizahuairovotziu ,  qui 
était  trés-éloigné  de  cette  opinion,  chercha  è 
empêcher  qu'elle  ne  prévalut,  en  disant  qu'il 
suffisait  pour  cela  des  prisonniers  de  guerre,  et 
que  peu  ini|)ortait  qu'ils  mourussent  ainsi  M 
fussent  lues  tlans  le  combat;  d*autantplu5qu'il 
était  bien  plus  glorieux  pour  un  guerrier  fie 
prendre  son  cunemi  vivant;  que  1rs  vain- 
queurs,  outre  les  récompeDSC^  qu'ils  rece-  - 
vraienl  pour  leur  \'aleur.  auraient  l'avantage 
d'ofirir  en  sacrifice  leurs  prisonniers.  Biais  les 
prêtres  répondirent  que  les  guerres  ne  se  fai- 
saient que  de  tempsàautre,  àdcs  époquesasseï 
éloignées,  que  les  esclaves  destinés  aux  sacrî- 
BcesarrivaieDt  trés-fatigués,  que  l'en  tlevaitau 
contraire  imDM^er  fréquemment  4cs  bonunes 
frais  et  dispos  «Hnme  rétaicnl  leurs  escla- 
ves et  leurs  enfants  qu'ils  sacrifiaient  autre- 
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fois.  Xicotencatl,  un  des  chefs  de  la  république 
de  Tlaxcallan,  proposa  d'établir  dorénavant 
une  guerre  régulière  entre  sa  patrie ,  le 
royaume  de  Tezcuco  et  ses  alliés;  et  de  dé- 
terminer un  lieu  où  se  livrerait  le  combat. 
Tous  les  prisonniers  devaient  être  sacrifiés 
aux  dieux,  ce  qui  ne  pouvait  manquer,  disait- 
il  ,  de  leur  être  agréable  puisque  ce  serait 
pour  eux  une  nourriture  toute  fraîche  et  toute 
chaude.  Ce  serait  d'ailleurs,  ajouta-t-il,  pour 
les  fils  des  seigneurs  une  occasion  de  s^exer- 
cer  et  de  devenir  d'habiles  capitaines.  Cette 
guerre  entre  les  deux  nations  ne  devait  avoir 
lieu  que  dans  les  limites  de  l'endroit  dési- 
gné et  sans  chercher  à  faire  des  conquêtes 
l'une  sur  l'autre.  Elle  devait  être  suspendue 
quand  l'une  des  deux  nations  éprouverait 
quelque  malheur,  et  dans  ce  cas,  on  devait 
se  secourir  mutuellement  comme  cela  était 
convenu  par  les  traités  antérieurs.  La  propo- 
sition de  Xicotencatl  plut  à  tout  le  monde,  et 
comme  les  Indiens  étaient  très-zélés  pour  le 
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service  de  leursdîeiix,  on  tomba  bîeiitôl  d'a<v 
cortl.  ?ïolzahualcoyotzni  choisit  ud  enditHl 
ciilr-e  Quauhlepoc  et  tVdotcpec.  Comme  l'em- 
pire se  composai!  île  trois  parties  on  design» 
trois  républiques  savoir  :  TIaxcallan,  Hue^ 
xoizinco  et  Chololan  pour  leur  être  opp<:»sées; 
ils  les  désignaient  sous  le  nom  d'ennemis  de 
l'intérieur  (enemigot  de  casa).  Les  guerriers 
des  ti'ois  |iarties  île  l'empire  se  réunissaientet 
Ton  devait  se  battre  à  nombre  égal  ;  le  combat 
devait  avoir  lieu  dans  les  premiers  jours  de 
chaque  mois,  savoir  :  le  premier  mois  contre 
ceiLX  de  TIaxcallan,  le  second  contre  ceux  àt 
Uuexotzinco  elle  troisième  contre  ceux  de  Cho- 
lula  que  défendaient  les  habituits  d'Atlixco  et 
ainsi  de  suite,  ce  qui  fournissait  un  nombre 
suffisant  de  ^-ictîmes  aux  prêtres  de  Texcatb- 
poca,  Huitzilopochtli ,  TIaloc  et  autres  idoles 
adorées  par  les  Mexicains,  ainsi  qu'à  ceux  fie 
Camaxtie,  HatlalcueitI  etQuettalooatl,dmni- 
lés  de  leurs  adversaires.  Ce  fiit  tiosà  que  com- 
mencèrent les  guerres  rf  ces  horribles  sacri- 
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fices  aux  dieux  ou  plutôt  aux  démons.  Ils 
durèrent  jusqu'à  l'arrivée  de  l'invincible  don 
Fernan-Cortez ,  premier  marquis  de  la  vallée 
d'Oaxaca,  qui  introduisit  la  sainte  foi  catho- 
lique. On  établit  aussi  une  loi  pour  défendre 
aux  habitants  des  trois  républiques  de  venir 
sur  les  terres  de  l'empire  ou  réciproquement, 
sous  peine  d'être  sacrifiés  aux  dieux.  Au  com- 
mencement de  chacun  des  dix-huit  mois  qui 
composaient  leur  année  solaire  on  célébrait  de 
grandes  fêtes  en  l'honneur  des  dieux,  et  Ton  y 
sacrifiait  les  prisonniers  que  l'on  faisait  dans 
les  guerres  dont  je  viens  de  parler.  Il  y  avait 
encore  d'autres  fêtes  mobiles* 


CHAPITRE  XLll. 


Netzahnalcoyotzin  conutruit  des  maisons  de  plaisance,  des 
bosquets  et  des  jardins.  —  Quels  furent  ceux  qu'il  fit  tra- 
vailler à  rembellissement  de  ces  résidences  royales. 


Outre  les  jardins  nommés  Huetecpan ,  et 
Cillan  situé  près  du  palais  de  son  père,  le  roi 
Netzahualcoyotzin  en  possédait  près  de  la  rési- 
dence de  son  aïeul  l'empereur  Techolotlatzin. 
Il  en  fît  encore  construire  d'autres ,  tels  que 
celui  de  Tczcotzinco  si  célèbre  et  si  vanté  dans 
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les  histoii^es,  ceux  de  Cauchiacao ,  Zinacamoz- 
toc,  Cozcaquauhco,  Cuetlachiuhtîtlan  TIateîtec, 
ainsi  que  ceux  d'Acatelelco  et  Tepetzinco,  si- 
tues sur  le  lac.  Il  fit  enclore  aussi  la  plus 
grande  partie  de  la  forêt  où  il  chassait  quand 
il  avait  quelques  instants  de  repos.  On  voyait 
dans  ces  jardins  de  beaux  édifices  somptueu- 
sement ornés  d'aqueducs,  de  fontaines,  d'é- 
tangs, de  bains  et  de  labyrinthes.  On  v  cul- 
tivait toutes  sortes  d'arbres  et  de  fleurs  que 
l'on  apportaitdes  provinces  les  plus  éloignées. 
Il  possédait  en  outre  cinq  lots  de  terre  des 
plus  fertiles  qu'il  y  eût  autour  de  la  ville, 
les  faisait  cultiver  pour  son  plaisir,  et  en  con- 
sommait lui-même  les  produits.  Ils  étaient 
situés  à  Atenco  sur  les  bords  du  lac,  à  Papa- 
lotlan ,  Calpolapan,  Mazacapan  et  lahualihua- 
can.  Les  villages  des  environs  étaient  obligés 
de  travailler  à  tour  de  ixile  à  l'enti^tien  des 
palais  et  des  jardins  du  roi;  ce  service  se  fri- 
sait pendant  la  moitié  de  l'année  par  les  ha- 
bitants de   Hnexotia,  Coatlichan,    Goatepec, 
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Chimalhuacan  ;  Itrtapalocan ,    Tepetlaoatoc , 
Âcolman,  Tepechpan,  Chiuhnauhtian,  l'^yo- 
yoean,   Chiauhtla,  Papalotlan,  Xaltx)can  et 
Ghalco  ;  et  pendant  Tautre  moitié  par  ceux  de 
Otompan,  Teotihuacan,  Tepepolco,  Zenipoa- 
lan,  Atztaquemecan  9  Ahuatepec,  Axapochoc^ 
Oztoticpac,  Tizayocan,  Tlalanapan,  Coyoac, 
Quatlatlauhcan,  Quatlacca  et  Quauhtlatzinco. 
Calpolalpan  y     Mazacapan  ,    Yahualihucan  , 
Atenco  et  Tzinhuilquilocan,  fournissaient  le 
service  de  la  chambre  du  roi.  Les  provinces 
de  Tollantzinco,  Quauhchinanco ,  Xicotepec, 
Pauhatia,  Yauhtepec,  Tepechco,  Ahuacayocan, 
Quauhahuac  ainsi  que  les  villages  qui  en  dé- 
pendent étaient  chargées  de  l'entretien  des 
jardins.  Chaque  personne  s'occupait  du  jar- 
din qui  lui  était  désigné  et  les  habitants  le 
cultivaient  à  tour  de  rôle.  Le  plus  célèbre  et  le 
plus  agréable  de  tous  était  celui  de  Tezcot- 
zinco  (i);  car  outre  qu'il  occupait  une  vaste 


(i)  Davilla  Fadilla  ,   Historia  de  la  provincia  de  Samiitigo  , 
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enceinte  ^  on  montait  jusqù-en  hmt  par  des 
gradins  dont  une  partie  était  en  ma^n«- 
nerie  et  l'autre  taillëe  dans  le  roc.  Pour  y 
fkire  arriver  Teaû  qui  était  nécessaire ,  tant 
pour  les  fontaines  et  les  bains ,  que  pour  arro-. 

lib.  II,  cap.  879,  parle  en  cet  tflrmetda  jardin  de  TeBCvtiiiieo 
eC  de  ta  deitmctioD  : 

An  haut  de  la  montagne  de  Teacntsinco  el  an  milien  d*an 
jardin  rempli  de  fleuri  eC  de  frniti  w  Cronndt  une  idole  nom- 
m^  Zaralcoid  (NetsabnaleoToCdn).  Ponrarroaerle  jardÎAOB 
aTalt  amené  Tean  de  denx  Heoei  •  en  aplaninant  let  montagnei 
et  en  comblant  lei  Talléet.  Elle  arrivait  an  haut  du  jacdiaflt 
Farrosait  en  formant  des  cascades.  11 7  aTait  an  sommet,  la  statne 
d*nn  0070II  onrenard  dnptTf ,  mais^ les lîsdieni disaient  qifèile 
représentait  nn  Indien  célèbre  par  ses  jeûnes.  Cette  idole  fitf  dé- 
tmite  par  le  saint  évéqne  de  Mexico ,  Don  Jnan  de  Zomarraga, 
et  par  le  bienbenrenx  S.  Domingo  de  Betan^roa.  On  BMiilBitaa 
sommet  da  jardin  par  nn  escalier  de  cent  ringt  marches.  Je 
les  ai  montées  l'année  dernière  et  je  les  ai  comptées  pour  pou- 
voir en  parler  comme  un  témoin  oculaire.  Quelques-unes  qui 
étaient  en  maçonnerie  commencent  à  se  détruire ,  mais  la 
plupart  sont  taillées  dans  le  roc.  Presqnau  sommet,  il  y  a  no 
escalier  de  douze  marches ,  taillées  dans  le  roc ,  qui  dans  cet 
endroit  forme  une  rou(e  si  étroite  qu'il  ny  peut  passer  qn  une 
personne  à  la  fois.  Etonné  de  le  voir  si  mesquin  au  milieu  d'é- 
difices superbes ,  j'en  ai  demandé  les  causes  aux  Indiens ,  qui 
m'ont  répondu  que  c'était  à  dessein  qu*on  n'arait  laissé  quun 
passage  si  étroit ,  afin  que  les  rois  qui  venaient  visiter  Tidole 
en  compagnie  de  celui  de  Tczcuco ,  fussent  obligés  de  passer 
derrière  lui.  Plus  loin,  on  voit  les  ruines  d'un  palais  dont  les 
portes  sont  en  pierres  d'un  seul  morceau.  On  y  voit  des  pou- 
tres en  cèdre  qui  ont  quatre-vingt-dix  pieds  de  long  et  quatre 
de  diamètre. 
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ser  les  fleurs.  11  avait  été  nécessaire  de  con- 
struire d'une  montagne  à  l'autre  des  mu- 
railles d'une  hauteur  prodigieuse.  Il  y  avait 
au-dessus  une  targea  qui  débouchait  en  haut 
du  jardin.  Au  milieu  de  l'étang  le  plus  élevé 
s'élevait  un  rocher  autour  duquel  on  avait 
scuplté  les  hiéroglyphes  de  toutes  les  années 
qui  s'étaient  écoulées  depuis  le  commencement 
du  règne  de  Netzahualcoyotzin  jusqu'à  cette 
époque,  ainsi  que  ce  qui  s'était  passé  de  plus 
remarquable  dans  chacune  d'elles.  Au  centre 
de  la  roue  des  années  on  avait  sculpté  ses  ar- 
mes,  qui  étaient  une  maison  consumée  par 
les  flammes  et  une  autre  de  la  plus  belle  ar- 
chitecture. Au  milieu  on  voyait  un  pied  de 
cerf  orné  de  superbes  panaches  de  plumes,  et 
dans  lequel  étaitincrustécunepierre  précieuse, 
une  biche  qui  tenait  un  arc  et  des  flèches; 
un  homme  armé  de  toutes  pièces  entre  deux 
tigres  de  la  gueule  desquels  sortaient  des  tor- 
rents d'eau  et  de  feu.  A  l'en  tour  et  disposées 
en  ordre,  on  voyait  douze  tètes  de  rois  et 
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de  seigneurs.  Le  premier  archevêque,  don 
Juan  de  Zumarraga,  la  fit  briser  la  prenant 
pour  une  idole  quoique  ce  ne  fût  que  l'hiéro- 
glyphe de  ses  armes.  En  sortant  de  cet  étang 
Teau  se  divisait  en  deux  canaux  dont  l'un  en- 
tourait les  bosquets  du  côté  du  raidi  y  et  l'au- 
tre du  côté  du  nord.  Au  haut  du  jaixlin  on 
avait  construit  une  espèce  de  tour  terminée 
par  un  chapiteau  en  maçonnerie  en  forme  de 
moscpiée  (mezquUa),  d'où  sortaient  de  grands 
panaches  de  plumes.  C'était  de  là  que  le  jar- 
din tirait  son  nom.  Plus  bas  on  avait  sculpté 
un  rocher  de  manière  à  représenter  un  lion 
ailé  de  plus  de  deux  brasses  de  haut.  Il  était 
couché  et  regardait  vers  Torieiit.  La  figure 
offrait  le  véritable  porti  ait  du  roi  INetzahual- 
covotziii.  Ce  lion  était  ordinairenieiit  recoii- 
vert  d'un  dais  en  or  rt  e!i  plumes.  Plus 
loin  étaient  trois  autres  étangs;  dans  celui 
du  milieu  on  voyait  trois  figures  lie  femmes 
sculptées  dans  la  roche  vive.  Cet  étang  figurait 
le  grand  lac  de  Mexico,  et  les  trois  IVmmes  1rs 
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trois  capitales  de  Tempire.  Dans  l'étang  qui  se 
trouvait  au  nord  on  avait  sculpté  sur  un  ro- 
cher le  nom  et  les  armes  delà  ville  deTollan, 
ancienne  capitale  des  Toltèques,  et  sur  un  au- 
tre dans  celui  du  midi,  le  nom  et  les  armes 
de  la  ville  de  Tenayocan  qui  avait  été  la  capi- 
tale des  Chichiméques.  L'eau  qui  s'échappait 
de  ces  pièces  d'eau  tombait  sur  la  pierre  en 
formant  une  cascade  dans  un  jardin  rempli 
des  fleurs  odoriférantes  de  la  terre  chaude; 
avec  tant  de  force  qu'elle  rejaillissait  de  tous 
cotés  en  forme  de  pluie.  Au  delà  de  ce  par- 
terre se  trouvaient  des  bains  taillés  dans  le 
roc  vif  et  divisés  en  deux  compartiments.  On 
y  descendait  par  des  gradins  polis  comme 
des  miroirs  où  étaient  gravés  l'année,  le  mois 
et  le  jour  où  le  roi  Netzahualcoyotzin  avait 
appris  la  mort  d'un  seigneur  de  Hucxotzinco 
qu'il  aimait  beaucoup,  précisément  dans  le 
moment  où  il  était  occupé  a  faire  tailler  ces 
gradins.  Dans  le  bas  du  jardin  était  le  palais 
qu'habitait  le  roi  ;  il  renfermait  une  foule  de 
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salles  parmi  lesqueltes  il  y  en  amit  une  trés- 
gi'unde,  devant  laquelle  se  trouvait  uue  cour 
où  il  recevait  les  rois  tle  Mexicx>,  Je  Tlaco- 
panet  les  autres grandsscigncursquiveuaieDt 
le  visiter.  C'cUiit  dans  cette  cour  qu'avaient 
lieu  les  danses  et  les  autres  divertissements. 
Ce  palais  était  si  magnifique  et  fait  de  tant  d'es- 
pèces de  pierres  qu'on  ne  l'aurait  pas  cru  con- 
'Struit  de  main  d'Iiouimc.  La  salle  où  le  roi 
dormait  était  de  forme  ronde.  Le  reste  du 
jardin  était  planté  de  toutes  espèces  d'arbres 
et  de  fleurs  odoiiférantes.  On  y  trouvait  uue 
quantité  d'oiseaux  sans  compter  ceux  que  l'on 
npporlait  de  tous  les  cotés  dans  des  cages.  Ils 
/armaient  une  telle  liarmonie  qu'où  ne  pou- 
vait s'entendre.  L'endroit  où  ils  se  trouvaient 
était  séparé  du  jardin  par  une  muraille.  Près 
de  là  il.y  avait  une  forêt  remplie  de  cerfs,  de 
lapins  et  de  lièvres.  Mais  il  faudrait  faire  un 
ouvrage  spécial  si  je  voulais  parler  de  tout  ce 
qu'on  trouvait  de  curieux  dans  ce  jardin  et 
dans  les  autres  du  rovaume. 


*• 


CHAPITRE   XLIII 


Le  roi  Nedahaalcoyotzin  épouse  Azcaliochilzin ,  fille  du 
prince  Temietzin  son  oncle. — Circonstances  extraordinaires 
qui  accompagnent  ce  mariage. 


p- 
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Cependant  Metzahualcoyotzin  n'avait  pas 
suivi  la  coutume  de  ses  ancêtres,  qui  était 
d'épouser  une  femme  légitime  pour  en  avoir 
un  héritier  de  l'empire.  Il  avait  néanmoins 
beaucoup  de  fils,  car  il  entretenait  un  grand 
nombre  de  concubines  dans  ses  palais  et  dans 
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ses  Jardins.  Quelques-uns  étaient  iriiabilcs 
capitaines  et  Tavaient  aidé  clans  les  guerres 
et  clans  les  conquêtes  dont  je  viens  de  parler. 
Le  roi  Itzcoatzin  et  Moctecuhzomatzin ,  qui 
lui  avaient  succédé  sur  le  trône  de  Mexico, 
avertis  par  le  refus  qu'il  avait  lait  des  vingt- 
cinq  jeunes  filles  qui  lui  avaient  été  envovées, 
n'avaient  ose  lui  parler  de  mariage.  SV  étant 
décidé,  il  ordonna  qu'on  lui  amenât  quel- 
ques filles  des  seigneurs  de  Huexotia  et  de 
Coatlichan,  car  c'était  dans  ces  deux  familles, 
les  plus  anciennes  du  pays,  que  les  empereurs 
chichimèques  avaient  coutume  de  choisir  leurs 
épouses.  Mais  il  n'y  en  avait  qu^une  seule  de 
la  famille  de  Coatlichan,  et  elle  était  si  jeune 
qu'il  la  confia  au  prince  Quauhtlehuanitzin, 
son  frère,  pour  la  faire  élever.  Aussitôt  qu'elle 
serait  en  âge,  il  devait  l'amener  au  palais  pour 
que  l'on  célébrât  les  noces.  Mais  Quauhtle- 
liuanitzin,  qui  était  très-vieux,  mourut  quel- 
que temps  après,  et  quand  Huetzcatoeatxin, 
son   fils  et  son  héritier,   eut  pris  possession 
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de  sa  succession  y  trouvant  dans  la  maison 
une  jeune  personne  si  noble  y  et  ne  sachant 
dans  quel  but  on  l'y  élevait,  il  l'épousa,  et 
quand  l'empereur  la  fit  réclamer,  le  mariage 
était  déjà  consommé.  Il  fut  donc  trés-surpris 
quand  ce  prince  lui  ordonna  d'amener  au 
palais  la  jeune  fille  que  son  père  élevait,  parce 
qu'il  comptait  l'épouser.  Il  lui  répondit  hum- 
blement que,  ne  sachant  pas  ce  qui  avait  été 
convenu  entre  lui  et  son  père ,  il  l'avait 
épousée,  mais  qu'il  pouvait  disposer  de  lui. 
Le  roi,  sans  lui  répondre,  le  renvoya  aux 
juges ,  pour'  qu'ils  le  punissent  s'ils  trou- 
vaient sa  conduite  blâmable  ;  mais  ils  le  dé- 
clarèrent innocent  et  le  remirent  en  liberté. 
Le  roi  fut  extrêmement  affligé  de  voir  qu'a- 
près avoir  été  si  heureux  en  toute  chose ,  il 
avait  si  mal  réussi  dans  cette  occasion.  Il 
quitta  seul  le  palais,  et  se  retira  dans  les  bos- 
quets qu'il  avait  auprès  du  lac ,  et ,  mécon- 
tent de  tout  ce  qu'il  possédait,  il  continua 
à  marcher  jusqu'à  la  ville   de  Tepechpan. 
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QuaiihqiiaiiliUin,  (|ui  en  étail  M>igiieiir  cl  im 
des  <|ualoi-zir  gi-jimis  dp  l'empira,  viiil  au-clr- 
\ant  de  lui  pour  \c  recevoir,  r(  le  eomluisîl  à 
son  palais,  où  il  lui  offrit  un  ivpas;  car  il 
n  avait  rien  pris  de  toute  la  journée.  Pour 
Iff  mieux  recevoir,  il  le  Ht  servir  à  table 
|>ar  Azcalxochitzin  ,  jeune  Mexicaine  ,  fille  i 
du  prince  Tcmietzin,  oncle  de  Netzaliiiai» 
coyotzin,  et,  (tar  conscquent,  aa  cousine,  ' 
qu'il  Taisait  «élever  elicz  lui  <lans  l'intenlion 
d'en  faire  son  époust;  l^itime.  Jusque  là,  il 
lie  l'avait  pas  encore  touchée,  pai-cc  qu'elle 
était  trop  Jeune.  Ses  parents  la  lui  avaient 
donnée  tout  enfant  en  échange  d'nn  présent 
d'or,  de  pierres  précieuses,  de  manteaux,  de 
plumes  et  d'esclaves,  qui  formaient  sa  part 
du  butin  dans  les  conquêtes  dont  j'ai  parlé 
précédemment,  et  auxquelles  il  avait  pris  part 
comme  un  des  chefs.  Quand  le  roi  vit  sa  cou- 
sine si  remplie  de  beauté  et  de  grâces,  il  perdit 
toute  sa  mélancolie  et  sa  tristesse;  car  elle  lui 
enleva  son  cœur.  Il  cacha  sa  passion  le  mieux 
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^'il  put,  et,  après  avoir  pris  congé  de  ce  sei- 
gneur, il  retourna  à  sa  cour,  où  il  résolut  se- 
crètement, et  sanscoramuniquerson  dessein  à 
personne,  défaire  périr  Quauhquauhtzin  pour 
s'en  débarrasser,  et  il  s'y  prit  de  la  manière 
suivante.  Il  envoya  à  la  république  de  Tlaxcal- 
lan  un  messager  en  qui  il  avait  pleine  confia»* 
ce,  et  lui  fit  dire  qu'il  importait  au  bien  de  sou 
empii*e  que  Quauhquauhtzin  périt,  parce  qu'il 
avait  commis  de  grands  crimes  ;  mais  que  , 
comme  il  voulait  lui  accorder  une  mort  ho- 
norable, il  priait  la  république  d'ordonner  à 
ses  guerriers  de  le  tuer  dans  le  combat ,  et 
qu'il  le  leur  enverrait  tel  jour.  Il  fit  ensuite 
appeler  deux  chefs  sur  lesquels  il  pouvait 
compter,  et  leur  dit  qu'il  voulait  envoyer 
Quauhquauhtzin  au  combat  qui,  au  jour  fixé, 
devait  avoir  lieu  sur  la  frontière  de  Tlaxcallan, 
et  qu'il  leur  recommandait  de  le  placer  au 
poste  le  plus  dangereux,  afin  qu'il  y  fût  tué 
par  les  ennemis,  ajoutant  qu'il  avait  commis 
des  crimes  dignes  du  dernier  supplice ,  mais 
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qu'il  voulait 9  par  amitié,  lui  accorder  um 
mort  glorieuse.  Il  fit  ensuite  appeler  son  ri- 
val, et  lui  annonça  qu*il  l'avait  choisi  pour 
chef  de  cette  expédition.Quauhquauhtzin  obéit 
à  Tordre  du  roi,  quoiqu'il  fût  étonné  de  voir 
donner  à  un  vieux  soldat  comme  lui  un  poste 
qui  était  bien  au-dessous  de  son  rang.  Il  de- 
vina le  piège,  et  composa  un  chant  plaintif, 
qu'il  répéta  dans  le  festin  ((u'il  donna  à  ses 
patents  et  à  ses  amis  pour  prendre  congé 
d'eux.  Il  partit  ensuite  pour  cette  expédition, 
où  il  fut  en  effet  massacré  par  les  Tlaxcalté- 
ques.  Il  ne  restait  plus  au  roi  qu'à  connaître 
les  dispositions  de  sa  cousine.  Mais ,  ne  vou- 
lant pas  que  l'on  soupçonnât  son  dessein,  il  alla 
visiter  la  princesse  Tozquentzin ,  sa  sœur,  et 
lui  dit  qu'il  voulait  se  marier,  et  qu'il  ne  trou- 
vait dans  ses  états  personne  qui  lui  convint 
mieux  qu'ÂzcaIxochitzin,  veuve  de  Quauh- 
quauhtzin,  seigneur  de  Tepechpan,  qui  venait 
d'être  tué  par  les  TIaxcalteques ;  qu'il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  connaître  la  volonté  de  cette 
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'^dame;  mais  que,   comme  son  veuvage  était 
trop  réoent  pour  traiter  publiquement  cette 
affaire,  il  la  priait  de  la  sonder  en  secret.  La 
princesse  lui  répondit  qu'elle  avait  dans  sa 
maison  une  vieille  servante  qui  allait  souvent 
voir  leur  cousine ^  pour  soigner  sa  chevelure, 
et  qu'il  pouvait  la  charger  de  cette  commis- 
sion. Il  lui  oixlonna  donc  de  dire  en  secret  à 
Âzcalxochitzin   qu'il   regrettait  beaucoup   la 
mort  de  son  époux,  mais  que,  comme  elle 
était  sa  cousine,  il  était  disposé  à  la  prendre 
pour  femme  et  à  la  faire  raine  et  maîtresse 
de   ses   états.  La   vieille  s'acquitta   adroite- 
ment de  sa  commission;  la  princesse  répondit 
qu'elle  était  à  la  disposition  du  roi,  et  que 
c'était  son  devoir  de  lui  obéir,  puisqu'elle  était 
sa  parente.  Quand  celui-ci  eut  reçu  cette  ré* 
ponse ,  il  ordonna  que  l'on  construisit  une 
route  de  Tepechpan  au  jardin  de  Tepeczinco, 
et  que  l'on  amenât  par  cette  route  un  rocher 
qui  se  trouvait  dans  un  jardin  de  Chiuhnautia, 
sur  lequel  on  avait  étendu  la  peau  de  sou 
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fi-èrf  Acotiulli ,  massacré  par  ordre  du  tyvau 
Tezozonioc,  coiniiie  je  l'ai  raconté  plus  baut. 
Il  fixa  uti  jour  pour  l'achcvement  de  cet  ou- 
vrage, ri,  étant  retourné diez  sa  sœur,  il  tlt^ 
pécha  la  vieille  pour  avertir  Azcatxochitzin 
que  tel  jour  un  rocher  <)uc  l'on  aniènerait  de 
Cliiuhnautla  traverserait  la  ville  t)u'elle  habi- 
tait;  qu'on  leeouduiraitauxjardins  dcTepcC' 
zinco,  etqu'elle  eût  à  le  suivre  avec  le  plusde 
monde  possible,  sans  qu'on  s'apcrçùtqu'elle  le 
faisait  par  son  ordre,  mais  comme  par  curio- 
sité et  pour  voir  transporter  un  aussi  grand  ro- 
cher. Il  la  prévint  qu'il  l'attendrait  sur  un  bal- 
con, et  qu'il  la  feraitconduire  au  palais,  où  l'on 
célébrerait  les  noces  et  où  on  la  proclamerait 
reine  de  Tezcuco.  La  princesse  fit  ce  qui  était 
convenu,  et,  au  jour  indiqué,  elle  se  mit  ea 
route  avec  tous  les  nobles  et  toutes  les  dames 
deTcpechpan.Leroi,  qui  était  sur  son  balcon 
environné  des  grands,  feignit  d'être  étonné 
de  voir  tant  de  monde  dans  un  endroit  où  il 
n'y  avait  jamais  personne.  Il  demanda  qui 
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était  cette  dame ,  et  quand  on  lui  eut  répondu 
que  c'était  Âzcalxochitzin ,  sa  cousine,  qui 
venait  pour  voir  placer  cet  énorme  rocher,  il 
dit  qu'il  ne  voulait  pas  laisser  sa  Jeune  pa- 
rente dans  un  endroit  indigne  d'elle,  et  qu'on 
eût  à  l'amener  au  palais  où  elle  serait  mieux. 
Au  bout  de  quelques  jours ,  le  roi  dit  à  ses 
grands  qu'il  avait  l'intention  de  l'épouser, 
parce  qu'elle  était  encore  vierge  et  de  si  haut 
lignage.  Ceux-ci  ayant  approuvé  son  des- 
sein, on  célébra  les  noces  par  beaucoup  de 
fêtes  et  de  réjouissances.  Motecuhzomatzin 
et  Totoquihuatzin  y  assistèrent  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  seigneurs ,  et  elle  fut  pro- 
clamée reine  des  Aculhuas  Chichimèques.  Ce 
fut  par  cette  ruse  que  Netzahualcoyotzin  s'em- 
para de  cette  dame,  sans  qu'alors  on  pût  savoir 
positivement  si  Quauhquauhtzin  avait  été  tué 
par  hasard  ou  à  dessein.  Mais  les  auteurs  qui 
ont  raconté  cette  histoire  (  et  on  sut  plus  tard 
la  vérité ,  car  c'étaient  ses  fils  et  ses  petits-fils) 
le.  blâment  de  cette  action  comme  de  la  plus 
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de  l'autre.  L'aïnc,  nommé  TelxauhpiltzinUi, 
Alt  comble  (les  «Ions  de  In  iialui-e  ;  il  avait  uo 
CAecllmt  iialurel.etiteviiit  bientôt  consommé  1 
dans  toutes  les  sciences,  sans  donner  aucune  1 
peine  à  ses  maîtres.  Il  était  philosophe,  |>oéte,  I 
excellent  soldat,  et  même  ti'ês-adi'oit  dans  les 
arts  mécaniques.  I)  aimait  la  guerre  et  lefl  J 
bâtiments  :  c'est  fiourquoi  il  consli'uisit  uo  I 
b'è»-benu  palais  à  Abuchuclitlan.  Il  y  avait  ] 
dans  cet  endroit  un  cèdre  {^/uiff/iuell),  qui  1 
donna  son  nom  à  cet  édifice. 

Un  fils  naturel  de  son  père  sculpta  aussi 
une  pierre  précieuse  et  Un  donna  la  forme 
d'un  oiseau  wi  bien  imité,  qu'il  |toraissait  vi- 
vant. Il  l'olTrit  au  roi,  qui,  ayant  admiré  ce 
bijou,  en  fit  présent  au  prince  son  fils  qu'il 
aimait  beaucoup,  et  le  lui  envoya  par  un 
autre  de  ses  fils  naturels  nommé  Eîabu.  Celui- 
ci,  en  la  lui  remettant,  lui  dit  qu'elle  avait 
été  sculptée  par  son  frère  Huetzin.  Tettaub- 
piltzintli  fit  remercier  son  père,  et  ajouta  qu'il 
se  réjouissait  de  ee  que  son  frère  était  si  bon 
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ouvrier;  mais  qu'il  vaudrait  mieux,  pour  sa 
réputation  et  pour  le  service  du  roi,  qu'il 
s'appliquât  à  la  guerre.  Eiahu ,  inspiré  par  sa 
mère,  qui  était  la  concubine  favorite  du  roi  et 
qui  eût  désiré  que  la  reine  n'eût  pas  d'enfant 
pour  que  les  siens  montassent  sur  le  trône, 
changea  le  sens  de  ces  paroles,  et  rapporta 
au  roi  que  le  prince  lui  avait  fait  une  réponse 
offensante,  et  qui  indiquait  l'intention  de  se 
révolter.  Selon  lui,  il  avait  répondu  :  «  Je  ne 
m'occupe  pas  d'arts  mécaniques  comme  celui 
qui  a  sculpté  cette  pierre,  mais  seulement 
de  la  guerre;  car  je  veux  conquérir  l'univers 
et  devenir  plus  puissant  que  mon  père.  »  11 
ajouta  qu'en  même  temps  il  lui  avait  montré 
un  arsenal  rampli  d'armes;  il  profita^  pour 
corroborer  cette  accusation  qui  lui  avait  été 
dictée  par  sa  mère ,  de  ce  que  son  frère ,  qui 
aimait  beaucoup  la  guerre,  avait  orné  ses 
appartements  de  trophées  de  toutes  sortes 
d'armes.  Le  roi  ayant  envoyé  un  de  ses  gen- 
tilshommes pour  savoir  si  son  (ils  avait  réel-^ 
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lement  fait  provision  d'armes ,  celui-ci  lui  ré- 
pondit qu'en  effet  sa  maison  en  était  remplie. 
Le  roi ,  persuadé  alors  de  la  vérité  de  Taccu- 
sation ,  résolut  d'empêcher  cette  révolte  et  de 
mettre  son  fils  entre  les  mains  des  rois  de 
Mexico  et  de  Tlacopan ,  qui  avaient  le  droit 
de  le  réprimander  et  de  le  châtier.  Il  les  fit 
venir  à  Tezcuco,  et,  leur  ayant  rendu  compte 
de  Faecusation ,  il  les  pria  de  lui  faire  des  re- 
proches comme  à  un  jeune  homme  orgueillem 
et  de  peu  de  sens.  Ne  voulant  pas  assister  à  cette 
scène,  il  se  rendit  au  jardin  de  Tetzotzinco, 
après  leur  avoir  recommandé  d'exécuter  les 
lois,  parce  qu'il  n'était  pas  juste  qu'ils  les  vio- 
lassent à  cause  de  lui.  Les  deux  ix>is  commen- 
cèrent une  instruction  secrète  et  recurent  le 
témoignage  des  accusateurs,  sans  en  avertir  le 
prince  et  sans  lui  donner  les  moyens  de  se  jus- 
tifier. Ils  allèrent  le  visiter  sous  prétexte  de 
voir  le  palais  qu'il  faisait  bâtir,  et  menèrent 
avec  eux  quelques  capitaines  qui  l'étranglèrent 
en  feignant  <le  lui  jeter  au  cou  un  collier  de 
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fleurs.  On  le  plaea  ensuite  dans  une  salle , 
environné  de  tous  les  insignes  qui  appartien- 
nent aux  princes;  mais  les  deux  rois  se  rem- 
barquèrent pour  leur  capitale,  faisant  dire 
àNetzahualcoYotzin  qu'ils  avaient  rempli  leur 
devoir  et  exécuté  les  lois.  Quand  celui-ci 
reçut  cette  nouvelle  dans  le  jardin  où  il  atten- 
dait leur  décision,  il  commença  à  pleurer 
amèrement,  se  plaignant  de  la  sévérité  de  ses 
collègues,  et  regrettant  de  les  avoir  choisis 
pour  juges;  considérant,  cependant,  que  la 
sentence  devait  être  juste,  puisque  les  juges 
ne  portaient  guère  moins  d'intérêt  que  lui  au 
coupable,  car  ils  étaient  ses  oncles.  Il  resta 
longtemps  dans  cet  endroit  à  pleui'er  la  mort 
de  son  fils,  car  ce  prince  était  son  seul  héritier 
légitime;  quoiqu'il  eût  eu  de  ses  concubines 
soixante  fils  et  soixante^sept  filles.  La  plupart 
de  ses  fils  devinrent  de  grands  capitaines  et 
l'aidèrent  beaucoup  dans  ses  conquêtes.  Il 
maria  ses  filles  avec  des  seigneurs  de  sa  cour 
et  de  celles  de  Mexico  et  de  TIacopan.  Il  dis- 
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tribun  à  ses  cnraiiUi  iiiir  «juantitè  ilo  terres , 
lie  bourgs  ottle  %  i liages, i|ui  leurrouniissaîenl 
de»  revenus  et  des  servileut-s,  et  l'on  avait 
pour  eux  une  grande  eonsidêration. 


■1  ; 


CHAPITRE  XLV. 


I.e  prince  Axoquentzin  fait  la  conquête  de  Chalco.  —  Naissance 

du  prince  NetzahualpilUiatli. 


Le  roi  Netzahualcoyotzin  était  très^ffligé  de 
n'avoir  plus  d'héritier,  et  de  ce  que  les  habi- 
tants de  Chalco,  qu'il  avait  déjà  subjugués  une 
fois,  venaient  l'insulter  jusqu'à  sa  porte, 
quand  tout  le  reste  du  pays  était  soumis  à  sa 
volonté.  Leur  audace  avait  été  jusqu'à  tuer 
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deux  tlo  SCS  (Ils  et  deux  princes  mexicains ,  fil» 
d'Axavacntzii),  qui,  à  cette  époque,  était  ca- 
pitaine el  graml-prêtre  du  temple  de  Mexico,, 
et  â  prendre  leurs  cadavi-es  pour  porter 
les  lumières  (|ui  éclairaient  la  salle  on  ilt^ 
célébraient  leurs  danses  nocturnes.  Toteot2Ï- 
Tecnhtli,  leur  seigneur,  avait  fait  enchâsser 
dans  de  l'or  leurs  cœurs  et  ceux  des  plus  vail- 
lants capitaines  qui  avaient  été  tués  dans  cette 
guerre,  et  tes  portait  en  guise  de  collier.  MaU 
ce  qui  acheva  d'exaspéi-er  le  roi  et  de  lui 
fendre  l'àme  ,  c'est  qu'une  femme ,  native 
de  Tezcuco,  qui  avait  été  faîte  prisonnière  par  ' 
les  Chalcas  et  servait  dans  le  palais  de  leur 
chef,  frappée  du  triste  spectacle  qu'ofirait  le 
corps  des  princes  desséchés  et  embaumés,  les 
enleva  une  nuit  et  les  porta  àNctzabualcoyot- 
zin,  les  délivrant  ainsi,  quoiqu'aprés  leur 
mort,  des  mains  de  leurs  ennemis.  Toutes  ces 
raisons  déterminèrent  le  roi  à  mettre  un 
terme  à  l'insolence  de  ses  ennemis.  Il  réuuit 
les  plus  savants  du  royaume,  qui  lui  eon- 
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seillèrent  de  faire  un  sacrifice,  solennel  pour 
apaiser  la  colère  des  dieux  et  obtenir  d'eux 
la  victoire  contre  les  ennemis  et  un  héritier 
de  sa  couronne.  Quoique  le  roi  n'adorât  et  ne 
servit  qu'avec  répugnance  les  dieux  des  Cul- 
huas-Mexicains,  il  fut  obligé  de  leur  offrir  un 
grand  nombre  de  victimes  :  ce  qu'il  n'avait 
pas  voulu  faire  jusque-là.  il  n'avait  pas 
même  permis  qu'on  leur  élevât  des  temples. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  l'on  commença  à 
construire  dans  son  palais  des  temples  dédiés 
aux  dieux  mexicains,  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
Mais  ces  sacrifices,  qu'il  offrait  à  de  faux 
dieux  de  pierre  et  de  bois  qui  n'avaient  aucun 
pouvoir,  n'amenèrent  aucun  résultat,  et  ses 
affaires  allèrent  toujours  de  mal  en  pis  :  ce 
qui  lui  fit  bien  voir  que  sa  religion  était 
fausse ,  et  que  ces  dieux  n'étaient  que  des  dé- 
mons ennemis  des  hommes,  puisque  tant  de 
victimes  humaines  ne  suffisaient  pas  pour  les 
apaiser.  Il  quitta  donc  Tezcuco  et  se  retira 
dans  son  jardin  deTezcotzinco,  où  il  jeûna 
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IH^ndaiit  quarante -cinq  jours,  oflrant  s» 
prières  au  Dieu  inconnu ,  créateur  de  toute 
chose.  11  composa  à  sa  louange  soixante  et  quel- 
ques chants  sacrés  (i),  que  l'on  conserve  en- 
core aujourd'hui  et  qui  sont  remarquables 
tant  par  leur  moralité  que  par  le  st^Ie  élevé 
qui  lui  est  propre.  Il  répétait  sa  prière  quatre 
fois  le  jour,  savoir  :  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil ,  à  midi  et  à  minuit.  Il  offrait  à  ce  dieu 
de  la  Tumée  de  copal  et  de  plantes  aroma- 
tiques. 

Il  arriva  que,  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
Iztapalotzin ,  un  des  gentilshommes  de  sa 
maison ,. entendit  une  voix  qui,  de  dehors, 
rappelait  par  son  nom.  Il  sortit  pour  voir  ce 
que  cVtait,  et  aperçut  un  jeune  homme  d'une 
figure  agréable,  qui  lui  dit  de  ne  rien  craindir 
cl  d  annoncer  au  roi  que,  le  lendemain  avant 
midi,  le  prince  Axoquentzin,  son  fils,  gagne- 
rait une  bataille  contre  les  Chalcas,  et  que  la 

(i)  L'appendice  qui  (ail  suite  à  celle  histoire  contient  quel- 
i|ueft  morceaux  de  poésie  de  ce  prince. 
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reine  sa  fenime  lui  donnerait  un  héritier  di- 
gne de  lui  succéder.  Quand  la  vision  eut  dis- 
paru y  le  gentilhomme  entra  dans  la  chambre 
du  roi  et  le  trouva  occupé  à  prier  et  à  brûler 
des  parfums  en  regardant  vers  TOrient.  Il  lui 
raconta  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  Le  roi , 
prenant  tout  cela  pour  des  mensonges,  appela 
ses  gardes  et  le  fît  enfermer  dans  une  cage.  Le 
lendemain  matin,  Âxoquentzin,  jeune  homme 
qui  pouvait  avoir  environ  dix-huit  ans,  se 
rendit,  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  dans 
la  campagne  de  Chalco,  avec  l'intention  de 
visiter  ses  frères  Ichautlatoatzin,  Acapioltzin 
et  Tochiquetzaltzin,  qui  commandaient  l'ar- 
mée sur  la  fix)nticre  des  Chalcas.  il  arriva  au 
moment  où  ils  allaient  se  mettre  à  déjeuner, 
avant  de  commencer  l'attaque  contre  les  en- 
nemis ,  qui  en  faisaient  autant  de  leur  côté. 
Les  trois  princes  se  disposaient  à  prendre  leur 
repas  ensemble  sur  un  bouclier,  lorsqu'Aca- 
pioltzin  aperçut  son  frère,  se  réjouit  beau- 
coup de  son  arrivée  et  l'invita  à  s'asseoir  à 
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ctVU'dc  lui  pour  prendre  sa  part  delcur  repas; 
Icliautlatoatziii  s'indigna  dc<:ctte  pi'oposition, 
rtdil  qu'un  blano-hccquin'avnitpaseDcorevu 
la  guerre  n'était  ]ias  digne  de  s'asseoir  k  une 
telle  place,  tprilne  pouvait  pas  même  servir  à 
chasser  les  mouelies,  et  qu'il  ferait  mieux  de 
rester  dans  les  jupons  des  femmes.  Il  ajouta 
d'autres  j>ar-oies  injurieuses  en  le  repoussant 
de  l'endroitoù  sou  frère  l'avait  fait  asseoir.  Le 
jeune  prince,  irrité  de  ce  traitement  et  préfé- 
rant la  mort  an  mépris,  saisitrpielques  armes 
qui  se  trouvaient  là  et  se  précipita  en  déses- 
péré sur  les  ennemis.  Il  les  attaqua  tellement 
à  l'iniproviste,  qu'en  deux  sauts  il  entra  dans 
la  tente  deTotcozitecuhtli^chef  des  Chalcas^qui, 
quoique  vieux  et  aveugle,  conduisait  encore 
son  armée,  aidé  de  deux  vaillants  capitaines 

nommés (i).  D'une  main  il  le  saisit  par 

tes  cheveux,  en  repoussant  de  l'autre  les  Chai- 
cas,  surpris  et  effrayés.  Ceux-ci,  chaînés  par 

(i)Lai  nom*  tonloiuixIaniteinanuKrit. 
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les  plus  vaillants  capitaines  de  l'armée  tezcu- 
caine  qui  étaient  venus  au  secours  de  leur 
prince,  ne  purent  empédier  ce  jeune  homme 
de  s'emparer  de  leur  chef,  après  avoir  tué  ou 
Uessé  tous  ceux  qui  voulaient  s'y  opposer. 
Ses  frères  n'apprirent  son  départ  que  par  les 
chants  de  triomphe  qui  l'accueillirent  à ^son 
retour.  Ils  profitèrent  de  sa  victoire  et  sou- 
mirent entièrement  la  province  de  Chalco. 
Ils  se  hâtèrent  d'envoyer  au  roi  leur  père  la 
nouvelle  de  la  victoire  d'Axoquentzin  ;  celui- 
ci  fit  aussi  remettre  Istapalotzin  en  hberté.et 
fit  célébrer  de  grandes  fêtes.  Peu  de  jours 
après^  la  reine  mit  au  monde  un  fils  qui  fut 
nppamé  Netzahualpiitzintli  :  ce  qui  signifie 
prince  pour  lequel  on  a  jëùné.  Le  roi,  i^coon- 
naissant  des  (kveurs  que  lui  avait  accordées  le 
dieu  inconnu  créateur  de  toutes  choses ,  lui  fit 
élever  un  temple  magnifique  en  face  de  celui 
de  Huitzilopochtli.  C'était  une  pyramide  à 
quatre  étages,  au  haut  de  laquelle  s'élevait 
une  tour  à  neuf  étages  pour  représenter  les 
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neuf  deux.  Le  oourannement,  qui  reprësen- 
titt  le  dixième  dd,  étadt  peint  en  noir  par 
dehors  et  eemë  d'ébnlee;  il  était  incrusté  in* 
léiituffintnt  d'or^  de  pierreries  et  de  plumes 
précieuses^  et  consacré  au  dieu  inconnu,  qui 
n'Aait  représenté  par  aucune  figure;  le  cou- 
ronnement se  terminait  m  trcHS  pointes.  Au 
neuTiéme  étage  se  trouvait  un  instrument 


Hpiouné  diililitli  i  qui  donna  son  nom  au  tem- 
|He  et  à  la  tour,  et  d'autres  instruments  tels 
queoomets,  flûtes ,  conques,  et  une  espèce  de 
Iraisseau  de  métal  qu'on  nommait  tetiilacad , 
qui  servait  de  dodie  et  qu'on  firappàit  avec 
un  marteau  de  métal.  Il  y  avait  aussi  un 
grand  tambour  :  instrument  qu'il  s  employaient 
dans  les  danses.  L'on  jouait  quatre  fois  par 
jour  de  ces  instruments,  et  surtout  du  chili- 
litli ,  à  l'heure  où  le  roi  priait. 


CHAPITRE  XLVI 


Mort  de  Motecubtzomatzin  de  Mexico.  —  Élection  d'Axaya- 
catzin.  —  De  quelques  actions  et  sentences  mémorables  du 
roi  Netzabualcoyotzin. 


Le  prince  Netzahualpiitzintli  naquit  le  jour 
Mactlactli  OmeÂcatl^  le  huitième  du  cinquième 
mois  Âtemoztli  de  Tannée  Matlactli  Ome 
Tecpatl  :  ce  qui  équivaut  au  1*' janvier  1465. 
Dans  la  même  année ,  ou  ^  d'après  le  compte 
des  Indiens,  dans  l'année  suivante  Matlactli 
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Orne  Calli,  pour  punir  les  Clmlcas  de  leur 
rébellion  pt  i!p  Ifiur  obstination,  on  leur  fit 
consh'iiirc,  d»ns  les  |>alais  des  trois  chefs  de i 
l'empire  et  des  principaux  nobles  ,  des  sall< 
d'une  grandeur  incroyable;  ils  furent  obligés 
d'apporter  de  leur  pays  du  bois,  des  pierres 
el  tous  les  matériaux  nécessaires  :  ce  qui  les 
■Nuisit  h  la  dernière  misère;  car,  comi 
presque  tous  les  bonimcs  avaient  péri  dans 
les  guerres  précédentes ,  les  feranics  mêmes 
furent  obligées  de  se  livrer  à  ce  travail. 
Netzahualcoyotzin,  voyant  leurs  souffrances 
et  que  la  faim  en  faisait  périr  un  grand  nom- 
bre, lit  couslruire  de  vastes  maisons  de  paille 
nommées  xacales,  et  ordonna  à  ses  major- 
domes d'y  établir  des  magasins  de  vivres  pour 
les  Chalcas  qui  travaillaient  à  ses  construc- 
tions. Comme  la  famine  ravageait  leur  pays  à 
cette  époque,  cette  ressource  leur  parut  si 
précieuse  qu'ils  venaient  travailler  de  bonne 
volonté,  pendant  les  quatre  ans  que  dura  ce 
travail. 


I 
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Au  bout  de  ce  temps  ^  dans  l'année  nommée 
Yey  Galliy  ou  1469^  Motecuhtzomatzin  llhui- 
caraina  mourut  dans  sa  ville  de  Mexico.  Quand 
Netzahualcoyotzin  eut  reçu  cette  nouvelle ,  il 
fit  proclamer  à  sa  place  Axayacatzin^  fils  de 
TezQzomoc^  fils  d'itzeoati  et  d'Âtotoztli,  fille 
du  défunt  Motecuhtzomatzin  ^  qui  n'avait  pas 
d'autre  descendance  l^itime^  et  qui^  par  son 
talent  et  ses  vertus  y  surpassa  son  aieul  •  Après 
que  l'on  eut  célébré  les  fêtes  de  son  couron- 
nement^ il  vint  il  Tezcuco^  qu'il  fréquenta  sou- 
vent pendant  la  vie  de  Netzahualcoyotzin. 
Celui-<;i  montra  sa  générosité  ordinaire  en 
rapprochant  les  limites  au  delà  desquelles  il 
était  permis  d'aller  couper  du  bois  pour  ses 
constructions  et  pour  la  consommation  de  sa 
maison;  car,  si  l'on  en  coupait  en  dedans  des 
limites ,  on  était  puni  de  mort.  Le  roi  étant 
sorti  un  Jour,  habillé  en  chasseur,  accompa- 
gné d'un  seul  seigneur  (car  il  avait  coutume 
de  sortir  déguise  pour  savoir  si  l'on  avait  à 
se  plaindre  de  son  gouvernement),  rencon- 


3ifi  HUTotfti: 

Ira  un  pauvi-c  rnrant  qui  avait  réuni  à  granit' 
peine  «(iirlqiiM  misérables  morceaux  de  bois 
futur  les  porter  à  !ïa  muiMtii  ;  le  rot  lui  dit  alors  : 
•<  Pourquoi  n'eiitrcs-tu  |»is  dans  laroi'èt?Tuy 
trouveras  plus  de  bois  sec  que  tu  n'en  pourras 
porter.  ><  —  ■■  Je  ne  ferai  jamais  une  pareille 
rhose,  répondit  renfanl,  car  le  roi  me  ferait 
mourir,  -i  —  "  Maisquiestlei-oi?  «ajoutaNet- 
zaliualcoyotzin.  —  <>  C'est  un  avare ,  rcpondil 
rcufant,  puisqu'il  ôte  aux  hommes  ce  que 
Dieu  leur  a  donné  à  pleine  main.  >•  Il  l'engagea 
en  vain  à  outre-passer  les  limites  fixées,  lui 
promettant  que  personne  n'en  dirait  rien. 
Ij'enfant  se  mit  alors  en  colère,  et  lui  dit  :  h  Tu 
n'es  qu'un  traître  et  l'ennemi  de  mes  parents, 
puisque  tu  me  conseilles  une  chose  qui  pour- 
i-ait  leur  coûter  la  vie.  »  Le  l'oi  retourna  au 
palais ,  après  avoir  ordonné  à  un  de  ses  ser- 
viteurs, qui  l'avait  suivi  de  loin,  de  lui  ame- 
ner cet  enfant  et  ses  parents  :  ce  qu'il  s'em- 
pressa d'exécuter.  Ils  arrivèrent,  pleins  de 
crainte  et  d'effroi,  ne  sachant  pourquoi  le 
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roi  les  demandait.  Quand  ils  furent  arrives 
en  sa  présence^  il  leur  fit  remettre  par  ses 
majordomes  plusieurs  charges  d'étoffes  ^  du 
mais,  du  cacao  et  d'autres  présents;  puis  il 
les  congédia ,  en  remerciant  cet  enfant  de  la 
leçon  qu'il  lui  avait  donnée  et  de  l'exactitude 
avec  laquelle  il  observait  ses  lois.  A  dater  de 
ce  moment,  il  révoqua  ses  ordres  et  permit  à 
tout  le  monde  d'entrer  dans  les  forêts  pour 
prendre  du  bois,  à  condition  de  ne  couper 
aucun  arbre,  sous  peine  de  mort. 

Le  roi  prenait  une  autre  fois  le  frais  sur  un 
balcon  qui  donnait  sur  la  place;  un  bûche- 
ron, épuisé  de  fatigue.  Jeta  à  terre  la  charge 
qu'il  portait,  et,  s'étant  assis  dessus  avec  sa 
femme,  il  examina  la  magnificence  des  édifices 
qui  l'environnaient  et  lui  dit  :  «  Femme,  le 
propriétaire  d'un  si  beau  palais  est  heureux 
et  rassasié ,  et  nous  autres  nous  mourrons  de 
fatigue  et  de  faim.  »  Sa  femme  le  fit  taire,  en 
lui  disant  que,  si  quelqu'un  entendait  de  pa- 
reils discours,  il  serait  sévèrement  puni;  ils 
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ne  furent  cependant  ]tus  perdus  pour  le  is»f 
qui  ordonna  à  un  de  ses  serviteurs  de  lui 
amener  ec  bûcheron.  On  les  introduisit  dans 
une  salle  Imsse;  et  \v.  roi  leur  demanda  il' un 
air  scvrrc  re  qu'ils  avaient  dit,  en  leur  or- 
donnant d'avouer  la  vérilé.  Quand  ils  eurent 
eonfifssc'  letn-  faute,  il  leur  dît  :  «  Allez  et  ne 
murmurez  pas,  car  ici  1rs  murailles  ont  de-S 
oreilles  :  si  vous  me  croyez  si  heui-eux, 
c'est  que  vous  ne  connaissez  pas  la  charge 
d'un  empire.  »  Il  ordonna  ensuite  à  un  de  ses 
majortlonies  d'apporter  une  certaine  quantité 
de  cacao,  d'étoffes  et  d'autres  marchandises: 
Il  Allez ,  leur  dit  le  roi  en  le  leur  donnant ,  ce 
ce  que  je  vous  donne  me  suffirait,  car  qui  a 
trop  n'a  rien.  » 

Un  chasseur,  qui  gagnait  sa  vie  à  ce  métier, 
rentra  un  jour  dans  sa  maison,  après  avoir 
couru  par  monts  et  par  vaux,  sans  avoir  pu 
rien  prendre;  il  tâcha  alors  de  tuer  quelques 
petits  oiseaux  pour  avoir  de  quoi  manger  ce 
jour-là.  Un  jeune  voisin,  s'apercevant  qu'il 
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ne  pouvait  pas  même  atteindi^e  ces  oiseaux  ^  lui 
dit  en  riant  :  «  Tire  sur  moi  ^  peut-être  seras-tu 
plus  heureux.  »  Le  chasseur^  irrité  ^  prit  son 
arc  et  ses  flèches  et  le  blessa  dangereusement. 
Ce  jeune  homme  jeta  des  cris  si  perçants , 
qu'il  ameuta  tout  le  quartier.  On  arrêta  le 
chasseur  et  on  l'amena  ^  ainsi  que  le  blessé^ 
en  présence  des  juges  qui  siégeaient  au  palais. 
Le  roi  entendit  le  bruit  pendant  qu'ils  traver- 
saient la  cour,  et  demanda  ce  que  c'était.  On 
lui  répondit  que  c'était  un  chasseur  qui  avait 
blessé  un  jeune  homme  d'un  coup  de  flèche. 
Le  roi  ordonna  qu'on  les  amenât  en  sa  pré- 
sence; et  y  quand  il  sut  comment  la  diose 
s'était  passée  ,  il  dit  au  chasseur  d'avoir 
soin  du  blessé ,  et  que  ,  s'il  guérissait ,  il 
le  lui  donnerait  pour  esclave  s'il  ne  se  ra- 
chetait pas.  Le  chasseur  9  très- satisfait  de 
la  décision  du  roi  ,  chercha  à  en  obtenir 
quelque  nouvelle  faveur;  il  laissa  devant  la 
porte  de  sa  maison  un  dindon  qui  lui  ap- 
partenait ,    de  manière  à   ce  qu'il  pût  étro 
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pvis  )>ar  le  renin-d  ,  el  il  se  mît  à  le  guettée.  La  1 
incme  nuit,  un  renard,  attiré  par  l'odeur  dtbl 
dindon  ,  le  saisit  et  rcmpoi'tu.  Le  chasseur  le  \ 
suivit  de  si  près,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  i 
le  dévorer,  et  l'aj'ant  poursuivi  jusqu'à  ! 
tannicre  dans  l'intérieiu'  de  la  forêt,  il  le  tua  ' 
à  coups  de  iléchcs;  l'ayant  ensuite  chaîné  sur 
ses  épaules,  ainsi  que  le  dindon,  il  se  rendit 
8U  palais,  où  il  arriva  au  moment  où  le  roi 
était  occupé  à  s'habiller,  parce  qu'il  était  de 
très-bonne  heure.  Comme  il  représenta  aux 
gens  de  service  qu'il  venait  demander  l'épara- 
tion,  le  roi  ordonna  qu'on  le  fit  entrer;  quand 
il  fut  arrivé  en  sa  présence ,  il  lui  dit  :  »  Puis- 
sant seigneur,  je  viens  demander  justice  contre 
celui  qui  porte  le  nom  de  votre  majesté  (i),  et 
qui ,  cette  nuit ,  m'a  enlevé  ce  dindon  :  c'était 
tout  mon  bien ,  et  j'implore  voti-e  aide.  »  Mais 
le  roi  lui  répondit  :  h  Que  ne  m'as-tu  amené  le 
coupable  vivant?  je  l'aurais  châtié  j  tâche  que 
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cela  ne  se  renouvelle  pas ,  car  Je  sais  aussi 
punir  les  mauvais  plaisants.  »  II  ordonna  en- 
suite qu'on  lui  payât  la  valeur  de  dix  dindons, 
et  que  la  peau  du  renard  fut  placée  dans  son 
arsenal. 

Netzahualcoyotzin  était  si  miséricordieux 
envars  les  pauvres,  qu'il  se  plaçait  d'ordi- 
naire sur  un  balcon  qui  dominait  la  place  pour 
r^arder  les  pauvres  gens  qui  y  vendaient  du 
bois,  du  sel  et  des  légumes^  et  avaient  à  peine 
de  quoi  vivre;  et  quand  il  voyait  que  leur 
marchandise  leur  restait^  il  la  faisait  acheter 
par  ses  majordomes  au  double  de  sa  valeur; 
et,  ensuite,  il  la  donnait  à  d'autres ^  car  il 
avait  grand  soin  des  vieillards  qui  avaient  été 
blessés  à  la  guerre ,  des  veuves  et  des  orphe- 
lins ,  et  il  employait  à  cet  usage  la  plus  grande 
partie  du  produit  des  tributs;  il  y  avait  des 
chefs  qui  étaient  chargés  de  ce  soin ,  car  il 
n'était  permis  a  personne^  sous  peine  de 
mort,  de  demander  Taumône. 

U.  22 


CHAPITRE  XLVII. 


De  quelques  prophéties  du  roi  Nelzabualcoyolzin. 


On  trouve  des  sentences  qui  sont  des  espèces 
de  prophéties,  et  qui  se  sont  accomplies  par  la 
suite,  dans  plusieurs  chants  composés  par  le 
roi  Netzahualcoyotzin,  surtout  dans  celui  qui 
est  intitulé  :  Xompacuicatl  ^  ce  qui  veut  dire 
Chant  du  Printemps.  On  les  chantait  quand 
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Oïl  ouvrait  pour  la  premici^  fois  un  des  palais. 
11  y  cil  a  un  qui  eomincnce  ainsi  :  Tlaxscon- 

caquican  hani  JSetzahualcqxoizùi ,  c'est  à-dire: 

■ 

«  Écoutez  ce  que  dit  le  roi  Netzahualcoyotzin 
sur  les  malheurs  qui  a£Eligeront  son  royaume: 
O  roi  Yotonkin  !  quand  tu  auras  quitte  cette 
vie  pour  une  autre,  le  temps  viendi^a  où  tes 
vassaux  seront  vaincus  et  malheureux  :  c  est 
alors  qu'en  vérité  le  pouvoir  ne  sera  plus  dans 
ta  main,  mais  dans  celle  de  Dieu;  c'est  alors 
que  tes  enfants  et  tes  petits-enfants  éprou- 
veront mille  maux ,  et  qu'en  pleurant  ils  son- 
geront à  toi; car  ils  seront  orphelins  et  servi- 
ront les  étrangers  dans  leur  propre  patrie. 
C'est  ainsi  que  finissent  les  empii^s  car  la 
puissance  ne  dure  pas  longtemps  :  tout  ce  que 
nous  possédons  dans  cette  vie  ne  nous  est  que 
prêté,  et  il  faut  le  quitter  en  un  instant  conuDe 
d'autres  l'ont  quitté  avant  nous.  Tu   ne  vois 

plusZihDapantzin,AcolnahuacatzinetQuauht- 
zontezoma,  dont  tu  étais  inséparable.  » 
Le  temple  de  Huitzilopochtli,  dans  la  ville 


DES    CHICHIMKQUKS.  3-41 

deTczcuco,  fut  termine  dans  Tannée  Ce  AeatI, 
ou  1-407;  et  le  roi  dit.  alors  :  «  Dans  quelle 
année  se  détruira  le  temple  que  Ton  consacre 
aujourd'hui  ?  Qui  assistera  à  sa  ruine?  Seront-ce 
mes  enfants  ou  mes  petits-enfants?  C'est  alors 
que  le  pays  dépérira  et  que  les  seigneurs  s'é- 
teindront; on  taillera  \e  maguey  avant  qu'il 
ait  atteint  sa  croissance;  les  arbres  donneront 
des  fruits  prématurés,  et  la  terre  deviendra 
stérile;  les  hommes  et  les  femmes  se  livreront 
dés  leur  bas-àge  aux  vices  et  à  la  sensualité;  ils 
se  dépouilleront  les  uns  les  autres.  Il  arrivera 
alors  des  choses  merveilleuses  :  les  oiseaux 
parleront,  et  vous  verrez  l'arbre  de  la  lumière, 
du  salut  et  de  la  nourriture.  Pour  éviter  ces 
malheurs,  élevez  dés  l'enfance  vos  fils  à  la 
vertu  et  au  travail.  » 

Tous  les  malheurs  et  tous  les  vices  qui  sont 
prédits  dans  ce  chant  sont  arrivés  à  la  lettre; 
car  ce  qu'on  trouvait  extraordinaire  à  celle 
époque  est  devenu  commun  aujourd'hui. 
Quand  un  homme  s'enivrait,  on  l'insultait. 
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on  abattait  sa  maisoi) ,  et  l'on  ne  Roiiffrait  yras 
Sa  prêseiitv  ilaiis  un  lieu  habité  ;  aujourd'hui 
«est  une  habitude  Journalière.  Une  fille  de 
vingt-cinq  ou  Ironie  aiiR  c)5tait  à  peine  quitter 
84»  parents,  et  mainlenant  elles  sotit  femmes 
il  douze  uns  :  en  tout  Ion  voit  la  difTérenee 
entre  cette  époque  et  celle  où  nous  vivons. 

Netzahuaicoyotxin  ordonna  à  tous  les  arti- 
sans de  faii-e  son  portrait;  car  il  pensa  que 
dans  i'avenii',  quand  ses  descendants  enten- 
draient parler  de  ses  belles  actions  ,  ils  vou- 
di'nieiit  voir  sa  figure.  Chacun  l'exécuta  donc 
selon  son  état.  Les  orfèvi-es  tirent  une  statue 
d"or;  les  ouvriers  en  pitunc  fireni  un  por- 
trait si  ressemblant  qu'on- i'eût  cru  -t'ivanti; 
les  peintres  en  firent  un  autre  ;  les  scnlpteiirs 
firent  sa  statue,  et  les  arcbitectte  ëlevèt«at 
dans  le  jardin  de  Tezditzkieo' le  lion  dont  j'ai 
parlé,  quiavaitsa'flgureHesforgenHistnénve 
firent  leur  ouvrage.  Ils  apportèrent;  «nsuTfe 
au  roi  tous  les  portraits  qu'ils  avaient  feits/à 
l'exception  toutefois  du  lion  qtt'il  fallait  AHéi- 
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voir;  mais  ce  fut  le  seul  qui  plût  au  roi,  car 
il  dit  que  l'avarice  ferait  détruire  ceux  qui 
étaient  en  or  et  en  plumes  ;  que  le  temps  effa- 
cerait les  portraits;  que  Targile  se  briserait; 
que  le  bois  se  pourrirait,  et  que  le  rocher  seul 
passerait  à  la  postérité. 


► 


CHAPITRE  XLVIII. 


Actions  renia rquablci»  d'Araloiitehualziii. 


Âcatentehuatzin  était  fils  de  Noiioalcatl  et 
de  la  princesse  Tozquentzin,  nièce  de  Netza- 
hualcoyotzin.  Ses  discours  le  faisaient  regarder 
par  les  uns  comme  un  homme  de  peu  de  sens, 
par  les  autres  comme  un  philosophe  et  un 
sage  f  parce  qu'on  y  voyait  la  coiniaissance  du 
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but  lie  toiiLc  chose,  et  qu'ils  respiraient  l'a- 
mour (lu  prochain.  Un  tie  ses  cousins,  fils  de 
Nelzahualcoyotzin,  lui  ayant  demande  com- 
ment il  trouvait  un  palais  (ju'il  venait  d'a- 
chever de  faire  construire,  et  s'il  était  assez 
solide  poimluiTr  longtemps,  il  lui  repondit: 
'<  Il  durera  ce  que  dure  une  belle  Temnic  qui 
s'abandonne  aux  plaisirs,  et  que  les  plaisirs 
détruisent  en  peu  de  jours  ».  11  lui  fit  cette  ré- 
ponse, parce  qu'il  avait  choisi,  pour  bâtir,  un 
endroit  défavorable,  et  que  les  murs  commen- 
çaient déjà  à  se  couvrir  de  salpêtre.  La  mii- 
railtcd'unedes  principales  salles  de  sa  maison 
s'étant  fendue,  il  fit  appeler  les  maçons  et  les 
ouvriers,  et  leur  demanda  les  moyens  d'y  re- 
médier. Ceux-ci  lui  répondirent  qu'elle  était 
écrasée  par  le  poids  du  toit,  et  qu'il  fallait  la 
démolir  et  la  reconstruire  de  nouveau.  Il  leur 
répondit  que  la  vie  était  bien  courte  et  que  le 
moyen  qu'on  lui  proposait  était  bien  long. 
Comme  la  muraille  était  construite  en  ma- 
driers, il  1rs  fit  attacher  avec  dos  cordes  et 
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recouvrir  ensuite  en  dedans  et  en  dehors  avec 
de  la  terre.  Cette  invention  divertit  beaucoup 
tout  le  monde  y  et  il  en  fut  récompense  par  les 
rois  ses  oncles. 


«•  « 


CHAPITRE  \L1X. 


Mort  (le  Netzahualcoyotsin. 


?ietzahualcovotzin  avait  soixante  et   onze 

t/ 

ans;  ii  yen  avait  quarante-deux* qu'il  gou- 
vernait l'empire  en  commun  avec  les  rois  des 
Mexicains  et  des  Tecpanèques,  quand  il  fut 
atbiqué  d'une  maladie  causée  par  la  fatigue. 
Il  avait  eu  en  tout  cinquante  filles  et  soixante 
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pliquë  à  Tenfant  les  principes  de  Tart  de 
r^ner  et  lui  avoir  recommandé  de  maintenir 
les  lois  établies  y  il  s'adressa  au  prince  Aa- 
pioltzin ,  et  lui  dit  :  c(  A  dater  de  œ  moment, 
c'est  toi  qui  seras  le  père  de  cet  enfant;  tn  lui 
apprendras  k  bien  vivre ,  et  avec  tes  consak 
il  gouvernera  l'empire;  remplis  sa  place,  et 
sois  son  guide  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  âge  de 
se  conduire  lui-même.  »  Il  fit  enccMre  d'autres 
recommandations  au  prince,  qu'il  avait  choisi 
pour  régent  à  cause  de  sa  loyauté  et  de  si 
prudence.  Il  prit  ensuite,  en  pleurant,  coi^ 
de  ses  enfants  et  de  ses  amis;  puis  il  les  ren- 
voya en  ordonnant  aux  portiers  de  ne  plus 
laisser  pénétrer  personne  auprès  de  lui.  Pea 
d'heures  api^s  la  maladie  augmenta,  et  il  ex- 
pira. Ce  fut  dans  Tannée  Chicuazen  Tecpatl, 
ou  1462.  Ainsi  finit  le  plus  puissant,  le  plus 
brave  et  le  plus  sage  prince  qu'il  y  eut  jamais 
dans  le  Nouveau-Monde.  Il  était  magnanime, 
clément  et  libéral  ;  il  eut  moins  de  faiblesses 
qu'aucun  de  ses  aieux,   et    il   châtia  sévère- 
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jiieut  celles-ci  chez  les  autres.  11  s'occupa  tou- 
jours plus  du  bien  général  que  de  son  intérêt 
particulier.  Il  était  si  charitable  que,  quand  les 
pauvres  gens  ne  trouvaient  pas  à  vendre  leur 
marchandise,  il  la  leur  achetait  au  double  de  sa 
valeur  pour  la  donner  à  d'autres.  Il  avait  soin 
des  vieillards,  des  infirmes ,  des  veuves  et  des 
orphelins.  Dans  les  années  stériles  il  ouvrait 
ses  cofires  pour  distribuer  à  ses  sujets  ce  dont 
ils  avaient  besoin ,  et  leur  remettait  les  tributs 
qu'ils  lui  devaient.  Il  regardait  comme  de  faux 
dieux  les  idoles  qu'on  adorait,  et  disait  que 
c'étaient  des  démons  ennemis  du  genre  hu- 
main. Il  était  très-avancé  dans  les  sciences 
morales,  et  cherchait  à  connaître  le  véritable 
Dieu  créateur  de  toutes  choses ,  comme  on  l'a 
vu  dans  le  cours  de  cette  histoire ,  et  comme 
le  prouvent  ses  poésies,  où  il  est  dit  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre,  qui  nourrit  toutes  les  créatures, 
n'a    pas  d'égal   et  demeure     au-dessus  des 

neuf  cicux.  C'est  auprès  de  lui  que  vont  ceux 
12.  23 
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qui  ont  prnUinu'  la  vertu  ;  mais  les  coupables 
sont  prëcipitcs  dans  les  abimes  île  la  terre,  où 
ils  souffrent  des  tourments  horribles.  Quand 
il  parle  de  la  divinité,  it  ne  faitjamais  mention 
des  idoles ,  quoiqu'il  en  eût  un  grand  nombre; 
mais  il  invoque  toujours  Tloque ,  Nahuaqtie , 
Ipalncmoani.  J'ai  donné  plus  haut  l'explica- 
tion de  ce  nom.  Il  disait  seulement  qu'il  re- 
connaissait le  soleil  pour  son  père,  et  la  terre 
])our  sa  mère.  It  dit  souvent  en  secret  â  ses 
lils  de  ne  pas  croire  aux  idoles  ,  et  de  ne  les 
adorer  en  public  que  pour  la  forme.  S'il  ne 
put  abolir  entièrement  les  sacrifices  humains 
usités  rhez  Ips  Mexicains,  il  obtint  du  moins 
d'eux  qu'ils  ne  sacrifieraient  plus  que  des  e»- 
clavcs  et  des  prisonniers  de  gaerre,  et  non 
leurs  compatriotes ,  et  même  leurs  en&nts , 
comme  ils  avaient  coutume  de  le  ftire. 
Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  relative- 
■  ment  à  Netzahualcoyot2in ,  je  ra'appuie  prin- 
cipalement sur  le  témoignage  des  deux  princes 
mexicains,  Itzcoatzin  et  Xiuhcozcatzin ,  et  des 
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autres  poètes  et  historiens  qui  ont  écrit  les  an- 
nales des  trois  dynasties  de  la  NouvelIe^Espa- 
gne,  et  surtout  sur  les  chroniques  rédigées 
par  le  prince  Quauhtiacuilotzin ,  premier  sei- 
gneur de  Chiauhtla;  elles  commencent  à  la 
naissance  de  Netzahualcoyotzin ,  et  se  termi- 
nent au  commencement  du  règne  de  son  fils. 
J'ai  consulté  aussi  les  ouvrages  des  princes  de 
Tezcuco,  donPablo,  don  Antonio  et  don  Her- 
nando  Pimentel,  ainsi  que  Juan  dePomar,  fils 
et  petits-fils  du  roi  Netzahualpiitzintli ,  et  du 
prince  don  Âlonso  Axayacatzin ,  seigneur  d'Itz- 
tacpalapan,  fils  du  roi  Cuitlahuac  et  neveu 
de  Motecuhzomatzin.  Cette  histoire  a  aussi  été 
écrite  par  F.  Juan  de  Torquemada ,  père  du 
Saint-Ëvangile  dans  cette  province ,  et  le  pre- 
mier qui  ait  su  interpréter  les  peintures  et  les 
chants ,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Monarchie 
indienne. 


FIN    DE    LA    PREMIERE    PARTIE. 
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A   LA   PREMIERE   PARTIE. 


J'ai  déjà  donné  à  la  fin  du  recueil  de  pièces  sâr  le 
Mexique,  qui  forme  le  10'  volume  de  cette  collec- 
tion, une  pièce  devers  attribuée  au  roi  Metzahual- 
coyotl  ;  en  voici  deux  autres  que  je  suis  parvenu  à 
retrouver.  La  première  est  insérée  dans  Touvrage  do 
Granados  y  Galvez  (  Tardes  Americanas.  Mexico , 
1778,  \xï-V^  p.  90  et  suiv.).  Il  donne  le  texte  en  langue 
otomite ,  qu'il  dit ,  je  ne  sais  pourquoi ,  avoir  été  la 
langue  naturelle  de  Tauteur;  il  y  joint  une  traduc- 
tion espagnole,  que  j'ai  mise  en  français  sans  pouvoir 
le  moins  du  monde  me  rendre  garant  de  sa  fidélité. 
La  seconde  a  été  insérée  par  M.  de  Bustamante  »  à  la 
suite  de  son  histoire  des  anciens  rois  de  Tezcuco. 

Dans  cet  appendice  nous  avons  mis  en  regard  le 
texte  otomite  et  la  version  française  ;  la  traduction 
espagnole  se  trouve  en  note. 


~« 
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Gumbgue  DatzitEô  Uu  retofiar.  Terai&etzi  nugoatii 
majay  matzi  nadunthi  danvulgui  tzagaetô  naramtziyî 
natzi  naracuay  dije  quidilhegmi  oarandohi  ditzira 
jaby.  Nua  tzirinvui  nadu.  Tanto  yaqueaya  tzem- 
buiy  nahumbi  nadumbui.  Tzimalzd  quiteni  nua- 
haraDnaduxte  Dadeni  nuanage  nabuiy  nantzd  hoato 
ya  Betô  terandaxnapetzi  Boanifleehé  namuutzi  na- 
meinaliqaiDdas  naJazU  tzimapalô  napaingai  nadeege 
tzibdito  nabiadi  tienlzi  ma£la  Darahuey  najatzi  najo- 
quinantzd  dijadavetdi  didumbui  natzeénahmi  nanbie 
andogiDa  Destibi  napebde  uadeni  nuarabuiy  naboit- 
ziudi  tiumbi  nuarantza  nubui  istindeè  ytzoni  nado 


(i)  Son  las  caducas  pompas  dcl  mnndo  como  lot  Terdes 
sauces,  que  por  mucho  que  anhelen  à  la  duracion  al  fin 
un  inopinado  fuego li>s  consume,  una  corlaoke  hacha los des- 
trozn ,  un  cierzo  los  derriba  y  la  aranzada  edad  y  décrépi- 
tud  los  agobia  y  entristece.  Siguen  las  pdrpuras  las  propieda- 
des  de  la  rosa  en  el  color  y  la  suerte  :  dura  la  herniosiira  de 
estas,  en  tanto  que  sus  castos  bolones avaros  recogen  y  conser- 
▼an  aquellas  porciones  que  cuaja  en  ricas  perlai  la  anrora,  j 
econômica  deshace  y  derrite  en  liquidos  roci'os  ;  pero  apënas  el 


^: 
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Les  pompes  passagères  dé  ce  monde  sont  comme 
des  saules  verls  qui,  bien  qu'ils  arrivent  à  un  âge 
avancé  y  finissent  par  être  consumés  par  le  feu  ;  la 
hache  tranchante  les  renverse ,  un  ouragan  les  dé- 
racine ,  la  vieillesse  et  la  décrépitude  les  courbent 
et  les  attristent. 

La  pourpre  ressemble  à  la  rose  par  sa  couleur  et 
par  sa  destinée.  La  beauté  de  toutes  deux  dure  tant 
que  les  chastes  boutons  conservent  avec  soin  les 
gouttes  bienfaisantes  que  l'aurore  leur  verse  en  ri- 
ches  perles  ;  mais  à  peine  le  père  des  vivants  dirige- 
t-il  sur  elles  le  plus  léger  rayon  de  sa  lumière,  qu'il  les 
dépouille  de  leur  richesse  et  de  leur  beauté  ;  elles  se  fa- 
nent et  perdent  les  couleurs  purpurines  dont  elles  se 
paraient  avec  orgueil.  Les  délicieuses  républiques  des 
fleurs  n'ontqu'une  courte  existence:  celles  qui  le  matin 
déployent  avec  orgueil  les  fastueuses  richesses  de  leur 
pouvoir,  pleurent  le  soir  la  triste  chute  de  leur  empire 
et  les  calamités  qui  les  font  périr ,  la  tristesse ,  la 
mort  et  le  tombeau.  Toutes  les  choses  de  la  terre  ont 


padre  delos  vivientes  dirige  sobre  ellas  el  mas  ligero  rayo  de  fus 
laces ,  les  despoja  su  belleza  y  lozania  »  haciendo  qae  pierdau 
por  marchitas  la  encendida  y  purpiirea  color  con  qae  agra* 
dablemenle  ufanas  se  vestian.  En  breTes  periodos  caenlen  las 
deliciosas  repùblicas  de  las  flores  sus  reinados  ;  porque  las  que 
por  la  manana  ostentan  soberbiamenteengreidas  la  vanidad  y  el 
poder,  por  la  tarde  lloran  la  triste  cadencia  de  su  trono ,  y  los 
repelidos  parasismos  que  las  impelan  al  desmayo ,  la  aridei , 
la  inuerte,  y  el  tepulcro.  Todas  las  cosas  de  la  tierra  tienen  ter- 
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sranbuJy.GaloDuanameUiinaJafdahuaili.iiuaiuiws- 
libioaobQigui  dïbgetH  nauctxi.  Galo  natiandi  najay 
oaDigeè .  olboleTea  daftay  conlugiileDunimp  :  o^A 
agui  vizcfEe  va  doDite.  ya  ïie.  yapuebte.ajonlo  lam- 
beniîiii  ammbui  inzello  (laranadu  padegeë,  quiqoaqni 
napanUi  mas  guipa  arangie  ouaviDjamande  .  hioda 
jabaiya.  Niadanja  nubuiya  biDdiûanUudi  yûudi 
yaRige.  yafonlahy  nugaeyandoyo ,  ni  coy  corimai 
quifiatzi  Dagetzi  dijadinanthzi ,  qui  manda  ya  eoy 
qni  manda  la  tropa.  Gumui  quipetzi  DaraniDî  agoi 
petzi  oa  Tooca  gui  tide  coDgneananzn  bilogui  aa 
gloria  ,  gua  na  vifl  zenfzo  ypucni  natciTi  de  Popo- 


mino ,  porque  en  la  mai  retliTi  carrera  de  nu  engreimieDbM  7 
biMrrfai ,  calmaa  «nt  alieDlm,  cien  y  le  deipefian  para  el  boyo, 
Toda  la  redondei  do  la  tierra  et  un  Kpulcro  ;  no  bay  coh  qne 
MuteoM  qne  con  titulo  de  piedad  no  la  esconda  j  entierre. 
Gorren  loi  rioi ,  lot  airoyo* ,  )ai  fnentei  j  las  agaai,  7  njngnna* 
retroceden  para  nu  alegrei  nacimientm  :  acelérante  con  antia 
para  loa  raiiot  dominioi  de  Tlnloca  (que  es  Neptnno),  j  cnanto 
Duisearnnianà  susdilaladosmârgeDes,  UotomaaTanlabrando 
ta*  mêlant 61  icai  nroas  para  sepallane.  Lo  que  fué  ajrer  no  « 
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un  terme  ,  au  milieu  de  la  plus  Joyeuse  carrière  de 
leurs  gloires  et  de  leurs  beautés  leur  soufBe  s'ar- 
rête, elles  tombent  et  sont  précipitées  dans  la  fosse.  La 
terre ,  sur  toute  sa  surface  arrondie,  n'est  qu'un  tom- 
beau. Rien  ne  peut  nous  défendre  du  trépas»  la  mort 
est  impitoyable.  Les  fleuves ,  les  ruisseaux ,  les  fon- 
taines ,  toutes  les  eaux  s'écoulent  ;  aucune  ne  re- 
monte vers  sa  source  ;  joyeuses  elle  s'avancent  rapide- 
ment vers  les  vastes  domaines  deTlaloc,  et  plus  elles 
approchent  de  ses  rivages  étendus ,  plus  elles  se  creu- 
sent une  triste  sépulture.  Ce  qui  était  hier  n'est  plus 
aujourd'hui,  et  Ton  ne  peut  pas  être  sûr  que  ce  qui 
est  aujourd'hui  sera  demain.  Les  caveaux  sont  rem- 
plis de  poudres  infectes ,  qui  Jadis  étaient  des  os ,  des 
cadavreset  des  corps  animés,  qui,  assis  sur  des  trônes, 
sons  des  dais, présidaient  des  assemblées,  comman- 
daient des  armées ,  conquéraient  des  royaumes ,  pos- 
sédaient des  trésors ,  étaient  l'objet  de  l'adoration ,  qui 
étaient  aveuglés  par  la  majesté,  la  richesse  et  le  pou- 
voir :  ces  gloires  ont  passé  comme  la  fumée  ef- 


hoy,  ni  io  de  hoy  se  afianza  que  sera  mafiana.  Lienas  esUn 
las  bôvedas  de  pestilenles  polvos,  qae  antes  eran  hnesos,  cada* 
veres  y  cnerpos  con  aima ,  ocupando  estos  los  tronos ,  antori- 
zando  los  doseles,  presidiendo  las  asambleas,  gobemando 
ejércitos ,  conqnistando  proTÎncias ,  poseyendo  tesoros ,  arras- 
trando  cnltos ,  lisonjeàndose  con  el  fausto  y  la  magestad ,  la 
fortima ,  el  poder  y  la  dominacion.  Pasaron  estas  glorias,  como 
el  poWoroso  hnmo  que  romita  y  sale  del  infernal  fuego  de  Po- 
pocatepec ,  sin  otros  monumentos  que  acnerden  sus  existencias 


4# 
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nltepec  nuabui   manaDiafeai,    quinveai    teroveft*  J 
Duanajteini   ytofô ,   nubui   caqoigti  nugaga , 
BeUui ,  jadataoney  darague  majaSandoyo  tzanti*  I 
à  Chiulcbanetzin  ,  Betoo  Benti  tzira<iongui  Be/tg*  | 
de  MitI  Duatifdioveoi  occa  latitzu  Xiutzal  porcui- 
bnilo  Topillzin  uuanigotzi  nadoiuge.  NabuidaJiaiiDJy  | 
dara  kuc  miya  ua  joga  votzivj  oua  Bee(o  matah^.  I 
Xolotl ,  Nua  nauoi  IVopal  ya  te&a  de  raveote  mata 
YiUil  Duobui  dafiaDDiim^ja  por  Gatô  teatogui  te- 
guiximaja  ?  Nuaxigalodi    maaga   iodipohdi    porq 
DDgue  Beto ,  Bigoolzi  tibui  lioguatii  coDDigay.  Naa- 
binja  degueâe  ,  Izidague  qaeh  si  ne  ehOehe.  Gagotti 


en  lai  (oacM  pielet  en  que  k  eMriben,  i  H»  1  ha  1  y  m  yo  o*  in- 
Irodujera  à  lot  OKim»  lenoi  de  «km  panteonei,  y  ot  preguo- 
(ara  que  cuàle»  cran  loi  huesoi  del  podercMO  Achalcbiolil 
Aneilzin,  primercandillodelotantiguoitultacai;  deNecaxec- 
mitl ,  rererente  cnlbar  de  loi  dioMS?  Si  m  pr^untara  ddnde 
eità  la  incomparable  bclleiadelaglorioaaeinperBtriiXiiiktxal. 
y  por  el  pac(fîco  Tolpiltzin .  ûltimo  monarca  del  infelix  reino 
lulteco  ?  Si  m  preguatara ,  que  cuâlei  eran  lai  Hgradai  ceuÎMf 
de  nueMro  primer  padre  Xolotl  ;    lu  del  muoificentitinoo 


r\. 
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frayante  qui  sort  da  feu  infernal  du  Popocatepee,  sans 
qpi'il  reste  d'autre  monument  qui  rappelle  leur  exis* 
tence ,  si  ce  n'est  la  peau  grossière  sur  laquelle  cette  his- 
toire est  écrite.  Hélas  !  si  je  vous  conduisais  dans  les 
détours  obscurs  de  ces  panthéons ,  et  si  je  vous  deman- 
dais où  sont  les  os  du  puissant  Achalchicihtlanextzin, 
premier  chef  des  anciens  Toltèques ,  et  ceux  de  Ne- 
caxec  Mitif  le  pieux  adorateur  des  dieux;  si  je  tous 
demandais  où  est  la  beauté  incomparable  de  la  glo- 
rieuse impératrice  Xiuhtzal  et  le  pacifique  Topietzin, 
dernier  souverain  du  malheureux  royaume  tolté- 
que  ;  si  je  vous  demandais  quelles  sont  les  cendres  sa- 
crées de  notre  premier  père  Xolotl  y  celle  du  trés- 
magnifique  Nopaltzin  et  du  généreux  Tlotzin,  et 
même  les  cendres  encore  chaudes  de  mon  père,  glo- 
rieux et  immortel  malgré  ses  malheurs ,  Ixtlilxochitl 
enfin  ;  si  Ton  vous  adressait  de  pareilles  questions  sur 
tous  nos  illustres  ancêtres ,  que  répondriez-yous  ? 
si  ce  n'est  ce  que  je  répondrais  moi-même  :  indipohdi, 
indipohdiy  je  n'en  sais  rien ,  je  n'en  sais  rien  ;  car 


Nopal  ;  lasdel  generoflo  Tlotiin  ;  y  aan  por  lot  calientescarbones 
de  mi  glorioso,  inmortal,  aunque  infeliz  y  deiventarado,  padre 
Riztlîlzochill?  Si  asi  osfuera  pregiintando  por  todos  nnestros 
angiutoa  progenitores  »  i  que  me  responderiais  ?  Lo  mismo  que 
yo  respondiera  :  Indipohdi ,  indpohdi  :  nada  se  *,  porque  lot 
primeros  y  ûltimot  estan  confundidot  con  el  barro.  Lo  que  fuë 
de  ellot ,  ha  de  ter  de  nototros  y  de  lot  que  not  tucedieren. 

*  N«tc«otet  morimnr,  fiait<{ue  ab  origine  pendeU 
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niauulo ,  na  BcdU  ,  mantegui ,  yaando  gotzi  mageUi 
nubal  hiote  palegnc ,  Dua  izira  domantzonahie ,  na- 
ximia  DaJiadî ,  na  dumanUo  na  xuudi  o^Jatzi  para 
natze  ototo  daDn»;UiDaiiLEu  para  dailuqui  auguinami 
magclzi .  porq  (riieliliui  dipoÛ  uua  nanzu  occa,  hica 
nubuiya  iaumadaji .  x«£ueto  uulù  oua  Bilohgui 
xidaou  ydaûebee. 


AnhelemM,  inTicUtimM  principes,  capiteiieieifamdo(.fi0l« 
amigcM  7  lealet  TaHlloi,  upiremot  al  cielo,  que  àUi  todo  e* 
eteroo,  y  nada  le  corroiape.  £1  horror  de)  lepulcro  e«  liioii- 
jera  cnna  para  el  loi ,  y  )as  funwtai  lombrai ,  brillante*  laça 
para  lo*  aitro*.  No  hay  quien  tenga  poder  para  i: 
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les  premiers  et  les  derniers  sont  mêlés  avec  la  terre  : 
ce  qu'il  en  est  d'eux ,  il  en  sera  un  jour  de  nous- 
mêmes  et  de  ceux  qui  viendront  après  nous.  Aspi- 
rons, invincibles  princes,  guerriers  valeureux,  fidèles 
amis ,  sujets  loyaux ,  aspirons  au  ciel  ;  car  là  tout 
est  étemel ,  rien  ne  se  corrompt.  L'horreur  du  tom- 
beau est  un  berceau  flatteur  pour  le  soleil ,  et  les  om- 
bres funèbres  sont  de  brillantes  lumières  pour  les 
astres.  Personne  n'a  le  pouvoir  de  changer  ces  cé- 
lestes peintures  ;  car,  de  même  qu'elles  servent  im- 
médiatement à  rimmense  majesté  de  Tauteur ,  elles 
sont  cause  que  nos  yeux  voient  aujourd'hui  ce  qu'on 
vu  nos  prédécesseurs ,  et  ce  que  verront  nos  descen- 
dants. 


relestei  laminas,  porqae  como  inmediatamente  firren  a  la  in- 
mensa  grandeza  del  autor,  hacen  que  hoy  vean  nuestrot  ojot 
lo  mifino  que  registre  la  pretericion  y  registrara  nuestra  pos- 
teridad. 
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CANTO, 


Oid  con  atencion  las  lamentaciones  que  jo .  el  rr 
NetzahualcoyôtI ,  hago  sobre  el  imperio ,  habbols 
conmigo  mismo  y  presentândolo  a  oiros  por  ejemplo 

i  O  rey  ballicioso  y  poco  estable  !  caando  llegneti 
muerte  seràn  destniidos  y  deshechos  tus  vasallos  : 
ver&Dse  en  oscora  confàsion ,  y  enfonces  ya  ao 
estarâ  en  tu  mano  el  gobierno  de  lu  reino  ,  sino  ci 
la  delDios  criadory  todopoderoso. 

Quien  viô  la  casa  y  corte  del  viejo  rey  Teizozomoc 
y  lo  florido  y  poderoso  que  estaba  su  tirânico  impe- 
rio ,  y  ahora  lo  vc  tan  marchito  y  seco  ,  sin  duda 
creyera  que  siempre  se  babia  de  mantener  en  suser. 
sieodo  burla  y  engano  lo  que  el  mundo  oGrece, 
pues  todo  se  lia  de  consumir  y  acabar. 

Lastimoso  es  considerar  la  prosperidad  que  bubo 
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CHANT. 


Écoutez  avec  attention  les  lanientalions  que  moi, 
le  roi  Netzaliualcoyol! ,  me  parlant  à  moi-même , 
je  fais  sur  le  sort  de  Fempire ,  et  que  je  présente 
comme  exemple  aux  autres. 

O  roi  inquiet  et  remuant ,  lorsque  tu  auras  cessé 
de  Tivre ,  tes  vassaux  seront  ruinés  et  détruits  ;  ils  se 
verront  dans  une  confusion  complète  ;  ce  ne  sera 
plus  toi  qui  régneras  et  qui  commanderas  ;  mais  le 
Dieo  créateur  et  tout  puissant. 

Quiconque  a  vu  le  palais  et  la  cour  du  vieux  roi 
Tetzozomoc ,  et  combien  était  florissante  et  redou- 
table sa  puissance  tyrannique,  aurait-il  pu  croire 
qu'elle  lui  serait  échappée ,  cette  puissance  aujour- 
dliui  fanée  et  détruite  ?  Tout  ce  qu'olTre  cette  vit* 
n  est  donc  que  dérision  et  trom|>erie ,  puisque  tout 
doit  s'user  et  finir. 

On  se  sent  ému  tout  à  la  fois  de  pitié  et  d  admira- 

12.  n 
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durante  ei  gobierno  de  aquel  viejo  y  caduco  niouarca , 
que  scmcjanlc  al  sauce,  animado  de  codiciay  ambi- 
cion,  se  levanlo  y  enscâoreo  sobre  los  débiles  y  hamil- 
des.  Prados  y  flores  le  ofreciô  en  los  campes  la  priina- 
Yera  por  mucho  tiempo  que  gozô  de  ellos  ;  nias  al  fin 
carcomido  y  seco  ,  vino  el  uracan  de  la  muerte ,  v 
arraocâodolo  de  raiz  le  riodiô ,  y  hecho  pedazos 
ra}  6  en  el  suelo  ;  ni  fué  menos  lo  que  sucediô  à  aquel 
antiguo  rey  Cotzaslli  ;  pues  ni  quedô  memoria  de  su 
casa  y  lioage. 


C6n  estas  reflexiones  y  triste  canto  que  traigo  à  h 
memoria ,  doy  vivo  ejemplo  de  lo  que  en  la  Oorida 
primavera  pasa,  y  el  fin  que  tuvo  Tetzozomoc  por 
mucho  tiempo  que  gozô  de  ella.  i  Quiën  pues  babrâ 
que  notando  esto,  por  duro  que  sea  no  se  derrita  en 
lâgrimas ,  supuesto  que  la  abundancia  de  las  ricas  v 
variadas  recreaciones  son  como  ramilletes  de  flores 
que  pasan  de  mano  en  mano ,  y  al  fin  todas  se  desbo- 
jan  y  marchitan  en  la  présente  vida? 

;  Hijos  de  los  reyes  y  grandes  seflores ,  advertid  y 
considerad  lo  que  en  mi  triste  y  lamentoso  canto  os 
manîfiesto ,  cuando  reficro  lo  que  pasa  en  la  florida 
primavera ,  y  el  fin  y  tërmino  del  poderoso  rey  Tet- 
zozomoc !  (I  Quién ,  vuelvo  à  decir ,  yiendo  esto  sera 


APPENDICE.  371 

tion  y  lorsque  1  ou  considère  aUenUvemeni  la  proe* 
përitë  dont  a  joui  pendant  son  régne  tyrannique  le 
roi  Tetzozomoc ,  ce  vieillard  caduc  ,  qui ,  tel  qu'un 
saule  nourri  de  rhumiditë  de  son  ambition  et  de  son 
avarice ,  s'élevait  au-dessus  des  humbles  et  des  fai- 
bles :  le  printemps  lui  offrait  les  prés  et  les  champs 
fleuris,  longtemps  il  en  jouit;  maisenfln,  lorsqu'il 
fut  rongé  des  vers  et  desséché ,  l'ouragan  de  la  mort 
survint ,  le  déracina ,  et  retendit  en  morceaux  sur 
le  sol.  Le  sort  de  l'ancien  roi  Gotzastli  ne  fut  pas 
moins  terrible ,  puisqu'il  n'est  resté  aucun  souvenir 
de  sa  maison  et  de  ses  descendants. 

Àiqourd'hui ,  par  ces  chants  douloureux ,  je  re- 
trace le  souvenir  et  l'exemple  de  ce  qui  arrive  dans 
la  saison  des  fleurs ,  et  la  fin  du  roi  Tetzozomoc,  quoi- 
qu'il ait  goûté  longtemps  la  prospérité.  Qui  donc ,  en 
m'en  tendant ,  serait  assez  dur  pour  ne  pas  fondre  en 
larmes?  Cette  abondance  de  fleurs  variées ,  de  plai** 
sirs  somptueux ,  sont  comme  des  bouquets  qui  pas- 
sent de  main  en  main  ,  finissent  par  se  faner  et  dispa- 
raissent de  ce  monde. 

Fils  des  rois  et  des  puissants ,  ouvrez  les  yeux  et 
méditez  avec  attention  sur  le  sujet  qui  sert  de  thème 
à  mes  gémissements  et  à  mes  tristes  poésies,  en  appre- 
nant ce  qui  arriva  au  printemps  fleuri,  et  la  fin  du 
roi  Teizozomoc  ;  mais  je  le  répète ,  en  m  entendant , 


*PPEN1HCE. 

t;in  (luro  que  no  se  derrila  en  iB^rimas,  pues  la 
aliiindancia  de  diversas  Dores  y  bcllas  rccreadoocs 
son  ramïllcles  que  se  marchilan  y  arahan  cd  la  pre- 
Bcnle  vida? 


Cocen  por  ahora  de  la  abundancia  y  bclleza  del 
(Inrido  vcrano  cou  la  melodia  las  parleras  aves ,  y 
litien  las  maripDsas  el  nèclar  dulcc  de  las  fraganles 
(loreR  :  lodo  os  ooino  ramilleles  que  pasau  de  mano 
en  mQDO,  que  at  lin  se  marchilan  y  acaban  eo  la 
présente  vida. 
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qui  serait  assez  dur  pour  ne  pas  fondre  en  larmes? 
carcette  abondance  de  fleurs  variées,  de  plaisirs  somp- 
tueux ,  ne  sont  que  des  bouquets  qui  passent  de  main 
en  main,  finissent  par  se  faner  et  disparaissent  de  ce 
monde. 

Cependant  les  oiseaux  ne  cessent  de  faire 
retentir  les  airs  de  leurs  voix  mélodieuses;  ils  jouis- 
sent de  Tabondance  du  palais  de  Télé ,  et  les  papil- 
lons du  nectar  de  ses  fleurs.  Tout  est  comme  des  bou- 
quets qui  passent  de  main  en  main  ,  finissent  par  se 
faner  et  disparaissent  de  ce  monde. 
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